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DE  C  O  S- 


Ouvrage  intereflànt  pour  les  jeunes  Mé¬ 
decins  ,  unie  aux  Chirurgiens  ,  Curés  f 
ou  autres  ayant  charge  d’ames,  &  cu¬ 
rieux  pour  tout  Leéteur  capable  d’une 
attention  raifonnable. 


Par  M,  Aubry  ,  Docteur  en  Médecine,  ConJeiU 
ler-Médecin  ordinaire  du  Roi  ;  Intendant  des. 
Eaux  minérales  de  Luxeuih 


t  nchene  antique  s’ èltve  ,  Vieil  en  voit  de  loin  lesfeuil. 
loges;  il  approche  ,  il  en  voit  la  tige  ;  mais  il  n’en 

UsP"ouverFaS  racmes  >  il  f “Ut  percer  la  terre  pour 


Montesquieu.  Efprit  des  Loix. 


A  PARIS, 

j.iez  C  a  v  elie  R ,  Libraire ,  nie  Saint  Jacques  ^ 

au  Lis  cTor» 


M.  DCC.  L  X  X  V  I, 
Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi. 
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ÏES  DO  CTEURS-RÊG ENS 

DE  LA  FACULTÉ  DE  MÉDECINE 

/ 

DM  MARIS, 


M  ESSIEURSj 

U  APPROBATION  que  vous  ave^  daigne 
accorder  à  cet  Ouvrage ,  métoit  un  titre  bien 
raifonable  pour  vous  le  consacrer  ;  mais  il 
y  a  plus  :  les  Matières  qui  y  font  traitées  , 
ayant  été  puifées  dans  ces  fources  fécondes 
que  vous  faites  jaillir  de  toute  part  pour 
la  confervation  du  genre  humain  ,  ceji 
moins  un  hommage  qu  une  dette  légitime 

dont  je  m'acquitte  avec  toute  la  gratitude 

j,  J  2  .  r  n  i  r 

a  un  cœur  vraiment  JenlibLe  ;  car  J  ans  par¬ 
ler  des  Hoùllier ,  des  Dur  et ,  des  Baiilou  * 
des  J aco tins  ,  &  de  tant  d'autres  célébrés 
Ecrivains  de  votre  Corps  j  qui  ont  fait  revi¬ 
vre  en  France  le  grand  Hypocrate ,  &  def* 
quels  f  ai  tiré  les  premières  femences  de  cet 


Ecrit  ;  que  ne  dois- je  pas ,  Messieurs^ 
aux  Membres  quicompofent  actuellement  vo¬ 
tre  illu  dre  Académie?  Ce  (l  dans  leurs  féances 

i  j  •  J  \  •  '  •  r 

publiques  ou  j  ai  appris  tout  ce  que  je  poj~ 
fede  de  mieux  dans  l'an  falutaire .  Ceft  en- 
ToweAe  commerce  particulier  que  jyai  eu  le 
bonheur  d avoir  avec  quelques-uns  d eux  ^ 
qui  a  fait  enfin  éclorre  cet  efiai. 

SU  renferme  de  bonnes  chofes  ,  comme 
votre  fujfrage  fie  permet  pas  d'en  douter  , 
défi  une  nouvelle  obligation  que  V humanité 
va  contracter  envers  vous  ;  &  fi  par  hafird 
il  échappe  aux  injures  du  tems  ,  deflrudeiir 
de  tout ,  fajfe  le  Ciel  que  ce  foit  pour  ap¬ 
prendre  aux  fecles  les  plus  reculés  ,  que  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  ,  la  métro - 
pôle  &  la  première  de  toutes  par  jon  excel¬ 
lence  r fut  de  tems  immsmoriaf  ainfi  quelle 
Fefi  encore  aujourd'hui  ,  la  déjrof taire  des 
grands  principes  de  Fart  de  guérir  ! 

Fajfe  encore  le  Ciel  que  les  Oracles  de 
Cos  foient  un  monument  éternel  de  ma  vive 
reconnoijfance ,  &  du  profond  refpeU  avec 
lequel  fai  F  honneur  d'être  9 

MES  SI  EUR  S» 


y o tre  très -humble  ,  &  très- 
©béilTaiît  Serviteur  Aubrx, 


AVERTISSEMENT. 

Ce  livre  qu’on  hi’a  déterminé  à  publier  ,  ren¬ 
ferme  les  matières  les  plus  graves  6c  les  plus  ef- 
fentielles  de  là  médecine  )  c’eft  l’art  de  dire  le 
paffé  ,  de  cônnoître  le  préfènt,  6c  de  prédire  tout 
ce  qui  doit  arriver  dans  les  maladies  aiguës  9 
foit  le  retour  de  la  fan  té ,  ou  la  mort  ,  foit  lés 
différentes  crifës  ,  ou  les  rechutes  ,  ou  enfin  les 
reliquats.  Il  contient  encore  un  abrégé  hiftorique  de 
la  médecine  facerdotâle,  grecque,  égyptienne,  6c c.  ; 
une  critique  de  la  médecine  moderne  \  quelques 
digreffions  fur  les  différens  pépafmes  ,  fur  les  fiè¬ 
vres  ,  leurs  bons  6c  mauvais  effets ,  fur  l’influence 
des  corps  célefies  ;  6cc.  J’ài  aufli  tâché  d’y  faire 
revivre  le  fameux  Afclépiade,  en  raffemblant  tous 
les  morceaux  qui  lui  appartiennent ,  6c  qui  fe 
trouvent  épars  dans  différens  Auteurs  de  l’ami* 
quité. 

Les  vrais  Praticiens  qui  fe  donneront  la  peine 
de  le  lire  ,  jugeront  du  tems  qu’il  a  fallu  pour 
inférer  tant  de  chofés  dans  un  fi  petit  livre  ,  6c 
ils  ne  feront  peut-être  point  étonnés  qu’il  foit  le 
réfultat  d’un  travail  âffidu  de  plus  de  trente  ans  ; 
tant  auprès  du  lit  des  malades ,  que  dans  la  lec-* 

«  n 
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av  A  VE  RTIS  S  E  MENT. 

îure  opiniâtre  des  meilleurs  Auteurs  fur  cette 

matière. 

•  $  '  .y-:  .  ’  .  „  . 

Je  vais  tracer  le  plus  fuecmtement  qu’il  me  fera 
pofiible  5  la  marche  que  j’ai  conftamment  fui  vie 

au  fortir  des  écoles  de  médecine.  Le  Mcthodus 

* 

difiendi  medecinam  de  Boerhaave  régla  le  choix 
-des  livres  de  pratique  que  j’acquis  d’abord  pour 
commencer  ma  bibliothèque.  Je  ne  lifois  jamais 
d’Auteur ,  fur-tout  la  première  fois ,  que  la  plume 
à  la  main  5  afin  de  noter  fur  une  feuille  de  pat} 
épiera  part  ,  tous  les  endroits  que  je  croyois  les 
plus  intéreiïans  ,  ou  qui  ne  me  paroifioient  pas 
bien  clairs*  J’avois  foin  d’arranger  chaque  note  par 
ordre  alphabétique  3  en  marquant  en  même- 
tems  la  page  6c  la  ligne  d’où  ces  notes  étoient 
tirées.  Quand  j’eus  lu  un  certain  nombre  d’Au- 
ÿteurs  ,  je  commençai  à  m’âppércevoir  qu’ils  fe 
copioient  les  uns  les  autres  ,  ce  qui  diminuoit^ 
d’année  a  autre  ,  le  nombre  de  mes  notes.  Je  re- 
prenois  fouvent  les  Auteurs  qui  me  paroifioient 
originaux,  ou  les  meilleurs  ,  pour  en  lire  feule¬ 
ment  quelques  articles  ou  chapitres  ;  mais  il  me 
feroit  impofiible  de  dire  combien  de  fois  Hypo« 
crate  s  Celfe  ,  Profper  Alpin  ,  Pierre  Forefie  ; 
Boerhaave  3  Sec*  ont  pafle  ôc  repaffé  par  mes 
mains. 

Quand  je  traitois  des  malades  ,  fur-tout  dans 


rÂFE  R  Tl  S  SEMENT.  rt 

les  commencemens ,  je  n’épargnois  point  mes  pei^ 
sies  '}  j’y  allqis  dans  certains  tems  jufqu’â  dix  8c 
quinze  fois  par  jour ,  à  toute  heure  >  tant  la  nuit 
que  le  jour,  8c  d’après  le  confeil  de  M.  Yanfwie- 
îen,  j’ècrivois  chaque  fois  avec  une  finguliere  at¬ 
tention,  tous  les  lignes  $c  fymptomes  que  je.  dé- 
couvrois  y  après  quoi  ,  je  recourois  à  mes  notes  y 
8c  lorsqu'elles  ne  fuffifoient  pas  3  je, cherchais  les 
endroits  des  livres  où  ces  lignes ,.  ces  fymptomes 
étaient  placés  ,  je  les  mettois  en  parallèle  en  lés 
comparant  les  uns  aux  ,  autres  ,  8c  la  termi- 
naifon  de  chaque  maladie  me  levoit  toujours 
quelque  difficulté  ,  ou  éclaircidoit  certains  en« 
droits  obfcurs  que  j’avois  notés. 

Après  dix  ou  douze  ans  de  travail  en  ce  genre , 
je  repaffai  tous  les  Auteurs  que  j’avois  lus  ,  pour 
vérifier  feulement  leurs  citations ,  fur  les.  origi¬ 
naux  que  j’avois ,  ou  que  je  pouvois  me  procurer  y 
8c  foit  que  les  citations  fufifent  vraies  ,  faufies,  ou 
tronquées,  j’en  prenois  note.  Je  ne  puis  exprimer 

combien  cette  attention  foutenue  de  mes  ebfer* 

- 

varions  cliniques  ,  m’aida  à  approfondir  des  ma¬ 
tières  de  pratique  qui  n’étoient  encore  pour  moi 
que  des  problèmes  indécis* 

Les  Oracles  de  Cos  font  l’extrait  de  tout  ce 
travail  ,  qui ,  malgré  cela  m’a  encore  coûté  cinq 
ou  fix  ans  de  peines  pour  lui  donner  la  forme 
fous  laquelle  je  le  préfente.  A., la  vérité ,  mes  oc- 

a  iij 
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cupations  m’ont  fouvent  forcé  de  quitter  la  plu-3 
me  •  ce  qui  a  fait  que  fai  écrit  aveu  rapidité ,  en 
élaguant ,  ôc  abrégeant  le  plus  que  fai  pu  :  il  en 
a  réfulté  un  avantage  pour  les  leéfceurs ,  qui  eft  de 
leur  donner  encore  plus  à  penfer  qu’à  lire  dans 
çe  petit  tableau,  qui  contient  cependant  à  peu  près 
tout  ce  dont  il  eft  fufceptible  en  ce  genre. 

Lorfque  dans  les  premières  années  de  ma  jeu- 
nefte  ,  j’étois  appellé  en  confultation  ,  mon  avis 
étoit  ordinairement  alfez  court ,  je  n’avois  que 
des  reftèmbîances  ,  des  analogies ,  des  faits  ,  St 
quelques  fentences  des  meilleurs  Auteurs  à  pro- 
pofer.  Ceux  de  mes  confrères  qui  connoiftbient 
l’opiniâtreté  de  mon  travail ,  paroiftoient  quelque¬ 
fois  furpris  de  me  voir  fi  peu  raifônner  ;  ils  me 
regardaient  la  plupart  du  tems  comme  un  efprk 
qui  fe  defteche  peu  à  peu  j  d’autres  fois  j’eftuyois 
de  leur  part  de  fort  mauvaifès  plaifanteries  ;  mais 
rien  ne  me  rebutoit  :  j’allois  toujours  mon  train 
en  attendant  tranquillement  la  fin  de  la  maladie, 
qui  bien  fouvent  me  dédommageoit  alfez  de  ces 

petites  difgraces. 

* 

MM.  les  Eccléliaftiques  ayant  charge  dam  es , 
Se  les  Chirurgiens  de  camoagne  ,  feront  bien  de 
lire  ce  livre  deux  ou  trois  fois ,  en  faifant  des 
notes  fur  les  endroits  qui  les  auront  le  plus  frappes. 
Quand  ils  verront  des  malades  ,  ils  obferveront 
<ayeç  toute  l’attention  poffibîe  ,  les  figues  de  fe* 


AVER  US  S  EM  EN  T.  vïf 
Symptômes  v  tels  que  le  délire  ,  les  douleurs  ^ 
le.  dégoût.,  la  foif,  la  refpiration, ,  les  fueurs  a 
les  urines  ,  6cc.  la  matière  des  vomifTemens des 
déjeétions ,  êcç.  leurs  couleurs ,  leurs  dépôts  ,  leurs 
odeurs  j  8cc.  ils  recourront  enfuite  à  la  troifieme 
fe&ion  de  cet  ouvrage ,  où  ils  trouveront  ces  li¬ 
gnes  ôc  fymptomes  rangés  par  lettres  alphabéti¬ 
ques  ;  &  après  les  avoir  médités  d,e  leur  mieux  , 
ils  fe  détermineront ,  félon  le  danger  que  les  ieii- 
tences  indiqueront,  à  demander  la  préfence  d’un 
Médecin ,  ou  à  le  confuîter  feulement  par  let¬ 
tres  j  à  confeiller  au  malade  de  mettre  ordre  à 
fes  affaires  domefliques  j  à  lui  faire,  recevoir  fes 
facremens ,  <kcr 

Lorfque  MM.  les  Curés,  ou  Chirurgiens  feront 
bien  décidés  à  faire  appeller  le  Médecin  ,  eu  feu¬ 
lement  a  le  confuîter  par  écrit ,  ils  auront  attend 
tion  de  chercher  dans  les  quarante-deux  hiftoi- 
res  ,  la  maladie  qui  fera  la  plus  approchante,,  ou 
la  plus  analogue  à  celle,  du  malade  ,  afin  de  fuir 
vre  dans  leur  narration  le  meme  ordre  qu’ils  li¬ 
ront  dans  rhiftoire.  Je  fuppofe  pour  cela,  qu’ils 
aient  allez  fuivL  la  maladie  ,  pour  pouvoir  dire 
jour  par  jour  ,  tout  ce  qui  s’efi:  pafTe.  Ils  auront 
encore  attention  de  détailler  au  Médecin  ,  l’âge  , 
le  fexe  ,  le  tempérament ,  les  habitudes  ,  la  viva¬ 
cité  de  la  perfonne  ,  fes  inclinations  ordinaires  $6 
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particulières ,  autant  que  la  bienféance  de  la  vie, 
çivile  ppurra  le  permettre  fans  indifcrétion.  Ils 
n’oublieront  pas  non  plus  les  caufes  manifeftes 
antérieures,  telles  que  les  excès  de  chaud,  de  froid , 
d’humidité,  de  travail,  de  vin  ,  des  femmes  9 


les  chagrins  ,  la  fuppreffion  de  quelqu’évacuation 
accoutumée  ;  8cca  8c  ils  enverront  au  Médecin  , 
autant  qu’ils  le  pourront  ,  une  perfonne  un  peu 
entendue  ,  Sc  qui  ait  vu  le  malade. 

Quelques  jours  avant  que  cet  Ouvrage  fut  mis 
fous  prelfe,  j’en  donnai  le  manufcrit  en  commu¬ 
nication  à  un  favant  8c  célébré  Médecin  de  la 


ïaculté  de  Paris.  Dans  le  tems  que  j’allai  chez 
lui  pour  le  reprendre  ,  il  me  propofa  amicale¬ 
ment  une  objection  au  fujet  de  l’empyrifme  , 
pour  lequel  je  parois  incliner  dans  le  difcours 


préliminairec 


Comme  nous  étions  alors  très- 

•  v  5  v  v  <v  •••  v  ?  ■  -  •  r  *  . 


prelfés  tous  deux  ,  lui  d’aller  au  fecours  d’une 
multitude  de  malades  qui  l’occupent  journelle¬ 
ment ,  8c  moi  à  mes  affaires  particulières.  ,  j’i¬ 
magine  que  le  Leéteur  ne  me  faura  pas  mauvais 
gré  de  remettre  ici  fous  fes  yeux  cette  matière 
qui  n’eft  pas  moins  intérelTante  que  curieufe  , 
8c  dont  la  difcudion  ne  peut  que  l’éclaircir  da¬ 
vantage.  Ce  Savant  me  dit  donc  que  la  defcrip- 
tion  de  la  petite  vérole  qu’on  verra  ,  page  72  8c 
fuivantes ,  n’étoit  pas  du  pur  empyrifme ,  comme 


'AVE  R  TPS  S  E  M  E  N  T.  jx 
je  le  prétends  ,  parce  qu’elle  renfermoit  une 
çombinaifon.  de  raifonnemens  que  les  empyri¬ 
ques  rejettoient. 

Voici  ma  réponfe  Les  empyriques  n’ont  ja^ 
mais  rejette  toute  efpece  de  raifonnemens.  Leur 
fecte  avoit  été  fondée  6e  adoptée  par  de  très- 
grands  hommes  ,  qui  par  conféquent  n’étoienc 
pas  ennemis  des  bonnes,  raifons.  Galien ,  h  enclin 
à  improuver  tout  ce  qui  étoit  contraire  à  fes  opi¬ 
nions ,  n’en  dit  pas  de  mal  2.  il  convient  au  con¬ 
traire  qu’il  y  a  eu  dans  cette  feéte  de  fort  bons 
Médecins ,  6c  fe  glorifie  de  lavoir  autrefois  ap- 
prife  (  1  )  a  6c  de  la  fa  voir.  Le  raifonnement  que 
les  empyriques  rejettoient ,  étoit  celui  des  caufes 
inférieures  6c  cachées ,  ainfi  que  toutes  les  difpu- 
tes  philofopniques  fur  l’explication  des  fondrions 


vitales  naturelles  6c  animales  ,  tant  en  fanté 
qu’en  maladie ,  fur  l’ufage  des  parties  3  ôcc.  Je 
pourrois  meme  avancer  qu’ils  n’excluoient  pas 


(1)  Si  les  livres  qu’on  attribue  à  Galien ,  defecretisl 
de  medicinis  expertis  3  &c.  lui  font  propres  ,  il  eft  évi-i 
dent  qu’il  étoit  foncièrement  empyrique  ,  &  que  fes 
verbiages  philofophiques  n’étoient  qu’une  broderie  pour 
éblouir ,  fafciner  les  yeux  ,  &  donner  le  change  :  maxime 
meurtrière  dans  fon  principe  &  dans  fes  conféquences  , 
en  ce  qu'elle  féduit  autant  le.  public  que  les  jeunes  Méde¬ 
cins,  &  qu’elle  ne  réuilit  que  trop  à  ceux  qui  veulent  ac¬ 
quérir  de  la  réputation  faps  fa  voir. 
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entièrement  l’anatomie  ;  car  il  paroît  par  le4 
fragmens  qui  iipus  relient  de  cette  fede  ,  que  la. 
polition  des  vifceres  ,  leur  figure.  3c  leur  couleur 
ne  leur,  étaient  pas  indifférentes  j  ils  regardoienc 
feulement  comme  abfolument  inutile,  cette  ana- 

Æk 

tomie  fubtile.,  à  ...laquelle  étoient  parvenus  quel? 
qiies  grands  Anatomiftes  ,  tels  qu’Hérophile ,  Era~ 
fiftrate  ,  &c.  lis  ne  blâmoiënt  point  les  raifonne-j . 
mens  qui  expliquaient  les  faits  par  les  faits  j  c’é- 
toit  au  contraire  un  point  capital  de  leur  dodrine. 

Toute,  maladie ,  félon  eux  ,  devoir  être  carac- 
térifée  par  fes  fvmptomes  propres  ;  &  c’efl  de  cet 
aiTemblage  de  fymptomes ,  à  fymptomatutn  conge- 
rie  y  comme  on  le  lit  dans  Galien  ,  d’où  ils  par¬ 
taient  pour  diriger  le  traitement  :  ils  avoient  une 
vénération  finguliere  pour  Hypocrate  ,  qu’ils  re- 
gardoient  comme  leur  premier  chef  \  ils  adop- 
toient,  donc  néçe/Tairement  fa  dodtine  des  lignes 
pour  les  prognofiics  j  ôc  la  cure  chez  eux,  ne  con- 
fiftoit  qu’a  appliquer  le  remede  qu’on  avoir  vu 
plufieurs  fois  r.éullir  dans  un  cas  tput  à  fait  fem-* 
blable. 

On  fait  enfin  qu’Hypocrate  répara  la  médecine 
d’avec  la  philofophie  ,  &  qu’il  en  fit  deux  états 
différens  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’il  exclut  l’un  de  l’au¬ 
tre.  Le  livre  dogmatique  des  vents  ,  &  quelques 
autres  en  ce  genre  attribués  à  Hypocrate  ,  ne  li¬ 
gnifient  rien  ici ,  parce  qu’ils  font  véritablement 


A  FE  R  T!  S  SEME  N'Y 

fürchargés  ou  apocriphes  *  Sc  tout- a- fait  étran¬ 
gers  â  cet  Auteur.  D’après  ce  que  je  viens  de  dire 
Sc  ce  que  je  dirai  dans  fon  lieu ,  le  Leéteur  jugera 
fi  ma  description  de  la  petite  vérole  n’eft  pas 
empyrique. 

La  veille  que  mon  ouvrage  devoit  paffèr  â 
l’imprefiion  ,  M.  Andry ,  Doéteur- Régent  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris  ,  excellent  Prati¬ 
cien  ,  Sc  Savant  en  tout  genre  ,  me  dit  qu’il 
pofïedoît  un  Auteur  ,  qui ,  comme  moi ,  avoir 
écrit  fur  cette  matière.  Je  m’empreffai  a  l’aller 
voir  ,  pour  le  prier  de  me  le  communiquer. 
Après  m’avoir  accueilli  fort  honnêtement ,  il  me 
conduifit  dans  fôn  Mufcum  ,  où  il  me  remit  ce 
livre,  qui  eft  un  petit  in- 8°.  fur  les  prognoftics 
d’Hypocrate ,  par  M.  Henri  Cope  ,  édition  grec¬ 
que  Sc  latine  de  Dublin.  Quand  j’eus  lu  une 
partie  du  difcours  introdüétif  ,  je  crus  y  voie 
tout-à-fait  mon  plan.  Ma  furprife  fut  grande  ,  je 
l’avoue  j  mais  en  même-tems  je  pris  mon  parti, 
Sc  j’étois  tout  décidé  à  fupprimer  mon  Ouvrage, 
îorfqu’en  continuant  à  lire,  j’apperçus  infenfible- 
ment  qu’il  ne  traitoit  qu’une  partie- de  mon  fujet 
d’une  maniéré  entièrement  différente  de  la 
mienne  ,  Sc  que  nos  opinions  étoient  même 
fou  vent  contraires  ,  foit  dans  la  verfion  ,  foit 

dans  les  conféquences.  M.  Andry  penfa  comme 
•  # 

moi  y  on  mit  mon  livre  fous  p relie. 


âtîj  A  FER  TISSE  ME  N  T. 

L’ouvrage  de  M,  Cope ,  qui  d’ailleurs  contient 
de  fort  bonnes  chofes  eft  précédé  d’une  lettre 
de  compliment  de  M.  Boerhaaye  ,  qui  exhorte 
PAuteur  à  le  publier.  J’ai  quelques  raifons  de 
douter  fi  ce  célébré  Hollandois  feroit  au  mien  1^  :. 
même  honneur. 

Comme  l’impre dion  des  Oracles  de  Cos  s’a-?„ 
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vançoit ,  M.  des  Effartz  ,  Partifan  zélé  d’Hypo~. 
crate ,  suffi  Doéteur-Régent  de  la  faculté  de  Pa-  . 
ris  ,  exerçant  depuis  npmbre  d’années  la  méde~ 
cine  en  cette  Capitale  ,  avec  toute  la  diftinébion  c 
poffible ,  me  fit  part  d’une  autre  édition  françoife 
des  Quatres.  Conftitutions  d’Hypocrate  ,  fuivies 
des  quarante-deux  hifioires  du  premier  5c  du  troi- 
fieme  livre  des  épidémiques  du  meme  Auteur ^ 
par  M.  Defmars ,  Médecin  a  Boulogne.  Je  me 
hâtai  de  lire  cet  ouvrage  comme  le  précédent  § 
mais  je  n’y  trouvai  rien  qui  approchât  du  mien  s  : 
cela  n’empêche  cependant  pas  que  l’écrit  de  M. 
Defmars  11e  renferme  d’excellentes  notes ,  5c  des 
réflexions  judicieufes.  11  a  été  imprimé  â  Paris  * 
i/2-12  ,  5c  reçu  du  Public  avec  tous  les  éloges 
qu’il  mérite. 
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RAPPORT  de  MM.  les  Commi fl  aires  nommés  par 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  pour  F  examen 
de  cet  Ouvrage . 

M.  LE  D  O  Y  ENj  M  ES  SI  E  U  R  S  l 


_ ouvrage  de  M.  Aubry  ,  Médecin-Intendant 

des  eaux  minérales  de  Luxeuil ,  dont  vous  nous 
avez  charge  de  rendre  compte,  eft  intitulé  :  Les 
Oracles  ae  Cos» "Par  cette  dénomination  ,  l’Auteur 
entend  l’art  de  connokre  ,  dans  les  maladies  ,  le 
prefent  &  1  avenir  ,  ou  ce  qui  revient  au  meme  9 
l’art  de  former  un  prognoftic  certain  d’après  un 
diagnoftic  exaéh  Cet  art  eftfujet  a  des  réglés  t  ces 
réglés  ne  font  pas  enfantées  par  l’opinion  ,  elles 
font  déduites  des  faits  bien  obfervês  :  d’où  il 
fuit  que  chaque  Médecin  peut  ôc  doit  puifer  dans 
fes  obfervations  particulières ,  les  réglés  de  pré¬ 
voir  la  terminailon  de  telle  ou  telle  maladie  j  mais 
Çour  y  reuffir  ,  le  jeune  Médecin  a  befoin  d’être 
éclairé  par  1  expérience  des  maîtres  qui  l’ont  pré¬ 
cédé.  Aucun  Auteur  ne  s’eft  appliqué  à  établir 
ces  réglés  avec  autant  de  foin  ^  d’étendue  5c  de 
vérité  ,  qu  Hypocrate.  Elles  fe  trouvent  conf gnées 
dans  prefque  tous  fes  ouvrages ,  &c  fpécialement 
dans  les  prognoftiques  ,  les  prorrhétiques ,  les 
coacques  &c  les  aphonfmes.  JLes  Médecins  de 
tous,  les  tems  5c  de  tous  les  lieux  en  ont  reconnu 
la  vérité ,  parce  que  la  nature  eft  toujours  &  par¬ 
tout  la  meme.  Plufieurs  ont  entrepris  de  les 
expliquer  ,  5c  d  en  rendre  ^application  aifée. 
Mais  fuivant  notre  Auteur  ,  tous  leurs  comment 
taires  fondes  fur  des  opinions  ,  des  fyftêmes  aux- 
^ue  s  ils  \ouloient  ramener  des  fentences  qui  ne 
lont  que  des  faits,  ont  augmenté  l’obfcurité  déjà  in¬ 
séparable  du  ftyle  laconique  du  pere  de  la  médecine. 

Pour  rendre  a  ces  fentences  toute  l’autorité 
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qu’elles  méritent ,  de  en  procurer  l’intelligencê  J 
M.  Aubry  a  cru  que  le  moyen  le  plus  sûr  étoit 
de  fuivre  ce  qu’Hypocrate  avoir  fait  lui-même  * 
de  les  tirer  des  faits ,  ou  de  les  comparer  avec  des 
faits  conftatés.  Les  quarante-deux  hiftoires  du  pre¬ 
mier  'de  du  troifieme  livre  des  épidémiques  dont 
^authenticité  eft  généralement  reconnue ,  font  les 
faits  les  plus  avérés’:  ainfi  déduifant  de  ces  hiftoi- 
r es  chaque  réglé  ,  c’eft  ,  dit-il ,  mettre  à  décou¬ 
vert  l’artifice  des  Oracles  de  Cos ,  de  rendre  Hy- 
pôcrate  âuftl  clair  que  s'il  fe  fût  commenté  lui- 
même.  Tel  eft  le  motif  qui  à  diéfcé  cet  Ouvrage 
dont  nous  allons  expofer  le  plan. 

Dans  la  première  feétion  ,  notre  Auteur  rap¬ 
porte  lès  hiftoirés  dés  malades  qui  font  morts, 
de  rite  des  fymptomes  qu’ils  ont  éprouvés  dans  le 
cours  de  leurs  maladies  ,  tous  les  lignes  qui  an- 
nonçoient  une  terminaifon  fâcheufe.  il  compare 
ces  fymptomes  les  uns  aux  autres,  il  montre  com¬ 
bien  ils  fe  prêtent  réciproquement  de  force  pour 
affermir  le  prognoftic  ,  quand  il  le  juge  néceffaire  \ 
il  y  joint  des  faits  femblables  qu’une  pratique  de 
trente  ans  lui  à  fournis  ,  encore  que  les  ïymp«* 
tomes  fâcheux  ,  de  décidément  mortels  foient  dit- 
tingués  des  douteux  :  ce  que  le  Médecih  peut  , 
en  fuivant  Hypocrate  Se  notre  Auteur,  être  en 
état  dé  prévoir  ,  Se  même  quelquefois  prédire  ce 
qui  arrivera ,  mettre  fon  honneur  Se  fa  réputa¬ 
tion  à  couvert ,  fes  connoiftances  dans  ûh  plus 
grand  jour  ,  Se  rendre  fa  marche  dans  la  pratique 
J)lus  allurée. 

La  fécondé  feétion  contient  rhiftoire  dès 
malades  qui  ont  recouvré  la  fanté.  Les  lignes  qui 
annonçoient  la  guérifon ,  prononcés  dans  chaque 
fyrr.ptome ,  la  comparaifoii  de  ces  lignés  ,  l’efti- 
mation  de  leur  valeur  confirmée  par  le  fait ,  iion- 
feulemeut  facilitent  au  Médecin  attentif  de inf- 
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yruitlapreciiétion  de  la  guérifon ,  mais  encore  ceife 
du  teins  plus  ou  moins  éloigné  où  elle  aura  lieu. 

Quelqu  avantageux  que  fût  ce  double  tableau  > 
Auteur  a  cru  qu’il  fe  rendroit  encore  plus  utile 
su  raiioit  une  nouvelle  récapitulation  de 'tous 
ces  lignes  -,  s’il  les  appliquât  aux  malàdies  en  gé- 
neral  5  &  à  chaque  fymptome  en  particulier 

;!Un  •°it  ?ar  ^eS  e*emP^es  des  quarante-deux 
hifton-es  les  fentences  éparfes  dans  les  ouvrages 

üHypo crate.  C  eft  lobjet  de  la  troifieme feétion. 

Dans  Ion  difcours  préliminaire  ,  après  avoir 
jette  un  crup  d  œil  rapide  fur  les  premiers  âges 
de  la  medecine  ,  s’attachant  moins  à  fhiftoire  de 
chaque  perfonnage  ,  qu’à  leur  doctrine  8c  à  leur 
pratique ,  il  caraéterife  celle  d’H'ypocrate  8c  de 
quelques  autres  Médecins  célébrés  qui  ont  mar¬ 
che  fur  .es  traces ,  8c  préfente  enfuitè  un  extrait 
des  divers  fy dèmes  imaginés  ,  Toit  avant ,  foie 
depuis  Hypocrate  ,  pour  expliquer  des  phénomè¬ 
nes  de  la  nature  humaine  ,  tant  en  fanté  ,  qu’en 
mTadie.  De  leur  diverfité  ,  il  conclut  leur  in- 
iufiiiance  3  preuve  de  leur  défaut  de  conformité 
avec  a&ion  réelle  de  la  nature.  Audi  dans  les 
commentaires  qu’il  a  faits  fur  les  textes  d’Hypè- 
crate  dans  les  obfervâtions  qu’il  y  a  ajoutées ,  on  ne 
trouve  aucune  explication  hypothétique,  ce  ne  font 
que  des  faits  ,  c’eft  une  pathologie  toute  pratique. 

line  dimmnle  point  fa  prédilection  pour  lamé- 
déané  empyrique  ,  non  pas  cet  empyrifme  aveu¬ 
gle  qui  eft  la  routine  du  Charlatan ,  mais  un  en> 
pyrifme  éclairé  par  l’expérience  ,  êc  dirigé  par 
la  comparaifon  des  faits  pafïés  ,  avec  les  faits 
preiens  ,  enfin  ce  favant  empyrifme  que  prati¬ 
quent  les  vrais  Médecins  au  lit  des  malades. 
Nous  avons  u  tant  dans  ce  difcours  ,  que 

l°T  °LlvraSe  ’  beaucoup  d’obfer- 
c  auons  8c  de  diiTertatioirs  particulières  à  l’Au- 
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teur  ,  far  la  petite  vérole  ,  les  fièvres  ,  les  jours 
critiques  ,  les  années  climatériques,  une  critique 
judicieufe  de  quelques  commentaires  de  Galien , 
à  qui  il  rehd  cependant  un  hommage  mérité  , 
ainfi  qu’aux  autres  Médecins  qu’il  cite.  T  ©ut  nous 
a  paru  juffce,  profond ,  digne  d’un  Médecin  nourri 
de  la  ledure  d’Hypocrate  &  des  meilleurs  Au¬ 
teurs  grecs  ,  latins  ,  étrangers  ,  nationaux  ,  &  fi¬ 
dèle  dans  fa  pratique  aux  leçons  de  ces  grands 
maîtres.  Si  le  ftyle  n’eft  pas  élégant  5c  recherché ,  il 
eft  exad ,  précis  -,  5c  convient  parfaitement  au  but 
que  l’auteur  s’eft  propofé,  de  ne  dire  que  des  chofes. 

D’après  cette  courte  analyfe  de  l’ôuvrage  de 
M.  Aubry  ,  vous  pouvez  juger  qu’il  ne  peut  être 
que  très -utile ,  fpecialerrient  pour  les  jeunes  Mé¬ 
decins  qui  y  trouveront  des  réglés  sures  pour  le 
prognoftic  :  fcience  difficile  ,  de  cependant  d’une 
nécefiité  abfôlue  pour  bien  diriger  le  traitement. 
Ils  y  apprendront  a  lire  Hypocrate  avec  fruit  ; 
c’eft  pourquoi  nous  penfons  que  laFaculte  peut  lui 
donner  fon  attache  ,  5c  en  approuver  1  imprelfion* 
Délibéré  aux  Ecoles  de  Médecine ,  i  G  Avril  1 77  & 
Signé  ,  Leclerc  ,  Andry  ,  DesessaPvT. 

Approbation  de  la  F acuité  de  Médecine  de  Faris, 

'Messieurs  Leclerc  ,  Àndry  ,  5c  Desess  art  ^ 
..que  la  Faculté  avoit  nommés  examinateurs  d’un 
Ouvrage  intitulé  les  Oracles  de  Cos ,  compofé  par 
M.  Aubry,  Médecin-Intendant  des  eaux  minérales 
de  Luxeuil ,  en  ont  fait  leur  rapport  dans  l’afiem- 
blée  du  i  G  Avril  1 77 6.  La  Faculté  a  adopté  ce  rap¬ 
port  en  entier,  5c  a  jugé  que  cet  Ouvrage  vraiment 
digne  de  fon  approbation,  méritoit  d’être  imprimé. 

Fait  aux  Ecoles  de  médecine ,  les  jour  5c  an  qu@ 

ci-deffu$.  Signé 7  J.  L.  Alle^ume,  Doyen.. 

Discours 


DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 

Sur  l’ancienne  Médecine  comparée  à  la 
moderne ,  &  fur  le  fujet  de  cet  ouvrage. 

Déterrons  les  morts ,  &  dévorons  leurs  écrits  comme  Sa~ 
turne  dèvoroit  les  pierres . 

'  . . . . . .  i>  1  . i 

P  e  n  d  a  n  t  que  Rome  étoit  encore  dans  h 
barbarie  ,  la  Grèce  fioridfoit  en  tout  genre  ,  8c 
fervoit  de  modèle  aux  Nations,  dans  la  philofo- 
phie(i),  dans  la  légiflation,  dans  la  (i)  poélîe  7 


(1)  Platon  ,  Aridote  ,  Thucidide ,  Epicure ,  Socrate  * 
Ârchelaüs  &  Solon  étoient  d’Athenes.  Anaxagoras  étoit 
de  Clazomene  ;  Euclide  le  Philofophe  étoit  de  Mé- 
gare  ;  Licurgue  &  Chilon  de  Sparte  ;  Thaïes  de  Mi- 
let  ;  Pittacus  de  Mitylene  ;  Bias  de  Priene  ;  Cléobule 

«o  -  —  -  ' 

de  l’Inde  ;  Periandre  étoit  tyran  de  Corynthe  ;  Dio- 
gene  le  Cynique  étoit  de  Sinope. 

(2)  Le  poëte  Aridophane  yivoit  dans  la  quatre-vingt- 
tieme  olympiade  3  du  tems  de  Démodhene  &  de  So¬ 
crate  :  U  a  écrit  dans  le  diale&e  attique  ,  mais  on  ignore  ' 
la  ville  d’  où  il  étoit.  Homere  a  écrit  dans  le  dialeéle  io¬ 
nien  ;  fept  villes  fe  font  difputé  le  lieu  de  fa  naif- 
fance.  Hédode  étoit  d’Afcra  en  Béotie  :  il  a  audi  écrit 
dans  le  dialeéle  ionien.  Archiloüs  étoit  de  Paros  \  Ef- 
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dans  la  guerre,  dans  l’art  ( î)  oratoire  ,  dans  (i| 
l’architedure  ,  dans  la  (3)  peinture  ,  dans  la  (4)- 
médecine  ,  8c  dans  une  infinité  d’autres  arts  , 
juqu’à  celui  de  la  (5)  boulangerie.  On  peut  dire 
que  Rome  n’a  dû  qu’à  la  Grece  toute  la  grandeur 
&  la  magnificence  qu’elle  eut  dans  la  fuite  :  les 
cens  de  lettres  y  alloient  en  foule ,  pour  fe  per¬ 
fectionner  3  Cicéron  étoit  l’admirateur  8c  l’imi¬ 
tateur  de  Démofthene:  Virgile  l’étoit  d’Homere , 
Bru  tus  11e  fe  la  (Toit  point  de  lire  Polybe  dans 
les  circonftances  mêmes  les  plus  fâckeufes  de  fa 


chiies  ètoit  d’Athenes  ;  Anacréon  étoit  originaire  dé 
Théos  ,  ville  de  la  Ionie. 

(1)  Efchine  &  Démofthene  qui  étoient  d’Athenes  £ 
ont  excellé  dans  l’art  oratoire. 

(2.)  C’eft  de  la  Grece  que  nous  tenons  les  trois  fa¬ 
meux  ordres  d’architeéfiire  qui  ont  confervé  jufqu’ici  le 
nom  des  provinces  où  ils  ont  été  inventés;  favoir  :  le 
Dorique ,  le  Ionique  &  le  Corinthien. 

(3)  Le  célébré  Apelles  ,  prince  des  Peintres ,  étoit  de 
Plfle  de  Cos. 

(4)  Les  deux  plus  fameufes  écoles  de  médecine  ont 
été  à  Cos  &  à  Cnide  ;  mais  la  première  a  été  fiipérieurei 

(5)  L’an  de  Rome  585  ,  environ  un  fiécle  &  demi 
avant  Jefus-Chrift.  Les  armées  Romaines  *  au  retour 
de  Macédoine ,  amenèrent  des  boulangers  Grecs  en 
Italie.  Avant  ce  tems  on  ne  mangeoit  à  Rome  que  de 
la  bouillie  ;  ce  qui  ,  au  rapport  de  Pline  ,  failbit  appel- 
ler  les  Romains  des  mangeurs  de  bouillie. 

y  <*. 
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\  lè  j  il  en  faifoit  des  extraies  pour  Ion  propre 
uiage  9  dans  les  tems  qu’il  avoit  à  combattre  con-« 
tre  Antoine  ôc  Augufte.  Les  Romains  envoyaient; 
des  Ambaffadeurs  en  Grece ,  -pour  y  recueillir  les 
loix  5  ■&  en  faire  un  code  à  l’ufage  de  la  répu- 
folique.  Tout  ce  qu  on  a  vu  de  beau  à  Rome  , 
fait  dans  larchi tellure  ou  dans  les  autres  arts  5 
venoit  des  Grecs.  Celfe  ,  ce  célébré  Médecin  de 
Rome  j  qui  a  écrit  dans  un  ftyle  il  épuré  5  avoir 
emprunté  fes  principes  de  lTfle  de  Ces. 

Appoilon  3 1  un  des  inventeurs  de  la  médecine, 
fut  fils  de  Jupiter  &  de  Latone,  &  frere  de  J3iane  t 
il  naquit  en  1  îlle  de  Delos ,  &  eut  de  la  Nymphe 
Coronis  5  Efculape  qui  devint  '-suffi  Dieu  de  la 
medecme ,  acaufe  des  grandes  conuoifîances  qu’il 
avoir  acquifes  dans  lare  de  guérir  les  plaies  &  les 
maladies  défefpérées  :  on  lui  attribue  la  gloire  d’a¬ 
voir  refifufeité  des  morts;  mais  il  eli  plus  vraifem- 
blabîe  qu’il  a  feulement  guéri  des  maladies  qu’on 
croyait  incurables.  On  a  dit  encore  que  Jupiter 
indigné  de  ce  qu’il  avoit  rendu  la  fanté  a  Hippo- 
lyte  fils  de  J  hefee  3  1  avoit  ecrafe  d’un  coup  de 
foudre  :  Suidas  allure  qu’il  mourut  d’une  inflam¬ 
mation  aux  poumons.  Ce  qui  peut  avoir  donné 
lieu  à  cette  fable  vient  probablement  de  ce  que 
cedx  T11  meurent  a  la  fuite  des  fortes  infiamma- 
nocs  à  la  poitrine  ,  ont  quelquefois  le  côté  affec¬ 
te  3  meurtri  ôc  livide  ,  comme  s’ils  avoienc  été 

Ai fi 
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véritablement  frappés  de  la  foudre, 

Efculape  fut ,  après  fa  mort  ,  élevé  au  rang  des 
Dieux,  ëc  on  lui  bâtit  en  difrérens  endroits  des  tem¬ 
ples  delfervis  par  des  prêtres  qui  y  exerçoient  la 
médecine  fous  le  voile  de  la  fuperftition.  On  alloit 
«dans  ces  lieux  invoquer  le  Dieu  par  des  prières , 
des  oblations  ëc  des  facrifices  qui  tournoient  au 
profit  des  prêtres }  ëc  ceux-ci  répondoient  myfté- 
rieufement  aux  peuples  par  des  oracles.  Il  eft 
fmgulier  de  voir  dans  les  Auteurs ,  les  Egyptiens 
courir  en  foule  dans  les  temples  d’Ifis  ëc  d’Gfi- 
ris  j  les  Grecs  ëc  les  Romains ,  dans  ceux  d’Ef- 
cLilape ,  pour  être  guéris  de  leurs  infirmités ,  d’un 
autre  côté  Padreife  des  prêtres  qui  deflervoient 
ces  temples ,  ëc  qui ,  félon  M.  1  abbe  Banier  , 
étoient  ordinairement  d’habiles  médecins  }  mais 
quand  les  écrits  d’Hypocrate  commencèrent  â  de¬ 
venir  publics  ,  ëc  qu’un  chacun  put  fe  les  pro¬ 
curer  ,  plufieurs  en  firent  une  étude  férieufe  :  il 
s’établit  des  académies  de  cet  art  j  il  y  en  eut  a 
Alexandrie ,  â  Pergame  ëc  ailleurs.  Ce  fut  alors 
que  les  laïques  partagèrent  avec  les  prêtres  la 
fcience  de  cet  art  falutaire  ,  ëc  la  prérogative  de 
le  pratiquer  comme  eux  ;  bien-tôt  après ,  il  fe 
forma  dans  ces  académies  de  grands  hommes  , 
tels  qu’Hérophyle\  Erafiftrate ,  &c.  qui  effacè¬ 
rent  tellement  le  favoir  borné  des  miniflres  d’Ef- 
c il  lape  ,  que  dans  le  fiecle  même  de  Galien ,  ces 
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prêtres  qu’on  appclloit  médecins  des  autels ,  ne  fe 
mêloient  plus  guere  que  de  la  diététique.  Quand 
ils  s’étoient  bien  mis  au  fait  de  la  maladie  ,  8c 
de  toutes  fes  circonftances ,  ils  envoyoient  feu¬ 
lement  les  alimens  dont  le  malade  devoit  ufer, 
8c  c’étoient  toujours  ceux  qui  avoient  fervi  aux 
facrihces,  comme  on  le  voit  dans  le  frontifpice 
d’un  livre  attribué  à  Galien  ,.  fous  le  titre  de  re¬ 
mèdes  éprouvés  ,  où  il  efb  expreflement  dit  : 
c’eft  pourquoi  nous  louons  les  médecins  des  au¬ 
tels  qui  traitent  leurs  malades  avec  les  alimens 
des  facrihces  ,  parce  qu’où  remédie  plus  aifémens 
aux  accidens  occafionnés  par  le  régime,  qu’à  ceux 
qui  viennent  des  médicamens  :  quare  nos  lauda - 
mus  medicos  altarium  ,  qui  curant  cum  clbis  facrï - 
ficiorum ,  Sec. 

* 

Cet  ufage  où  étoient  les  prêtres  d’exercer  la 
médecine.,  faillit  à  s’établir  dans  Rome.  On  fait 
que  les  Romains  avoient  fait  de  la  fan-té  une 
divinité  fous  le  nom  de  Salas  ;  qu’ils  lui  avoient 
dédié  des  temples  8c  décerné  des  honneurs,  dont 
les  prêtres  étoient  les  minières  ;  fur  quoi  l’on 
remarque  que  ceux  du  collège  d’un  temple ,  que 
le  Cenfeur  Junius  Babulo  lui  éleva  près  d’une 
porte  de  Rome ,  s’étoient  arrogé  le  droit  de  pour¬ 
voir  demander  feuls  aux  Dieux  la  fan  té  de  cha¬ 
que  particulier  8c  de  tout  (  1  )  l’état.  Parmi  nos 

(1)  Voyez  Cicéron  6c  Tite-Live- 

A  ii) 
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anciens  Germains  ,  ies  Druides  étoient  tout-à-îfc 
fois  prêtres,  médecins,  juges,  8c  avoient  encore 
le  droit  de  mettre  la  police  8c  de  frapper  les  (i) 
délinquans  dans  toutes  les  affemblées  du  peuple. 
Enfin  cet  ufage  dans  lequel  étoient  les  prêtres 
d’exercer  la  médecine,  rie  s’abolit  point,  quand 
le  chriftianifme  prit  naiflànce  3  les  miniftres  de 
la  primitive  (2)  églife  l’adoptèrent,  8c  le  clergé 
çhrétiea  conferva  pendant  huit  cens  ans  l’iifage 
d’ordonner  aux  prêtres  d’enfeigner  8c  de  prati¬ 
quer  la  médecine.  Il  11’y  avoir  pas  un  feul  mé¬ 
decin  chrétien  (  3  )  qui  11e  fût  prêtre  ,  évêque  ou 
religieux  y  l’évêque  de  Londres  ,  où  le  doyen  de 
Saint-Paul  pour  lors  avoit  le  principal  (5)  pou¬ 
voir  d’admettre  qui  il  lui  plaifoit  à  la  pratiquer, 
de  même  que  tous  les  autres  évêques  chacun  en 
leur  diacèfe.  C’eil  par  une  fuite  de  cet  ancien 
ufage  ,  qu’ils  affilient .  encore  aujourd’hui  aux 
réceptions  des  Doéleurs  en  médecine ,  ou  qu’ils, 
s’y  font  tepréfenter  par  un  député  de  leur  part. 
La  Faculté  de  médecine  (4)  de  Paris  fut  dans  les 
commence  mens  régie  par  des  prêtres  8c  chanoines 
de  cette  Capitale.  Gervais  Chrétien,  chanoine  de. 

(1)  Voyez  Pline  ,  hilL  liv.  16  ,  chap.  97  ,  pag.  312** 
Céfar,  de  la  guerre  des  Gaules:  &  hift.  critique  de  la 
Gaule  Narbonnoifo ,  par  M.  de  Mandajor. 

(2)  Le  Prêtre  médecin  ,  par  Aignan  ,  pag.  250. 

(3)  U>id,  pag.  41. 

(4)  Hifh  4®  la  médecine ,  par  Frein d3  pag.  296,. 
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Notre-Dame  de  Paris  ,  fut  -le  premier  médecin 
de  Charles  V  ;  il  y  a  des  chapitres  où  l’on  a  juf- 
qu’ici  confervé  des  marques  de  cet  ancien  ufage  3 
on  voit  encore  maintenant  au  Chapitre  de  Cam- 
bray  8c  dans,  d’autres  Eglifes de.s  prébendes  qui 
ne  peuvent  être  conférées  qu  a  des  médecins  z 
enfin  par-tout  où  s’eft  établi  le  chriftiamfrne ,  i! 
n’y  a  pas  eu  jufqu’au  dernier  moine  qui  ne  fe 
foit  ingéré  dans  la  pratique  de  la  medecine.  Cet 
ufage  occafionna  dans  les  cloîtres  de  pernicieux; 
abus  ,  contre  lefquels  s’élevèrent  vigoureusement 
les  peres  de  l’églife  ,  les  papes ,  les  conciles  8c 
même  les  rois  de  France.  Saint  Bernard  dans 
une  lettre  au  moine  Adam  V  ,  les  appelle  lûcry- 
mabiîe  feandalum .  Des  religieux  difTolus  portant 
un  habit  de  religion  fans  en  avoir  l’efprit ,  for- 
roient  a  tout  inftant  de  leur  monaliere ,  6C  fous 
prétexte  de  chanté  ,  s  mtrodu.ifoic.nt  omis  les  ia- 
milles  pour  y  corrompre  les  femmes  ou  les  hiles  i 
d’où  vient  qu’on  les  appella  Surcibaïces  ,  ou 
faux  moines;  Girovctges  *  c’efi-à-dire  3  errans  ouki 
vagabonds, ou,  comme  dit Fagnan,  fauterelles fans 
loi ,  locujîas  fine  lege.  On  peut  voir  fur  tous  ces 
défordres  le,  concile  de  Mayence,  chap.  u;  le 
concile  ck;  Reims  ,  tenu  fous  le.  pape  Inno¬ 
cent  11  en  1131;  le  concile  de  Latran ,  de  1  an 

f-M-J -i  -l'V  ■  1  "  11  ■||||*>|  aa^WW— 

(i)  Hecquet ,  med.  théolog,  partie  2,  art.  134  ,  page 
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1139  fous  le  même  Innocent  II ,  &  le  eoncife 
de  Tours  en  1  an  1 1 63  ,  dans  lefquels  on  verra 
des  défenfes  expreffes  à  tous  les  réguliers  de  s’im- 
mifcer  à  l’avenir  dans  l’étude  ou  exercice  de  la 
médecine.  On  peut  encore  lire  la  lettre  64  de 
Saint  Bernard  aux  moines  de  Saint-Germain  ;  les 
opufcules  de  Pierre  Damien,  Sc  ledit  du  Roi , 
de  ï  707 ,  publié  la  même  année. 

Ces  fages  réglemens  ont  produit  de  fort  bons 
effets  3  aulîî  voit-on  maintenant  avec  édification 
tous  les  fupérieurs  des  maifons  religieufes  ,  qui 
ont  à  cœur  l’honneur  de  leur  état  &  la  gloire  de 
Dieu,  veiller  avec  une  finguliere  attention  à  ce 
qu’aucuns  de  leurs  profès  ne  diftribuent  de  re- 
medes  ne  vibrent  de  malades  ,  ne  exeuntes 
fraires  ex  monafterio  (1)  animarum  damna  patian - 
tur  j  à  caufe  de  la  communication  nécefTaire  , 
mais  toujours  dangereufe  â  des  religieux  ,  que 
l’exercice  de  ia  médecine  procure  avec  les  per- 
fonnesdu  monde  ,  &  fur-tout  avec  celles  dufexe. 

Ce  que  je  trouve  de  bien  fingulier,  c’efl  que 
dans  toutes  les  religions  de  l’univers  connu  ,  ex¬ 
cepté  dans  la  catholique  ,  où  il  y  a  des  refnidions  3 
les  prêtres  y  jouiffent  encore  aujourd’hui  de  cette 
faculté  de  faire  la  médecine ,  non  pas  à  la  vé¬ 
rité  d’une  maniéré  exclufive  comme  autrefois , 

(1)  Dialogues  de  Saint  Grégoire  ,1.1,  ch.  7.  Etudes 
monafliques , part,  1  ,  chap,  14,  p.  145. 
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puifque  les  laïques  ont  ,  ainfï  qu’eux  ,  le  droit 
de  la  pratiquer.  Lès  Bonzes  &C  les  Jammaboos, 
efpeces  de  (i)  prêtres  de  l’Afie,  l’exercent.  A  la 
Chine,  c’eft  la  fe&e  (2)  Taochia;  dans  la  Tar- 
tarie ,  ce  font  les  Lamas  3  dans  le  royaume  de 
Siam ,  de  Pégu  &  de  Lao ,  les  Talapoins  3  au  Me¬ 
xique  (3),  les  prêtres  donnent  aulli  des  remedes: 
chez  les  Moxes,  les  miniftres  de  la  religion  font 
chargés  du  foin  de  rendre  la  fanté  aux  malades  (4), 
d’appaifer  les  Dieux  3  dans  la  Virginie  ,  les 
miniftres  de  la  religion  font  toujours  médecins  (5)3 
le  Pi  âge  des  Américains  méridionaux  s’occupe 
à  traiter  les  malades.  Les  Apalachites,  peuple  de 
la  Floride ,  ont  des  facrificateurs  du  foleil,  &  leurs 
prêtres  nommés  Jaoiies  (6)  font  tous  médecins. , 
êc  le  font  feuls.  Ce  font  de  même  les  Boyez  ou 

(1)  Ambaffade  mémorable  des  Hollandois  au  Japon 
partie  1  ,  page  88. 

(2)  Bartoli,  djza,  tome  3.  Délia  Cina  ,  liv.  7  ,  page 
132. 

(3)  Hift.  naturelle  &  morale  de  Indiis  3  lib.  ^  cap.  2 6. 

(4)  Abrégé  d’une  relation  de  la  vie  &  de  la  mort  du 
P.  Cyprien  Baraze ,  jéfuite ,  fondateur  de  la  religion  des 
Moxes  dans  le  Pérou.  Voyez  lettres  éditantes  &  eu- 
rieufes,  tome  10,  pag.  204. 

(5)  Cift.  de  Virgile  ,  traduite  de  Langlois  ,  p.  272. 

(6)  Voyage  de  Cayene  ,  liv.  3  ,  chap.  12  ,  pag.  385, 
Hift.  des  Antilles,  in-12.  par  M,  de  Rochefort ,  Lyon 
che*  Fourmi  3  1667,  tom.  2  ,  pag.  250,  334  &■  431. 
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prêtres  qui  font  l’office  de  médecins  parmi 
Caraïbes.  Les  Butios  de  Tille  Saint-Domingue  (i) 
ctoient  en  même-tems  médecins  y  chirurgiens  & 
droguiftes» 

En  Afrique,  les.  Marbuts  traitent  (2)  les  Man- 
dingos  lorfqu’ils  font  malades*  Chez  les  Negres 
de  l’Ethiopie  occidentale  5  ce  font  toujours 
leurs  Gangas  ou  miniltres  des  idoles ,  qui  vilîtent 
les  malades,  qui  leur  diftribuent  des  reme- 
des  :  Tefpece  de  clergé  que  ces  minières  forment 
entr’eux  ,  eft  divifé  en  claiTes,  Sc  chacune  d’elles 
a  fes  fondions  particulières  dans  la  médecine ,  à. 
Tèxception  du  Nghombo ,  qui  s’arroge  le  pou¬ 
voir  excltilif  de  guérir  toutes  fortes  de  maladies , 
ôc  qui  donne  pour  cet  effet  des  drogues.  Le 
Neoni  s’occupe  à  découvrir  les  caufes  des  mala¬ 
dies.  Molonga  prévoit  fi  le  malade  guérira.  Nzazi 
'vend  publiquement  des  remedes.  Amabunda  pré¬ 
pare  des  emplâtres  pour  les  maladies  honteufes.. 
Ngodi  (3)  ne  traite  que  les  fourds ,  &  Nfambï 

—  ,  _ _ _ _ _ _  _ _ _ _  -, 

(1)  Hift.  de  l’ifle  efpagnole  ,  on  de  Saint-Domingue  9 
In-4P.  2  voh  Paris  1730  3.  chez  Didot ,  tom.  1  ,  p.  37. 

(2)  Hift.  génér.  des  voyages  ,  par  M.  Prévôt,  liv.  7  , 
chap.  7.  Voyage  au  bord  des  côtes  d’Affrique  ,  p.  217. 

(3)  Relation  hidoriq,  de  l’Ethiopie  occidentale  ,  par  le 

P.  Labat ,  dominicain  *  tome  1 ,  chap.  22  ;  des  maladie* 1 2 3 * 5 

des  Negres  &  de  leurs  remedes,  p,  455;  &  chap.,  if 
des  minières  des  idoles* 
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les  lépreux.  Les  Giagues  ont  pour  médecins  les 
Singlifl  ou  minières  (  i  )  de  leur  fede.  Les  prê¬ 
tres  font  auiïi  (2)  médecins  des  Negres  qui  ha¬ 
bitent  les  bords  de  la  riviere  de  Seftos.  Les  habi- 
tans  (3)  de  la  cote  d’Or  ont  pour  dodeurs  en 
médecine ,  les  dodeurs  de  leur  loi  3  &  les  Fétif- 
feros  y  traitent  les  malades  ,  ainfi  qu’au  royaume 
(4)  de  Bénin.  La  raifon  qu’on  peut  donner  d’un 
ufage  fi  univerfel  5  c’eft  qu’autrefois  Bon  attribuoit 
les  maladies  à  la  colere  des  Dieux  immortels 
ainfi  que  nous  l’apprend  Homere.  Or  par-  tout  où 
il  y  a  eu  une  religion  quelconque  ,  on  en  a  tou¬ 
jours  regardé  les  miniftres  comme  des  média¬ 
teurs  placés  entre  Dieu  &  le  peuple ,  &  par  con- 
féquent  comme  le  canal  ordinaire  des  influences 
que  le  ciel  fait  palier  à  la  terre  3  c’eft  çe  qui  fait 
qu’aujourd’hui  bien  des  chrétiens  recourent  en¬ 
core  à  leurs  prêtres ,  pour  demander  à  la  divinité 
la  guérifon  de  leurs  maux ,  dans  les  cas  où  les 
remedes  de  l’art  font  fans  fuccès.  Autrefois  s 
lorfqu’une  fontaine  avoir  line  vertu  apéritive  * 
diurétique ,  fondante  5  ou  qu’elle  étoit  propre  à 

.  V  1  ^  / 

(1)  Ibid,  tome  2 3  chap.  7  ,  pag.  88,  &  131. 

(2)  Hift.  génér.  des  voyages  ,  par  Prévôt ,  tome  3  > 
Jâv.  9  ,  feft.  5  ,  pag.  616. 

(3)  Ibid)  tome  4 ,  liv.  9  ,  fe<A.  5  ,  p.  145  &  17T. 

(4)  Ibid.  1. 11 ,  chap.  i  %  feéh  I.  Géographie  de  Beniif; 
eome  4  3  page  414. 
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quelque  maladie  de  nerfs  ou  de  i’eftomac,  Pierre 
Dumoulin  dit  que  les  moines  ne  manquoient  pas 
d’y  mettre  auffitot  un  petit  Saint  auprès. 

Les  hiftoriens  Romains  rapportent  que  la  ville 
de  Rome  étant  affligée  de  la  pefte,  on  confulta 
l’oracle  ,  qui  répondit  ,  que  pour  la  faire  ceffler  5 
il  falloir  tranfporter  à  Rome ,  Efculape  d’Epi- 
daure ,  &c  que  le  peuple  de  cette  derniere  ville 
s’étant  oppofé  au  deiTein  des  Romains ,  ce  Dieu 
paffa  dans  leur  navire  en  forme  de  dragon ,  & 
qu’il  fe  choifit  5  lors  de  fon  arrivée  près  de  Rome5 
une  place  dans  une  ifle  que  le  Tibre  faifoit,  dans 
laquelle  on  lui  bâtit  un  temple. 

On  peint  ce  Dieu  avec  un  bâton  entouré  d’un 
ferpent,  pour  faire  voir  que  la  médecine  eft  le 
foutien  de  la  vie  &  de  la  fanté  ;  mais  qu’elle 
'doit  être  exercée  avec  cette  difcrétion ,  Ôc  cette 
prudence  ,  dont  le  ferpent  eft  le  fymbole  ;  &  que 
cette  fcience  admirable  fait  changer  de  peau 
comme  ce  reptile  fe  dépouille  de  la  fienne,  outre 
qu’il  a  d’ailleurs  des  vertus  fingulieres.  On  lui  fa- 
crifioit  la  chevre ,  parce  que  la  chaleur  extraor¬ 
dinaire  de  cet  animal  ,  fait  qu’il  paroît  fouvent 
en  fievre  ou  malade  ;  on  lui  offrait  au. III  le  cor¬ 
beau  ,  que  les  anciens  confidéroient  dans  les  pré¬ 
dirions  ,  pour  faire  voir  que  la  fcience  des  corps 
comprend  tous  lesaccidens  â  venir:  le  cocq  croit 
enfin  ajouté  pour  défigner  le  matin  3  &  figni.fi  qr 
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^ite  ce  tems  ,  dans  le  calme  des  humeurs  ,  eft  le 
plus  propre  à  connoître  le  vrai  état  des  malades  a 
&:  a  leur  appliquer  des  remedes, 

Efculape  eut  deux  fils  ,  favoir ,  Podalire  Sc 
Machaon ,  qui  fuivirent  Âgamemnon  à  la  guerre 
de  Troye,  où  ils  furent,  félon  le  rapport  d’Ho- 
mere ,  d’un  grand  fecours  aux  foldats  bleffés  , 
qu’ils  traitèrent  avec  le  fer  &c  les  médicamens  j 
on  ne  dit  point  qu’ils  étoient  experts  a  guérir  la 
pefte  ou  tout  autre  genre  de  maladies  internes  ; 
on  penfe  même  que  leur  favoir  ne  s’étendoit 
guere  au-delà  de  la  chirurgie  ,  qu’ils  pofledoient 
d’ailleurs  auftl  parfaitement  qu’il  étoit  poffible  en 
ce  tems-là. 

Après  ce  s  deux  illuftres  defcendans  d’Efculape; 
la  médecine  devint  une  partie  de  la  philofophie  , 
&  fut  la  principale  occupation  des  amateurs  de 
la  fageife  ,  parmi  lefquels  Pythagore ,  Empédo- 
clès  &  Démocrite  fe  diftinguerent  \  mais  il  y  a 
grande  apparence  que  ces  philofophes  fe  renfer» 
moient  dans  la  théorie  feulement  ;  il  eft  encore 
certain  que  ce  font  eux  qui  ont  introduit  la  méde¬ 
cine  théorétique ,  qui ,  jufqu’ici ,  a  donné  lieu  à 
tant  de  difputes ,  ôc  fur  laquelle  les  médecins 
n’ont  jamais  été  iincérement  d’accord. 

Quelques  auteurs  prétendent  qu’après  la  mort 
d’Efculape ,  Fart  de  guérir  fut  enfeveli  dans  l’ou¬ 
bli  pendant  près  de  cinq  cens  ans,  jufqu’au  tems 
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d’Artaxer cès  5  roi  des  Perfes  j  qu’alors  îe  divin 
vieillard1,  îiatif  de  l’iile  de  Cos,  contemporain  $C 
difciple  de  Bémocrite  ,  fit  revivre  eet  art  falu- 
taire  :  mais  il  eftplus  profiable  qu’Hypocrate  étant 
du  coté  paternel  le  dix-huitieme  defcendant  d’Efi 
culape ,  &c  du  côté  maternel  y  le  dix-neuvieme 
d’Hercule ,  qui  étoit  encore  un  autre  inventeur 
de  la  médecine ,  il  avoit  eu  de  pere  en  fils  les 
fecrets  de  cet  art ,  qu’il  avoit  comme  futé  avec 
le  lait,  Sc  qu’aux  grandes  connoiffiances  qu’il  avoit 
xeçues  de  fes  ancêtres ,  il  en  ajouta  d’autres,  qui 
lui  donnèrent  la  haute  réputation  dont  il  jouif- 
foit ,  ôc  qu’il  a  encore  aujourd’hui  parmi  les  mé¬ 
decins  y  car  il  n’eft  pas  poffible  d’imaginer  qu’un 
homme ,  pendant  le  cours  d’une  vie  auffi  courte 
que  la  nôtre  5  ait  pu  inventer  Sc  perFe&ionner  , 
comme  Hypocrate  P  aurait  fait,  "un  artaufii  long 
&  aufil  difficile  que  la  médecine  :  il  y  avoit  d’ail¬ 
leurs  dans  fon  fiecle,  plufieurs  écoles  de  cet  art  : 
lui -même  fait  mention  de  celle  de  Cnide  (i)  * 
qu’il  reprend  amèrement  de  ce  qu’on  n’y  enfei- 
gnoit  pas  les  principes  pour  deviner  ce  que  les 
malades  omettent  dans  leurs  récits  ;  de  ce  que  les 
prêtres  de  Cnide  connoiffioient  peu  de  remedes  - 
de  ce  qu’ils  ne  les  favoient  point  appliquer  a  pro¬ 
pos  ,  &  de  ce  qu’ils  ignoraient  la  vraie  méthode 


(0  Reg.  des  malad.  aiguës  ,  liv.  i  ,  feffi  i ,  p.  367, 
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pour  prefcrire  avec  fuccès ,  dans  les  maladies  ai¬ 
guës  ,  le  régime  qui  5  félon  l’école  de  Côs  3  fai- 
foir  la  partie  la  plus  elfentielle  du  traitement. 

Il  parle  ailleurs  de  quelques  prédiétions  (  i } 
Singulières  qu’on  attribuoit  de  fon  tems  à  certains 
médecins  ,  de  qu’il  réfute  comme  vaines  de  fabu- 
leufes ,  tant  pour  avoir  converfé  lui-même  avec 
ces  médecins  ,  que  pour  avoir  lu  leurs  propres 
écrits-.  Il  eft  donc  certain  que  cette  fcience  étoit 
connue  ,  pratiquée  de  enfeignée  dans  la  Grece 
avant  Hypocrate  3  d>e  dans  fon  fiecle  ,  avec  des 
conditions  néanmoins  telles  a  peu  près  que  celles 
qu’il  éxigeoit  de  fon  tems ,  de  qu’on  voit  dans 
la  formule  du  ferment  (i)  qu’il  faifoit  prêter  â 
fes  difciples  5  avant  de  leur  confier  les  fecrets  de 
l’art.  Il  leur  défend  exprelfément  dans  un  autre 
endroit  (3)  ?  d’apprendre  aux  profanes  les  chofes 
facrées  de  l’art ,  avant  qu’ils  ne  foient  initiés  dans 
les  myfteres  de  cette  fcience. 

Il  y  a  toute  apparence  qu’il  étoit  grand-prêtre 
du  temple  (4)  de  Cos ,  dédié  à  Efculape  3  que  c’eft 

1  1111  "  11  ■  . . 

(1)  Prorrh.  1.  2  5  n.  1  &  146. 

(?  )  Serment  dH’ypocr.  n.  1  *  p,  3. 

(3)  Loi  d’Hypocr.  p.  3  ,  n.  32. 

(4)  Quel  autre  que  lui  pouvoir  occuper  avec  autant: 
de  diftinélion  cette  éminente  place ,  puifqu’il  fortoit  en 
ligne  dire&e  de  la  race  de  ce  dieu  ;  qu’il  étoit  cenfé 
avoir  plus  d’accès  que  tous  autres  auprès  de  cette  divirù- 
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dans  ce  lieu  facré  ,  où  il  rendoit  une  partie  de 
fes  oracles ,  &  où  il  devint  habile  dans  l’art  de 
connoître  6c  guérir  les  maladies  les  plus  difficiles  ; 
ce  qui  n’eft  point  du  tout  furprenant 3  car  indé¬ 
pendamment  de  l’excellente  judiciaire  dont  ilétoit 
doué  ,  il  jouiffioit  encore  des  livres  de  fes  aïeuls 
&  de  fes  contemporains ,  qui,  comme  lui,  deffier- 
voient  d’autres  temples  dans  la  Grece.  On  pour¬ 
rait  encore  ajouter  que  les  Grecs  avoient  appris 
des  Egyptiens  &c  des  Chaldéens ,  l’art  de  guérir  ; 
&  que  les  anc  très  même'  d’Hypocrate  tenoient 
une  bonne  partie  de  leur  favoir  (i)  de  ces  favan- 
tes  nations. 

té;  &  qu’il  joignoit  encore  à  la  plus  haute  réputation  j 
l’effime  générale  de  fes  concitoyens  ? 

(i)  Voici  ce  qn’eri  dit  Profper  Alpin  ,  dans  le  fécond 
tome  de  fon  hifloire  naturelle  de  l’Egypte  ,  pag.  1 1 8  ,  in- 
4°.  àLeyde  1735.  Les  anciens  Egyptiens  favoient  fort 
bien  la  médecine  dogmatique  ;  plusieurs  ont  écrit  fur 
cette  matière  beaucoup  de  chofes  très -belles  &  très- 
favantes  qui  paroiiTent  toutes  renfermées  dans  un  livre 
fort  utile  &  fort  élégant  qu’ils  nomment  (  Sife  ).  Ce  livre 
qui  étoit  bien  foigneufement  caché  avec  d’autres  effets 
précieux  *  fut  trouvé  par  l’Empereur  Turc  qui  con¬ 
quit  l’Egypte.  Les  principaux  des  Turcs  en  prirent  des 
copies.  C’efl  avec  raifon  ,  ajoute-t-il,  qu’ils  ont  pour  ce 
livre  une  haute  eflime ,  &  qu’ils  le  préfèrent  au  grand 
Avicene.  Tous  les  gouverneurs  des  Provinces  en  em¬ 
portent  toujours  un  exemplaire  avec  eux  pour  conferver 
leur  fanté,  &  pouvoir  fe  guérir  quand  ils  font  malades  ; 

On 


PUE  £  J  MJ  N  A  1  RE:  fr* 

™  .  i-,  *  «  •  ' 

On  fait  que  l’Egypte,  qualifiée  par  Macrobe  du 
"glorieux  titre  de  mere  des  fciences  ,  pofTéda  long* 
tems  avant  les  autres  nations  ,  1  art  de  guérir» 
Saint  Clément  d’Alexandrie  (  i  )  ,  Diodore  ôc  le- 
Clere  rapportent  qu’Hermès  ou  Mercure  5  fur- 

fans  le  fècoürs  d’aucun  médecin.  Profper  Alpin  n’a  ja¬ 
mais  pu  s’en  procurer  un  exemplaire.  Il  ajoute  que  les 
Egyptiens  ont  un  autre  livre  qu’ils  appellent  ebnagel  du~ 
cam  ;  c’eff  un  recueil  de  médicamens  fimples  &  compo- 
fès  pour  toutes  les  maladies.  Quoique  ce  fécond  livre 
foit  très-commun  parmi  eux,  Profper  Alpin  eut  cepen¬ 
dant  toute  la  peine  poffible  d’en  obtenir  une  copie; 
Ils  font  outre  cela  beaucoup  de  cas  des  livres  arabes,  tels 
que  d’Avicene  ,  d’Aibumazar  ,  de  Rbafis  ,  d’Averroës  9 
d’Abimbetar.  Comme  cette  nation  fut  jadis  la  plus  fa- 
vante  ,  quelques  -  uns  penfent  qu’Hypocrate  tira  d’eux 
fes  meilleurs  principes. 

'Leur  médecine  eff  aélueliemeut  Une  efpece  d’empy- 
rifme  approchant  de  l’ancienne  fefte  méthodique  ;  ils 
aie  tirent  aucune  indication  curative  des  parties  affeélées*, 
des  caufes  ,  du  fexe  ,  du  tempérament  ,  des  forces  , 
de  l’habitude  &  de  l’état  des  faifonS  :  ils  fe  fervent  , 
comme  les  méthodiiles ,  de  quelques  propofitions  géné¬ 
rales  qu’ils  appliquent  par  tout.  Ils  prétendent,  par  exem¬ 
ple  -,  que  le  chaud  &  le  froid  ,  combinés  différemment  * 
produifent  toutes  les  efpeces  de  maladies  ,  ckap.  2 ,  par 
ge6. 

(i)  Galen,  ordt.  fuaforia  ad  artem .  Clem.  Alexandrinus 
St  omat  x lib.  6.  Diodor.  lib.  i  ,  pag.  22.  Hiffoire  de  la 
méd.  où  l’on  voit  l’origine  &.  les  progrès  de  cet  art ,  par 
le  Clerc  ,  d,  m.  à  Genève  ,  ïn-i%  ■,  1796 , part.  / ,  p. 
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nommé  Trism.égifte ,  c’eft-à  dire ,  trois  fois  très* 
graiid  ,  a  canfe  de  fou  prodigieux  favoir  dans  les 
trois  parties  de  la  pliilofopliie ,  la  métaphyiique  ÿ 
la  phyfique  8c  la  morale,  eft  regardé  comme  le 
plus  ancien  de  tous  ceux  à  qui  l’on  a  attribué  l’in- 
veiinon  de  la  médecine  -,  pour  l'avoir  réduite  le 
premier  en  art  feientifique.  Ce  Mercure  ou  Her- 
mès^  quon  appelloit  encore  Thoth  ou  Thaulth-, 
&  qui  (i)  étoit  le  fouverain  pontife  des  prêtres 
compofa  beaucoup  de-traités  fur  différens  fujets. 
Saint  Clement  d’Alexandrie  fait  mention  de  qua¬ 
rante-deux  ,  comme  les  plus  conficiérables.  Six  de 
ces  livres,  félon  le  Clerc ,  traitent  de  la  médecine 
qui  avoir  fait  la  principale  ettide  d’Hermès.  Cer¬ 
tains  prêtres  qu  on  appelloit  P üjlop  fibres ,  en  fai- 

(i)  Les  Egyptiens  faifoient  des  médecins  leurs  prê^ 
très ,  &  de  leurs  prêtres  leurs  rois  ;  ce  qui  avoit  ocea- 
fionné  cette  formule  ,  inedicus  non  es  ,  nolo  te  conjlituere 
regem,  comme  on  peut  le  voir  dans  Martin  Marinez  ,  Es¬ 
pagnol,  médecin  de  la  Maifon  du  Pmi ,  profeffeur  d’ana¬ 
tomie  ,  préfident  de  la  fociété  royale  de  Séville ,  &c. 
dans  une  lettre  apologétique  en  faveur  de  la  médecine. 
On  la  trouve  à  la  fin  du  fécond  volume  du  théâtre  criti¬ 
que  :  lheatro  critico  univerfal  o  difeurfos  en  toto  généré  de 
materias ,  &c .  4  vol.  in-4®.  édit.  3.  Madrid,  1729.  Pla¬ 
ton  eft  allé  plus  loin  ;  il  rapporte  que  fi  par  le  fort  des 
armes  quelqu’un  fe  frayoit  un  chemin  à  la  royauté ,  fans 
avoir  été  ni  médecin  ,  ni  prêtre  ,  il  falloir  néceffairJment 
qu’il  devînt  Fun  &  l’autre  pour  s’affermir  fur  le  trône. 

fc-.  .  ^ 
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foient  une  étude  particulière  ,  parce  que  croient 
eux  qui  pratiquèrent  la  médecine  en  Egypte  ;  6c 
pour  que  ces  livres  fuffent  mieux  confervés  ,  on 
les  gardait ,  au  rapport  d’Eufèbe  ,  dans  les  lieux 
les  plus  fecrets  des  temples.  Or  5  cet  Auteur  qu’on 
dit  être  fils  de  Cham  ,  pere  des  Egyptiens  ,  vivoit 
long-tems  avant  la  famille  des  Afclépiades. 

11  eft  encore  prouvé  qu’il  exiftoit  en  Grece 
aVant  les  aïeuls  d’Hypocrate ,  un  certain  Melan- 
pus  d’Argos  qui  avoit  trouvé  les  propriétés  de 
l’ellébore  5  6c  qui  en  avoir  le  premier  fait  ufage , 
d’où  eft  venu  le  nom  de  melcimpodium  qu’on 
donne  encore  aujourd’hui  à  cette  plante.  Ce  mé¬ 
decin  s’étoit  fort  difdngué  par  des  guérifons  fin- 
gulieres  qu’il  avoit  faites ,  6c  étoit  parvenu  à  un 
dégré  de  réputation  beaucoup  plus  éminent  que 
tous  fes  contemporains  6e  fes  prédéceffeurs.  ïl  gué¬ 
rit  avec  l’ellébore  les  filles  de  Froctus  ,  roi  des 
Ârgiens  5  qui  étoient  tombées  dans  un  délire  fu¬ 
rieux,  6c  qui  s’imaginoient  être  devenues  vaches* 
Il  eut  de  cette  cure  une  très -belle  récompenfé  \ 
le  Roi  lui  donna  un  tiers  de  fon  royaume ,  6c  un 
autre  tiers  à  fon  frere  Bias  5  après  quoi  les  deux 
frétés  épouferent  chacun  une  de  ces  princeifes  i 
exemple  de  reconnoilfance  d’autant  plus  admira¬ 
ble  qu’il  efi;  encore  plus  rarement  imité. 

Iphiclus ,  fils  de  Philacus  ,  prince  de  Theffalie,1 
ayant  habité  fort  long-tems  avec  fa  femme  Af- 
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tioche-,  fans  avoir  d’enfaïis ,  eut  recours  à  Me2 
Jampus  pour  remédier  à  fon  impuilfance.  Le  me* 
decin  d’Argos  qui  était  intérelfé  à  voiler  la  dm* 
plicité  de  fes  remedes ,  &  à  leur  donner  un  air 
furnaturel  ,  fe  décora  des  habits  facerdotaux  , 
immola  deux  taureaux  ,  3c  après  avoir  confulté 
les  oifeaux  ,  fit  planter  dans  un  chêne  facré  3  le 
couteau  fanglant  qui  avoit  fervi  au  facrifi ce  5  ôc 
ordonna  quelques  tems  après  à  Iphiclus  d’aller  ar¬ 
racher  ce  couteau  ,  3c  d’en  racler  la  rouille ,  qu'il 
boiroir  dans  du  vin  pendant  dix  jours  j  ce  qu’l- 
phiclus  exécuta  avec  le  plus  grand  fuccès  }  car  fa 
femme  lui  donna  trois  enfans  de  fuite  ;  cela  eft 
aife  à  comprendre  à  caufe  de  la  qualité  tonique 
3c  fortifiante  du  mars  ,  difiout  par  l’acicle  du 
chêne  j  dont  les  propriétés  font  d’ailleurs  excel* 
lentes. 

Après  Melampus  3  parut  le  centaure  Chiron  -, 
natif  de  TheflaÜe  5  qu’on  reprcfente  moitié 
homme  3c  moitié  cheval  ,  pour  lignifier  qu’il 
avoit  autant  de  connoilfances  dans  les  maladies 
des  bêtes  ,  que  des  hommes.  La  TheiTalie  étant 

J  JL 

le  pays  où  les  hommes  s’occupèrent  des  premiers 
a  dompter  les  chevaux  ,  c’eft  peut-être  la  raifon 
pour  laquelle  on  lui  a  donné  de  préférence  la  fi¬ 
gure  du  cheval  :  cet  animal  eft  d’ailleurs  celui  de 
tous  les  autres  qui  eft  plus  ami  &  plus  analogue: 
À  rhomnie  3  tant  par  l’élégance  de  fa  ftmchire  $ 
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que  pour  fon  utilité.  Ce  centaure  perfectionna 
beaucoup  les  connoiffances  qu'il  avoir  acquifes  dans 
ion  éducation  ,  fur  T  art  dé  guérir  les  plaies  8c  les 
autres  maladies:  il 'trouva  la  propriété  de  plufiéurs: 
plantes ,  entr’autres  ,  celle  de  là  centaurée  à  la¬ 
quelle  il  donna  fon  nom.  Chiron  ,  félon  Pinda- 
re  8c  Plutarque  ,  fe  chargea  d'élever  Efculape  a 
qui  il  apprit  ce  qu’il  lavoir  dans  la  médecine  8c 
dans  la  chirurgie. 

Quoique  les  auteurs  que  nous  venons  de  citer 
pafïent  pour  être  des  inventeurs  de  la  médecine,  , 
il  ne  faut  pas  pour  cela  s'imaginer  qu’aucun  d’eur 
l’aient  connue,  pratiquée  ou  enfeignée  des  pre¬ 
miers  •  ils  l’ont  feulement  perfectionnée  par  quel¬ 
ques- oûfèrvatipns  ou  parla  découverte  de  quelques 
remedes  particuliers  g  car  l’homme  ,  au  fôrtir  des 
mains  du  Créateur  ,  a  eu  tout  au  moins  autant, 
dlnftinct  que  tous  les  autres  animaux  :  il  a  pat 
conféquent  eu  un  appétit  naturel  pour  tout  ce  qui 
étoit  propre  à  conferver  fa  fanté  ,  à  la  rétablir  ; 
8c  a  comme  eux  difti  ligué  ,  par  la  vue ,  le  tact 
8c  l’odorat ,  tout  ce  qui  convenoit  à  cette  fin  v, 
c’eft  fans  doute  ce  que  Pline  a  voulu  dire  par 
cette  phrafe  ,  medicinam  (i)  olim  facï'ebat  rerum 
natura.  Mais  dans  la  fuite  les  hommes  ci-devant 
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Qr)  Chapitre  i  du.  vingt- fixixleme  îiv.  cia fon  ■  hifb>ir;3= 
naturelle. 
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fugitifs  8c  errans  dans  les  campagnes  ,  s’étant  rafr 
fembles  8c  réunis  en  fociété  ,  il  eft  évident  qu’à 
mefure  que  le  nombre  s’en,  eft  accru  5  la  portion 
de  terre  occupée  par  chaque  fociété 3  eft  devenue 
de  plus  en  plus  etioite  3  infiififante  pour  fournir 
aux  befoins  naturels  de  tous  j  8c  qu’en  confé- 
quence  ii  a  fallu  cultiver  la  terre  pour  forcer  fes 
productions  3  ou  faire  la  guerre  à  fes  voifins  pour 
avoir  leur  terrein ,  8c  y  trouver  la  fubfiftance,  La 
culture  8c  k  guerre  établies  ont  dû  faire  ceffer 
1  égalité  parmi  les  hommes  3  en  occaflonnant  des. 
richeffes  particulières  qui  ont  donné  naiffancç  aux 
différentes  préparations  des  aîimens ,  à  la  délica- 
tehe5  au  luxe,  a  ion  rafinement,  à  la  molleffe,  au 
fade,  8Cc.  d’oû  ont  nécefïairement  dérivé  diffé¬ 
rentes  efpeces  de  maladies  jiifqix’àlors  ignorées  , 
8c  fur- tout  la  diminution  de  toutes  les  con- 
noiffançes  dépendantes  de  rinft.ind  qui  s’eft  af- 
foibli ,  énervé  dans  la  proportion  du  changement 
de  régime  ,  d’habitude  8c  d’exercice.  Quand  ces 
connoiflances  naturelles  fe  font  enfin  totalement 
eclipices  3  il  a  fallu  de  l’expérience  pour  guérir  * 
ce  qui  a  3  chez  diftèrens  peuples  3  donné  lieu  à.  la 
coutume  d’expofer  les  malades  dans  les  places  ou 
autres  lieux  publics  ,  à  la  vue  des  paffans 
pour  apprendre  d’eux  s’ils  n’a  voient  point  été 
attaqués  de  maladie  feniblable ,  8c  connoîcre  les 
remedes  par  lefquels  ils  a  voient  été  guéris.  Cette 
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'(x)  coutume  s’étoit  établie  chez  les .  Babyloniens 
les  A  (fy  riens  3c  divers  autres  peuples.  Sa.,  bon  (2) 
dit  que  c’étoic  Pufage  d’un  ancien  peuple  d’Ef~ 
pagne  ;  Êafebe.  (  3  )  étend  cette  pratique  parmi 
tous  les  Hibériçns  que  nous  appelions  à  préfent 
Espagnols  5c  Portugais.  Cette  coutume  donnalieu 
à  différées  particuliers  de  faire  des  obfervations 
5c  des  collections  de  remedes  ,  dont  Pheureufe 
application  en  difiingua  quelques-uns  qui  paife- 
rent  pour  dieux.  Lorfqu’une  fois  on  eut  reconnu 
des  dieux  de  la  médecine  ,  bientôton  leur  bâtit  des 
temples,  5c  il  fut  (1)  ordonné  que  tous  les  malades, 
après  avoir  recouvré  la  fan  té  ,  y  metrroient  un  ta¬ 
bleau  qui  indiquât  les  remedes  dont  ils  s’étoieiu 
fervi,  afin  qu’en  des  casfemblables,  on  pût  y  re¬ 
courir,  On  écrivait  en  Egypte  ,  les  remedes  qui. 
gué  ri  (Toi  en  t ,  dans  un  livre  qu’on  appélloit  facré  ; 
3c  ce  livre  dépofé  dans  le  temple  d’Ifis  ÔC  d’Oli- 
ris ,  y  étoit  foigneufement  gardé  par  les  prê^ . 
très  ,  non  comme  un  monument  fimplement 
curieux.,  mais  pour  qu’il  fervît  déréglé  à  ceux 

(î)  Liv.  16 ,  pag.  708.  Strabonis  de  fitu  orhis  ,  lib.  ly  i 
Bafiliœ  in  fol.  per  Henricum  Pétri  1$ 49.  Hérodote  ,  .  Ibx 
î,  chap,  1.97 , 8c  Plutarque. 

(a)  Strabon.  1.  3  ,  p.  147C 

(3)  Hiftv  eecléfiaftique. 

(4)  Ploie,  liy,  29  ,  chap:  1  ;.•&  Strabori,  fiv.  8,  pag* 
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qui  fe  dedinoient  à  la  médecine  :  car  quand'  oS 
eut  fait  en  Egypte  un  certain  nombre  de  décou-* 
vertes  fur  les  maladies  ,  on  ceiTa  d’abandonner* 
au,  caprice  des  particuliers,,  la  maniéré  de  traiter 
les  malades  j  5c  on  les  obligea  à  fuivre  des  réglés- 
Ixes,  qui  étoient  les  expériences  que  d’habiles- 
maîtres  avoient  réduites  en  préceptes  ,  qu’on- 
avoit  confignées  dans  le  livre  dont  on  vient  de- 
parler  :  ceux  qui  exercoiçnt  la  médecine,  en  s’y 
conformant  ,  n’étoient  point  refponfables  des- 
evenemens  3  au  lieu  qu  on  les  leur  imputoit  > 
quand  ils  les  tranfgreflbient.  3  il  y  avoit  meme- 
contr’eux  peine  de  mort ,  comme  nous  l’appren¬ 
nent  Diodore ( i )  de  Sicile,  5c  (2)  Hecquet.  Cha¬ 
que  Médecin  ,  a  mefure  que  le  nombre  s’accrut , 
fe  renfermait,  félon  Eiérodote  (3) ,  dans  le  trai¬ 
tement  d’une  feule  efpece  de  maladie  •  les  uns , 
par  exemple,  ne  s’appliquoient  qu’à  celles  des 
yeux  y  les  autres  ,  qu  a  celles  des  dents ,  5c  ainfi 
du  relie.  Il  était  au  furplus  établi  que  l’emploi' 
dans  lequel  chacun  étoit  borné  ,  palfat  des  peres 
aux  enfans  ,  fans  qu’il  fût  libre  à  ceux-ci  de  chan¬ 
ger  de  profeflîon,  ni  de  fe  mêler  d’une  autre  j 
parce  qu’on  fuppofoit  que  chacun  feroit  mieux  ce 
qu’il  avoit  toujours  vu  faire  ,  5c  ce  à  quoi  il  s’étoit 

(1)  L.  1 ,  bibiioî.  S  chu!  fi  u  s  ;  hid.  méd.  pag.  2  6. 

(2)  Brigandage  de  la  méd.  tome  1  ,  pag.  44, 

(3)  Liy.  2  ,  chap.  84»  "  / 
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iniquement  exercé  depuis  fon  enfance  3  (PaiR- 
le-urs  chaque  ouvrier  ajoutant  fa  propre  expérience 
1  celle  de  fes  ancêtres,  avoit  bien  plus  de  facilité1 2 3 4 
à  exceller  dans  fon  art ,  ainfi  que  le  remarque  ju-, 
dicieufement  (i  )  le  célébré  Roilin. 

Cet  ancien  ufage  qui  bornoit  en  Egypte  tout 
difciple  d’Hermès  ,  à-  une  feule  efpece  de  mala-- 
die ,  n’y  eft  pas  encore  tout-à-fait  aboli.  Dans 
la  defcription  de  l’Egypte  ,  compofée  fur  les 
mémoires  de  IM.  Maillet  ,  ancien  Conful  de 
France  ,  au  Caire  (2)  on  voit  qif aujourd’hui  > 
comme  autrefois,  il  s’y  trouve  un  Médecin  par¬ 
ticulier  pour  chaque  infirmité  :  ce  que  M.  Maillet 
rf  attribue  cependant  ni  à  la  fage  prévoyance  des 
loix ,  ni  à  la  force  de  la  coutume ,  mais  à  la  na¬ 
ture  du  lavoir  de  ces  médecins  modernes ,  peu 
capables  d’em  brader  différens  fujets. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  que 
les  Romains  ont  appris  des  Grecs  (3)  l’art  de 
guérir  3  8c  que  ceux-ci  ont  emprunté  des  Egyp¬ 
tiens  (4)  la  plus  grande  partie  de  leurs  connoiR 


(1)  Hift.  ancienne ,  tom.  1  ,  pag.  99. 

(2)  Voyez  M.  l’abbé  le  Macrier,  in-40.  Paris  1735^ 
Eetr.  11,  pag.  139. 

(3)  On  peut  voir  iamédec.  de-Geîfe  qui  n’efi  qu’une 
compilation  des  auteurs  Grecs. 

(4)  Homere,  Odiff.  4,  p.  46  &  47.  Hérodot,ÏII ,  129^ 
$.30  &  1 3 1 .  Diodore  de  Sicile,  I,  43, 
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lances.  Il  cil:  encore  certain  que  les  Egyptiens  (  i  ) 
furent  inflruits  par  les  Afiyriens  3  les  Babiloniens^ 
les  Chaldeens  8c  les  Mages  y  mais  il  relie  fi  peu 
de  matériaux  de  cette  liaure  antiquité ,  qu'il  eft 
impollibie  de  lier  une  fuite  chronologique  des  dif- 
férens  perfonnages  quife  fqnt  le  plus  diftingùés 
parmi  ces  nations  éloignées  yil  ne  nous  refte  de 
quelques  -  uns  d  eux  qu’une  tradition  fort  in¬ 
certaine  :  8c  la  diveriité  d’opinions  fur  le  terns  ou 
ils  ont  vécu  3  jette  des  nuages  épais  3  que  les 
lumières  de  la  vérité  ne  peuvent  percer  pour  ve° 
nir  jufquà  nous  5  8c  nous  fervir  de  guide» 

Les  différons  dialectes  dans  lefquels  font  écrits 
les  ouvrages  qu’on  attribue  a  Hypocrate  ,  prou¬ 
vent  encore  qu’il  ne  fut  pas  l’Auteur  de  tout  ce 
qui  paroit  fous  fon  nom  :  il  a  feulement  perfec¬ 
tionne  une  partie  des  écrits  de  fes  peres  ]  il  a 
laiifé  l’autre  partie  dans  l’état  où  il  l’a  reçues 
le  furplus  des  ouvrages  qu’on  lui  attribue  5  ell 
évidemment  de  fes  enfans,  ou  de  fes  difciples  3 
ou  des  uns  8c  des  autres  ;  mais  il  n’eft  pas  ailé  de 
dillmguer  les  écrits  individuels  de  chacun  5  à 
caufe  de  l’obfcurité  qui  réfulte  néceffairement 
du  grand  intervalle  d’eux  a  nous  r  tout  ce  qu’on 
en  peut  dire  3  c’eft  qu’ils  font  excellais  5  8c  qu’ils 
méritent  tous  d’être  lus  8c  relus, 

“VV&K.ï  mm;  urst-U’m»*  K'--n« — ,  mrnmm  m  -  «ni— im 

(1)  Hérodote  ,  197  :  Strabon  ,  16 ,  pag.  74 6.  Pline  f 
VII,  56  j  &  XXX,  1 5.  Eufebe,  præp.  10. 
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On  dit  qu’Hypocrate  fat  ie  premier  qui  fépara 
la  médecine  d’avec  la  philofophie  ,  ôc  qu’il  en  fie 
deux  états  difiérens  y  qu’après  lui  parurent  Dio- 
çlès  Caryftus  5-  Praxagoras  &  Chryfippus,  y  en- 
fuite  Hérophiie  &c  Erafiilrate ,  qui  firent  quantité 
de  recherches ,  Sc  qui  acquirent  autant  de  célé¬ 
brité  dans  l’exercice  de  cet  art  falutaire,  qu’en  le 
profefiant  dans  les  écoles  publiques, 

C’efi:  à  peu  près  vers  ce  terns  qu’on  divifa  la, 
médecine  en  trois  parties  y  favok en  diététique  , 
en  pharmaceutique  &  en  chirurgique.  L’art  de 
guérir  les  malades  par  le  régime  excita  beaucoup 
d’émulation  parmi  un  grand  nombre  d’hommes 
célébrés ,  qui  po  11  fièrent  la  théorie  beaucoup  plus 
loin  qu’elle  n’avoit  été  jufqu’à  lors.  Sérapion  qui 
vint  enfuite  ,  s’éleva  tout-à-coup  contre  la  théorie 
qu’on  avoir  introduite  :  il  foutint  publiquement 
que  la  médecine  rationnelle  ou  théorique  n’ap^ 
partenoit  point  du  tout  à  la  médecine  y  qu’il  ne 
falloir  pour  la  pratiquer  avec  fuccès ,  que  beau¬ 
coup  d’ufage  &  d’expérience  :  il  eut  une  grande 
célébrité  ,  &  fut  fuivi  par  Apollonius  ,  Glaucias  , 
Héraclide  de  Tarante*,  Ménodote  ,  Théodas 
Caliclès  5  Diodore  (1)  ,  par  plufieurs  grands 
hommes  qui  fe  nommèrent  ce  qui 

lignifie  empyriques  ,  Médecins  d’expérience  ] 

(1)  Galien  ,  méthode  de  guérir,  ljy.  2,  chap.  7  j  6C 
Corn,  Celfi  préf.  de  la  médecine. 
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ou  Médecins  expérimentés  j  de  manière  que  h 
medecine  fut  divrfée  une  fécondé  fois  ,  aen  ra¬ 
tionnelle  5c  en  expérimentale  ;  c’eft-â-dire ,  que 
l’une  de  ces  foéies  prétendoit  que  l’exercice  de  là 
médecine  ne  de.voit  être  fondé  que  fur  le  rai- 
fonnement  ,  tandis  que  1  autre  ne  vouloir  pour, 
fouie  bafe  ,  que  l’unique  expérience.. 

Afclepiade ,  qui  vint  quelques  terns  après  ,  fit 
des  change  mens  co-nndérabies  :  il  publia  d’abord 
-que  des  mi  afin  es  ou  corpufcuîes  qui  palFent  à  tra¬ 
vers  les  pores  ou  petits  vaiffeaux  invifibles  5 
croient  fuffifans  pour  former  toutes  fortes  dé 
maladies  ,  lorfqu'ils  s*y  arrêtoient  de  maniéré  & 
les  obftruer :  ce  qui  iimplifîa  beaucoup  là  théo- 
rie.  Quant  à  la  pratique  ,  cet  Auteur  s’attacha 
fmguliérement  à  la  diététique  ,  5c  il  exclut  de 
f  art  prefque  tous  les  médicamens  comme  délé¬ 
tères  ou  ennemis  de  la  nature.  Dans  un  traité 
qu’il  lit  fur  la  confervation  de  la  fanté  ,  il  blâma 
fort  l’habitude  que  Ton  avoit  de  fou  tems  ,  à  fè 
purger  ou  à  fe  faire  vomir  fouvent ,  pour  avoir  im 
uppétit  vorace  (ï).  Il  retint  néanmoins  l’ùfage  de 
quelques  purgatifs,  dans  les  cas  où  il  y  avoit  de  la 
corruption  à  enlever  ;  mais  il  ne  les  appliquoit 
qu’une  fois  ou  deux  tout  au  plus  pendant  tout  le 
cours  duhe  maladie  encore  la  plupart  du 
tems  ce  n’étoit  qu’un  ou  deux  lavemens  qui  te- 

Q)  Celle  3  liv.  1,  chap.  3.  —  *  r  ' r  A 
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soient  lieu  de  purgatifs.  li  difoit  que  le  dévoie 
du  Médecin  étoit  de  guérir  promptement  ,  agréa¬ 
blement  Ôc,  parfaitement  :  il  fe  ferVoir  de  la  fievre 
même  comme  d’un  excellent  remede  pour  cer¬ 
taines  affettions  ;  il  paffa  au  relie  pour  un  homme 
des  plus  célébrés  de  fon  téms»  Sa  méthode  dans 
les  maladies  tant  aigues  que  chroniques  ,  étoit  de 
bien  fatiguer  les  malades  pendant  trois  jours  ;  il 
les  expoioit  pour  cet  effet  à  une  grande  lumière  , 
il  les  empêchoit  de  dormir^  il  leur  faifoit  endurer 
la  foif ,  fans  leur  permettre  de  rincer  feulement 
leur  bouche  ;  il  les  faifoit  porter  d'un  lieu  dans 
un  autre  *,  il  les  faifoit  balancer  dans  des -lits Tuf- 
pendus }  il  leur  preferivoit  beaucoup  de  frittions  ,’ 
ôc  après  les  avoir  bien  fatigués  pendant  trois  jours, 
il  leur  donnoit  de  la  nourriture  le  quatrième.  Il 
y  a  grande  apparence  qu’il  ne  fut  pas  l’inventeur 
de  cette  méthode  ,  comme  on  peut  le  déduire 
de  ce  qu’Hypocrate  raconte  d’un  certain  Prodi- 
cus  (i)  ou  Hérodicus  ,  à  qui  ce  divin  vieillard  re¬ 
prochoit  de  tuer  les  fébricitans  par  des  courfes  , 
des  abltinences  outrées  ,  ôcc.  On  raconte  d’AP- 
clépiade ,  qu’ayant  traité  avec  les  frittions  (2)  de 
une  abftinence  rigoureufe  de  deux  jours,  un  hom¬ 
me  qui  étoit  devenu  hydropique  à  la  fuite  d’une 

(1)  Malad.  popul.  d’Hypocr.  1 ,6,  fett  3  ,  pag,  344 1 
n°  50. 

'  • 

(2)  Celfe  ,  1.  3  ,  ch.  21, 
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fievre-quarte ,  ce  malade  fut  le  troiiîenie  jôüi 
délivré  de  la  fievre  de  de  l’hydïopifie  ;  de  que  dès 
cette  même  |ôurnée5  il  prit  des  alimens  félidés , 
&  but  du  vin  ;  il  pafïa  dans  fon  teins  pour  avoir 
relTuicité  un  mort  dont  voici  Phiftoire  :  Un  par¬ 
ticulier  étant  tombé  dans  un  afToupifTement  létar- 
gique^  paffa  pour  mort*  comme  on  le  portoit  en 
terre  ou  fur  le  bûcher ,  Afclépiade  qui  pa (Ta  en  ce 
moment  3  ayant  connu  par  quelque  ligne  que 
cet  llomme  etoit  encore  en  vie  ,  fit  retourner  le 
(i)  convoi  avec  le  prétendu  cadavre  dans  fa  mai- 
fon,  ou  étant  arrive ,  il  ie  traita ,  le  fit  revenir  de  fa 
FoiblefTe  de  le  guérit  enfin.  Il  frondoit  toutes  les 
fedes  ,  fans  épargner  celle  d’Hypocrate  (2).  Il 
difoit  que  la  thérapeutique  des  anciens  étoit  la 
méditation  de  la  mort j  il  blâmoit  les  Narcauti-* 
ques  dans  la  phrénéfie ,  de  les  excluoit  du  traite¬ 
ment,  ciamte  qu  ils  n  occafionnaflent  la  létamie  ï 
il  confeilloit  aux  phrénétiqu'es  de  s’abftenir  le 
premier  jour  de  boire  de  manger  •  vers  lé 
foir,  il  leur  faifoit  boire  de  l’eau,  de  leur  preferi- 
voit  en  fui  te  une  fridion  douce  :  il  ordonnoit  le 
fécond  jour  la  même  abftinence  -y  de  à  l’entrée  de 
la  nuit ,  il  leur  laiffoit  prendre  de  l’eau  de  un  po¬ 
tage  d’orge  ,  fuivi  d’une  fridion  femblable  à 

»»— . . . — — - _ _ 

O)  Ibid,  i  iv.  2  ,  chap.  6. 

(2)  Galien  ,  de  la  faignée  ,  contre  EraMrate ,  chapi¬ 
tre  6. 
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telle  de  la  veille  ,  dans  le  deifein  de  leur  procurer 
du  lommeil  3  il  vouloir  même  qu’on  modérât 
ces  frictions ,  crainte  que  la  trop  grande  quantité 
ïi  attirât  (i)  encore  la  létargie  :  il  employoit  aullî 
la  fymphonie  (2)  dans  le  traitement  des  fous  * 
des  phrenetiques ,  &  de  ceux  dont  l’efprit  étoit 
dérangé.  Celfe  le  reprend  (3)  de  ce  que  dans  un 
ouvrage  intitulé  les  fieceurs  communs  ,  qui  font  le 
vin  5  les  frictions  8c  la  gefiation,  il  s’attribuoit  la 
gloire  de  rinvention  des  frictions  8c  de  la  gefta- 
tion,  L’Hypocrate  Romain  convient  néanmoins 
qu’Afclépiade  a  beaucoup  perfectionné  la  maniéré 
d’appliquer  ces  fecours  avec  fuccès  3  mais  que 
l’honneur  de  la  découverte  eft  due  aux  anciens 
Médecins  ï  il  cite  pour  cet  effet  le  grand  Hypo- 
crate  ,  qui  dit  (4)  :  la  fri  ion  véhémente  ou  forte  ^ 
■du  cit  le  corps  5  &  referre  ce  qui  efl  trop  relâché  ou 
ttop  fluide  's  la  douce  amolit  ce  qui  e/l  trop  dur  *  Ici 
friction  qui  dw  e  lang-tems  3  ou  qu  on  réiterefouvent  ^ 
digéré  &  diffipe  ce  qui  peche  par  la  trop  grande 
quantité 3  enfin  celle  qui  efl  modérée  ou  qui  tient  le 
milieu  entre  les  autres ,  nourrit  &  procure  de  V em¬ 
bonpoint  aux  infirmes  amaigris  &  exténués .  Af-> 
clépiade  rejettoit  encore  la  doctrine  d’Hypocratè 

•  — - — — =•*  1 1 , .  „  , 

(1)  Celfe  ,  liv.  3  ,  cliap.  18. 

(2)  Alexand .  ab  Alexand.  dier,  génial,  lib.  6  ,  cap.  f, 

(3)  Celfe,  livre  2,  chap,  14. 

(4)  L.  3  de  la  diette. 
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for  les  jours  décréroires  :  nous  examinerons  ceftë 

,  '  '  ' 

matière  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ,  à  mefure 
que  Poccafion  s7en  prélentera  ;  Se  nous  tâcherons 
de  débrouiller  ce  cahos  qui,  dans  tous  les  tems  , 
a  eu  des  partifans  pour  Se  contre. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Afclépiade  avec  un 
autre  de  même  nom ,  qui  croit  fur-nommé  Phar- 
maçon ,  Sc  que  (i  )  Galien  loue  beaucoup,  à  caufe 
de  fon  exactitude  à  bien  marquer  k  façon  de  pré¬ 
parer  toutes  les  compofitidns  qu’il  donne ,  â  dé¬ 
tailler  leurs  vertus  ,  &c  à  indiquer  la  maniéré  St 
le  tems  d’en  ufer  avec  fuccès. 

Themifon  ,  Pun  des  fuccefféurs  du  premier 
Afclédiade,  publia  vers  la  fin  de  fa  vie ,  un  fyf- 
tême  différent  de  tous  les  autres  ;  il  prétendoit  ÿ 
ainfi  que  les  Empyriques  ,,  que  toute  la  connoif-* 
fance  des  caufes  ne  fervoit  a  rien  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies  ;  qu'il  faffifoit  de  favoir  en 
général  ce  qu’elles  avoient  de  commun  ;  Se  comme 
il  avoir  cru  appercevoir  par-tout  du  relâchement 
ou  du  refferrement  ou  un  compofé  des  deux;  il 
fou  tint  que  cette  idée  vague  Se  générale  renfer- 
moit  toute  la  théorie  néce flaire  au  Médecin  ;  il 
prit  avec  les  SeCtateurs ,  le  titre  de  Médecin  mé¬ 
thodique. 

Ces  trois  feétes  qui  fubfiftere'nt  en  même-4 

r* 

. . 

(5)  Galien,  de  la  faculté  des  médicam.  funples  ,  livJ 

fc©. 

tems  5 
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terns ,  donnèrent  lieu  à  une  infinité  de  difputes 
&  d’écrits  polémiques  qui  centribuerent  beau¬ 
coup  à  l’accroiffement  des  connoiflances  médi¬ 
cales.  Nous  obferverons  ici ,  qu’indépendamment 
des  conteftations  que  ces  fedes  occafionnerent  , 
les  rationels  s’attaquèrent  aufil  fur  la  différence 
des  fyftêmes  (i)  qui  regnoient  parmi  eux. 

Ceux  qui  fe  difoient  dogmatiques  ou  rationels 
foutenoient  qu’il  étoit  néceffaire  que  le  Médecin 
connût  toutes  les  caufes  intérieures  ôc  occultes 
des  maladies  ,  celles  qui  font  évidentes  ou  mani- 
feftes ,  c’eft  -  à  -  dire ,  qui  tombent  fous  les  fens  ; 
enfin  les  raiforts  cachés  ,  par  le  moyen  defquels 
toutes  les  adions  de  la  nature  fe  font  dans  l’éco¬ 
nomie  animale.  Ils  appelaient  caufes  obfcures  , 
celles  qui  entrent  dans  la  compofition  de  nos 
corps ,  5c  qui  les  rendent  fains  ou  malades  :  ils 
ne  croyoient  point  qu’011  pût  guérir  de  maladies  9 
en  ignorant  ces  caufes }  il  faut  ,  difoient-ils ,  une 
cure  particulière  pour  une  maladie  occafionnée 
par  l’intempérie  des  quatre  qualités  chaudes  , 
froides  ,  humides  5c  feches  j  par  conféquenc  il 
eft  effentiel ,  pour  guérir  ,  de  connoître  l’excès  où 
le  défaut  de  l’une  de  ces  qualités  fur  les  autres  $ 
il  faut  une  autre  cure  quand  le  vice  eft  dans  les 

•*  1  ■  ■  ■  ■  , rr r  ■  f-  -  ■  -  — r  ■  —WW — — —  iiwhiii»  .i  Mir  — itj 

fi)  Voyez  Galien,  liv.  delà  faignée  contre  Erafif- 

trate  ;  &  un  autre  livre  fur  la  faignée  contre  les  Seélateurs 

d’Erafifirate» 
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humeurs  ,  comme  Hérophile  l’a  enfeigné  :  il  en 
faut  une  autre  fi  la  caufe  eft  flatulente  3  ou  fi  elle 
affede  les  efprits  qui  exercent  leur  empire  dans 
tous  les  corps  vivans,  impetum  facicntia  ,  comme 
Hypocrate  l’a  penfé.  La  méthode  du  traitement 
doit  encore  varier  lorfque  la  maladie  eft  occa- 
fionnée  par  le  paffage  ou  la  transfufion  du  fang 
véneux  dans  les  vaiffeaux  artériels ,  uniquement 
deftinés  à  contenir  les  efprits  ou  la  matière  la  plus 
fubtile  Bc  la  plus  volatile  de  l’économie  animale  , 
ainfi  qu’Erafiftate  l’a  foutenu  :  enfin  la  méthode 
doit  être  différente ,  quand  les  miafmes  ou  cor- 
pufcules  qui  pàffent  à  travers  les  pores  ou  petits 
vaiffeaux  invifibles  de  nos  corps  3  s’y  arrêtent  3  Ôc 
les  obftruent  5  comme  Afclépiade  Va  prétendü. 
Ces  différens  fyftênies,  ainfi  que  nous  l’avons  re¬ 
marqué  plus  haut ,  firent  naître  des  divifîons  par¬ 
mi  les  Médecins  rationels  :  on  appelloit  les  uns 
humoriftes ,  les  autres  pneumatiftes  ;  les  Seda- 
teurs  d5 Afclépiade  éteient  des  corpufcuîiftes  ÿ 
ceux  d’Erafiftrate  5  paremptofiftes ,  èc  aïpcoçoficju  5 
comme  qui  diroit  fanguiftiges  ou  ennemis  jurés 
de  la  faignée.  Les  empyriques  fe  prévalurent 
beaucoup  de  cette  diverfité  de  fentimens ,  pour 
faire  voir  l’incertitude  &  le  peu  de  fonds  qu’il  y 
avoit  dans  la  médecine  rationelle  ou  théorique  , 
dans  la  fuite  ,  on  réunit  la  plupart  de  ces  opi¬ 
nions  pour  agrandir  le  fyftême  médicinal. 
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\ls  appelloienc  caafes  évidentes  ,  celles  qu’oii 
Recherche  au  commencement  des  inaladies  ; 
comme  quand  le  Médecin  demande  fi  le  malade 
à  été  attaqué  à  la  fuite  du  chaud  ,  du  froid  ,  de 
l’humidité  *  de  la  faim ,  de  la  foif,  des  débauches 

de  table,  de  femmes,  ôcc* 

*  ^  » 

Ils  donnoient  le  nom  de  càufes  naturelles  aut 
puhîànces  adives  de  nos  corps  ,  par  Iefquelles  fe 
font  la  refpiratiofî.  ,  la  tnândiication  ,  la  dégluti¬ 
tion  ,  la  digeftion,  les  déje&ions  ,  la  nutrition  , 
êcc.  Ils  mettoient  encore  au  rang  des  caufes  na~ 
turelles",  celles  qui  refferrent  8c  dilatent  les  arte^- 
res  j  celles  qui  occafionnent  le  fommeil  8c  la  veille, 
8cc.  fans  la  connoiftance  defquelles  ils  penfoient 
qu’on  ne  pouVoit  guérir  les  maladies  qui  naif- 
fent  de  la  léfion  dq  ces  facultés.  Comme  toutes 
les  fondions  de  l’économie  animale  dépendent 
beaucoup  de  celles  de  l’eftomac ,  tous  les  dogma¬ 
tiques  s’en  occupeYent ,  8c  chacun  fe  permit  d’ex¬ 
pliquer  à  fa  fantaifie  la  digeftion  des  alimens,  8c  de 
prefcrire  des  chofes  conféquentes  au  fyftême  qu’il 
avait  adopté  ,  lorfquil  étoit  queftion  d’entretenir 
cette  fondion,  ou  de  la  rétablir  quand  elle  étoit  dé¬ 
rangée:  par  exemple,  les  Eriftratéens  quicroyoienc 
que  cette  fonction  fe  faifoit  dans  l’eftômae  par  la 
trituration  ,  difoient  quhl  falloit  prefcrire  des  re- 
medes  qui  aidaffent  la  trituration  ,  8c  des  alimens 
faciles  à  triturer.  La  fede  de  Pliftonic  ,  qui  fui 

C  ij 
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difcîple  de  Praxagore  5  penfant  que  la  digeflion  fe 
faifoit  par  la  putréfadion  ,  recommandoit  l’ufage 
des  alimens  faciles  à  pourrir.  Les  fedateurs  d’Hy- 
pocrate  eftimant  que  la  chaleur  opéroit  la  digef- 
Don ,  ordonnaient  des  alimens  8c  des  remedes 
propres  à  augmenter  ou  â  entretenir  cette  chaleur; 
les  difciples  d’Àfclépiade ,  perfuadés  que  les  ali¬ 
mens  paffoient  tout  cruds  dans  le  fang  5  fans  fubir 
aucune  altération  dans  Peftomac  ,  confeilloient 
ceux  qui  relient  le  plus  long-tems  fans  éprouver 
de  changemens  5  tels  que  les  viandes  fraîches  % 
8cc» 

ils  prétendoient  outre  cela  qu’on  ne  pouvoir 
guérir  les  douleurs  8c  les  autres  genres  de  mala¬ 
dies  qui  nailfent  dans  l’intérieur  de  nos  corps  3 
fans  une  exade  connoifTance  de  la  ftrudure  ani¬ 
male  ;  qu’il  falloir  en  conféquence  dilféquer  les 
cadavres  ,  8c  fouiller  dans  les  vifceres  ;  ils  don- 
noient  de  grandes  louanges  à  Hérophyle  8c  à 
Eraliftrate ,  d’avoir  3  avec  la  permiffion  des  Rois  * 
tiré  des  cachots  les  criminels  condamnés  au  fup- 
plice  de  la  mort ,  pour  les  ouvrir  vivans  ,  8c  exa¬ 
miner  le  jeu  des  parties  ,  leur  pofition  ,  leur  cou¬ 
leur  5  leur  figure  5  leur  grandeur  ,  leur  ordre,  leur 
dureté  ,  leur  molleffe  ,  leur  poli ,  <kc .  Ils  foute- 
noient  que  fans  ces  connoiffances  préliminaires^ 
il  étoit  impofïible  de  eonnoître  la  partie  affedée* 
lorfque  les  malades  fe  plaignent  de  quelques  dé- 
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fange  mens  intérieurs ,  Sc  par  conféquent  de  les 
traiter  avec  fiiccès ,  par  la  raifon  qu’on  ne  peut 
guérir  ce  qu’on  ne  connpînpas.  Quand  le  hafard  * 
ajoutoient-ils,,  met  les  vifceçes  à  découvert  par 
quelque  blejfure  >  on  ne  peut  diftinguer  ce  qui  eft 
corrompu  d’avec  ce  qui  eft  fain,  dès  qu’on  ignore 
la  vraie  couleur  des  parties  dans  l’état  naturel  j 
d’où  ils  concluolent  qu’il  n’y  avoit  aucune  cruauté 
à  dilféquer  quelques  criminels  *  pour  fpulager  Sc 
guérir  le  peuple  innocent. 

Au  contraire*  les  empiriques  qui  fè" difô.iene 
partifans  de  la  médecine  expérimentale  *  n’ad- 
mettaient  que  les  caufes  évidentes  ;  ils  rejettoient 
toutes  les  queftions  fur  les  caufes  obfcures*  êc 
tout  ce  que  les  dogmatiques  publiaient  fur  les . 
fondions  de  l’économie  animale  ,  parce  que 
difoient-ils  3  la  nature  eft  incompréhenfible;  pour 
le  prouver  3  ils  alléguoient  la  variété  des  fyftê- 
mes  régnans ,  tels  que  ceux  d’Hypocrate  *  d’Hé- 
rophyle  d’Erafiftrate  5  d’Àfclépiade  *  Sec.  préten¬ 
dant  qu’il  n’y  avoit  pas  de  raifon  pour  donner  la 
préférence  à  l’un  plutôt  qu’a  l’autre  *  puifqu’en 
fuivant  les  lumières  naturelles  9  ils  paroiffoient 
tous  également  probables  ;  mais  que  fi  on  exa~ 
minoit  les  cures  des  uns  &  des  autres  *  on  trou- 
voit  que  chacun  d’eux  guérifioit  également  fes 
malades;  d’où  ils  concluolent  que  la  difpute  Bc 
l’autorité  ne  faifoient  rien- là-  dedans  *  mais  feule- 

C*  •  * 
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ment  Inexpérience  5c  la  pratique  :  que  fi'  les  raï4 
fonnemens  fpéculatifs  y  étoient  pour  quelque 
ehofe  ,  on  ne  trouverait  pas  d’étudians  en  méde¬ 
cine  qui  ne  fuffent  grands  Médecins  3  puifque 
tous  raifonnoient  comme  leurs  maîtres  ;  que  ces 
belles  paroles  leur  reftoient  ,  mais  qu’il  leur 
manquoit  la  fcience  pour  guérir }  ils  difoient  en-, 
core  que  les  genres  de  médecines  varioient  felqn 
la  nature  des  lieux  :  qu’il  falloir  certains  reme-r 
des  à  Rome ,  d'autres  en  Egypte  5c  d’autres  dans 
les  Gaules  j  que  fi  néanmoins  les  caufes  occultes 
qu’on  alléguoit  étoient  les  véritables,  principes 
actifs  des  maladies,  tous,  les  maux  de  même  nom 
feraient  par-tout  femblablqs  ,  5c  qu’il  faudrait 
par  confi  équent,  ufer  en  tous  lieux  des  mêmes 
remedes,  par  la  raifon  que  les  remedes  fembla-, 
blés  font  cefier  les  mêmes  caufes.  Ils  ajouraient: 
l’on  voit  fauvent  des  ophtalmies  5c  des  plaies 
fans  que  pour  cela  les  véritables  remedes  foient 
connus  qu  à, ceux  qui  en  ont  l’ufage  5c  Inexpérience, 
tel  qu’il  efl  ordinaire  dans  tous  les  autres  arts. 
Le  cultivateur  &  le  pilote  ne  fe  forment  pas  par 
ïa  difpute  ,  mais  bien  par  l’ufage  :  les  fpécuîa^ 
teurs  heureux  [ne  font  pas  ceux  qui  fui  vent,  leur 
fyftême ,  mais  ceux  qui  ont  la  généralité  d’aban¬ 
donner  leurs  vains  raifonnem.ens  fur  les  caufes 
cachées  des  maladies  5c  fur  les  avions  naturelles 
âe  nos  corps  a  pour  fujvre  les  chemins  frayés  par 
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la  feule  expérience.  La  médecine  n’a  point  com¬ 
mencé  par  les  fyftèmes,,  elfe  eft  fille  de  l’expér 
rience ,  d’après  laquelle  on  a  feulement  raifonnéu 
Lorfqu’il  furvient  quelque  maladie  inconnue,  on 
ne  la  traite  point  avec  le  raifonnement  fpeculatif  j 
mais  on  examine  l’analogie  ,  la  reffemblance 
quelle  petit  avoir  avec  une  autre  qu’on  a  guérie 
ou  vu  guérir,  après  quoi  on  applique,  les.  reîîie- 
des  qui  ont  réulïl  en  pareil  cas.  Le  vrai  but  de 
la  médecine  ne  cqnfifte  pas  à  dire  ce  qui  fait  les#- 
maladies  3  mais  a  les  favoir  guérir  ÿ  le  prétendu 
fayoir  de.s  caufes  n’eft  que  conjectural ,  tandis 
que  celui  des  remedes.eft  fondé  fur  i’exp  érience*, 
Qu’importe-t-il  de  favoir  comment  la  refpiration,,. 
la  digeftion,  le  mouvemeut  du  fang  ôct  des  au¬ 
tres  parties  fe  font,  pourvu  qu’on  fâche  rétablir 
toutes  ces  fondions  quand  elles  fe  dérangent  ? 
Les  Médecins  inftruits  pat  la  pratique  furpaffënt 
infiniment  ceux  qui  n’ont  appris  qu’a  difcourir , 
parce  que  les  maladies  ne  fe  guerilfent  point  par 
la  fpéculation  &  par  l’éloquence,  mais  par  leurs 
remedes  propres,  que  le  feul  ufage  Sc  1  expé¬ 
rience  ont  fait  découvrir.  11  efr  donc  atroce  SC 
cruel  d’égorger  fes  femb  labiés  Sc  de  fouiller  dans  , 
leurs  entrailles,  fumantes  ,  pour  n  apprendre  que 
des  chefes.de  pure  cutiofité,  qu’on  pourrpit  favoiî? 
fans  crime  par  d’autres  voies  j  te  qu’on  y  apprend 
d’ailleurs  n’eft  jamais  tel  qu’il  eft  réellement  dans 
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les  corps  fains  ;  il  n’y  a  rien  de  plus  abfurde  que 
l’imaginer  que  ce  qui  fe  pafle  dans  un  corps 
mort  ou  mourant  ,  refleinble  aux.  fondions  de 
l’homme  qui  fe  porte  bien  y  au  refte ,  s’il  y  a 
quelques  avantages  à  favoir  ces  inutilités ,  ne  fe 
préfente-t-il  pas  fouvent  aux  Médecins  des  occa- 
fions  pour  les  apprendre,  telles  que  ks  bleffures 
confidérables  qui  arrivent  aux  foldats  ,  aux  gla¬ 
diateurs  de  à  ceux  que  les  voleurs  afïaffinent  ?  C’eft 
alors  que  les  Médecins,  en  exerçant  des  œuvres 
de  miféricorde ,  apprennent  ce  que  les  rationels 
cherchent  en  faifant  périr  avec  cruauté  leurs  ferm 
blables.  Enfin  la  dilfedion  des  corps  morts  n’eft  pas, 
plus  néceffaire  \  elle  n’eft  pas  à  la  vérité  Q  barbare 
que  la  précédente  y  mais  elle  eft  fale  de  dégoûtante s 
de  on  n’y  apprend  rien  d'utile,  puifque  tout  fe  pafle 
bien  différemment  dans  le  corps  vivant  que  dans., 
le  cadavre.  D’ailleurs  le  feul  exercice  de  la  mé¬ 
decine  fatisfait  affez  la  çuriofité  fur  tout  ce  qui 
fe  pafle  dans  les  corps  morts  de  vivans  ,  de  les 
meilleurs  Anatomiftes  qui  ont  toutes  les  connoif» 
fances  pollibles  fur  le  corps  mort,  font  ordinal» 
rement  les  plus  médiocres  dans  la  pratique  de  la 
médecine.  C’eft  ainfi  que  s’exprimoient  les  erm» 
pyriques  dans  les  difputes  qu’ils  avoient  conti¬ 
nuellement  avec  les  Médecins  dogmatiques. 

La  fecte  des  Méthodiftes  foutenoit  comme, 
celle  des  empyriques,  qu’il  ne  falloir  aucune  cou- 
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mpiffance  des  caufes  internes  pour  guérir  j  qu’il 
fuffifoit  feulement  de  fayoir  ce  qu’il  y  avoit  de 
commun  Se  d’évident  dans  les  maladies  j  que  le 
furplus  des  recherches  théoriques  etoit  conjec¬ 
tural  3c  incertain  :  ils  fe  contentoiènt  pour  cet 

f. 

effet  de  n’en  diftinguer  que  deux  genres  3c  un 
mixte  5  ainff  que  nous  1  avons  dit  plus  haut j  fa- 
voir 3  îe  relâchement,  le  refferrement  Se  le  com- 
pofé  des  deux  :  tout  l’art,  félon  eux,  çonfiftoit  i 
bien  obferver  dans  chaque  maladie,  les  degrés  de  ' 
l’une  ou  de  l’autre  de  ces  caufes,  à  bien  connoitre 
la  partie  qui  en  étoit  affedée ,  3c  à  prefcrire  dans 
ces  trois  cas  des  remedes  bien  vérifiés  par  1  ex¬ 
périence  ^  avec  cette  exception  qu’il  fallait  traiter 
les  maladies  aigues  tout  autrement  que  les  chro¬ 
niques  ^  3c  que  les  commencemens ,  les  apogées 
3c  les  déclinaifons  demandoient  auffi  de  la  diffé¬ 
rence  dans  le  traitement  :  par  exemple l’ufage 
étoit  parmi  eux  d’interdire  aux  malades  toute 
nourriture  quelconque ,  tant  diquide  que  folide 
pendant  trois  jours ,  3c  fi  le  quatrième  la  fievre 
ne  revenoit  plus,  ils  preferivoient  alors  une  nour¬ 
riture  proportionnée  a,  leur  état  j  fi  au  contraire 
elle  revenoit ,  ils  attendoient  la  fin  de  1  accès  ou 
du  redoublement  avant  que  de  leur  laiffer  pren¬ 
dre  des  alimens }  3c  fi  la  fievre  duroit  encore  ,  ils 
ne  donnoient  rien  avant  le  déclin.  Leur  méthode 
différait  de  celle  d’Afclépiade ,  en  ce  que  celui- 
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ci  fatiguoit  fes  malades  pendant  trois  jours  dff 
fuite,  &  que  le  quatrième  étoit  toujours  deftiné 
à  les  nourrir  ;  au  lieu  que  les  Méthodiftes,  après 
les  trois  jours  révolus ,  attendaient  encore  la  fin,, 
ou  tout  au  moins  la  déclinaifon  de  la  fieyre. 

Cette  méthode  que  les  difciples  de  Thémifoo 
avoient  adoptée  po,ur guérir ,  s'appellent  Aj«mW, 
qui  fignifie  diette  de  trois  jours.  Quand  cette 
voie  ne  leur  réuflîfToit  pas ,  ils  en  prenoienç 
une  autre  qu’ils  nommoient^,^ w/(r/f ,  métay 
fyncrife  (x  ),  ce  qui  fignifioit.,  félon  eux ,  un  chanT 
gement  de  la  partie  affectee  ou  de  tout  le  corps  (2): 
ils  diftinguoient  en  confequence  deux  fortes  de 
métafyncrife ,  dont  l’une  était  univerfelle ,  & 

1  autre  particulière  :  la  première  regardoit  tout  le 
corps ,  ôc  la  fécondé  ne  s’appliquoit  qu’à  une 
partie  feulement.  Avant  que  d’en  venir  à  la  mé~ 
tafyncrife  univerfelle ,  ils  elîayoient  celle  de  la 
feule  partie  affèétee  j  fi  c’étoit,  par  exemple ,  quel¬ 
que  vieux  uicere  qu’ils  ne  pouvoient  çicatrifer 

par  les  voies  ordinaires ,  ils  en  enlevoient  d’abord 

»... 

(1)  Les  Latins  l’ont  depuis  npmmé  recorporatio  %  ce 
qui  lignifie  faire  un  corps  neuf,  le  renouvelles 

(2)  Méthode  de  guérir  ,  par  Galien  ,  livre  4  ,  chap: 

4.  Cet  auteur  accoutumé  à  diliiler  le  fiel  fur  tout  ce  qui 
ne  fortoit  pas  de  fa  plume ,  a  fait  une  plaifanterie  injufle- 
&  tout-à-fait  déplacée  fur  l’étymologie  de  ce  mot , 

de.  combler  les  Méthodiftes  de  ridicule» 
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tout  ce  qui  était  capable  d’çmpécher  la  réunion^ 
puis  avec  le  ferais  le  renouvelaient;.  de  manier  et 
le  rendre  parfaitement  femblablè  a  une  plaie  ré¬ 
cente  ,  qu’ils  conduifpient  enfuite  aifement  a  ci- 
catrice  3  par  les  pancemens  ordinaires  qu  en  tait 
aux  plaies  nouvelles.  Si  ces  cicatrices  fe  r  ouvroientra 
ils  recommençoient  à  panfer  de  nouveau  1  ulcéré  $ 
vC  dès  qu’ils  étoient  parvenus  à  le  fermer  une  fé¬ 
conde  fois  ,  ils  appliquoient  incontinent  autour 
de  la  partie  affeétée,  un  large  cataplafine ,  compo¬ 
sé  de  moutarde  ou  d’autres  ingrédiens  acrimo-; 
nieux  Sc  propres  à  y  attirer  une  rougeur  capable 
d’y  faire  une  révolution  ou  un  changement  quel-, 
conque.  Enfin  lorfque  ce  moyen  ne  leur  reuffif- 
foit  pas  ,  ils  n*héfitoient  plus  a  pratiquer  la  me  , 
tafyncrife  universelle  ,  qui  etoit  leur  grand  re-* 
mede.Cettç  cure  confiftoit  a  faire  un  changement 
univerfel  dans  tout  le  corps  5  au  point  qu  il  fut 
entièrement  différent  de  fon  premier  état.  Pour 
y  parvenir  ,  ils  commençoient  par  faire  vomir  le 
malade  avec  l’ellebore  blanc  5  ou  avec  telles  autres 
drogues  dont  ils  avoient  accoutumé  de  fe  fervir 
dans  les  maladies  longues  &  rebelles  :  ils  afliijçt- 
tifToient  le  malade  à  un  régime  qu’ils  diminuoien* 
qu’ils  augmentoient  enfuite  graduellement  * 
félon  les  circonftances  .*  ils  le  falfoient  exercet: 
pendant  tout  le  te  ms  de  la  cure  ,  a  pied  ,  a  che-, 
val ,  en  voiture  5  Ôc  l’excit.oient  à  chanter  fouvent£ 
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ou  a  crier  de  toutes  fes  forces.  Onremçttoir  pour 
cet  effet  le  patient  entre  les  mains  de  perfonnes  inf- 
tmites  dans  cette  partie  de  la  gymnaftique  :  ils  ap- 
pelloieh  t  cette  première  partie  delamétafyncrifele 
cycle  ou  cercle  rigoureux:  quand  ils  voyoient  le  ma¬ 
lade  bien  affaibli  ou  fatigué  par  tous  ces  exercices  , 
ils  lui  faifoient  prendre  du  repos  &  une  nourri¬ 
ture  convenable  pendant  quelque  rems ,  afin  de 
le  remettre  un  peu  de  fes  fatigues ,  &  de  lui  don¬ 
ner  de  nouvelles  forces  ,  pour  recommencer  un 
autre  cercle  rigoureux.  Cet  ufage  de  rétablir  ainfi 
les  malades  affoiblis ,  s'appelloit  parmi  eux  le 
cycle  réfumptif  :  ils  continuoient  alternative¬ 
ment  ces  deux  cercles ,  jufqu’à  l’entîere  guérifon  , 
ayant  néanmoins  égard  à  l'âge  &  aux  forces.. 

Ceux  qui  feront  curieux  d’en  favoir  davantage 
pourront  lire  les  œuvres  de  Galien  ,  la  méthode 
de  guérir  du  célébré  Profper-Alpin  ,  &  fur  -  rom 

l’ouvrage  d’Aurélien ,  qui  a  fupérieurement  écrit 
fur  cette  matière. 


Les  Sectateurs  de  Thémifon ,  tels  que  Thelïa» 
lus,  Soranus  &  Aurélien  foutenoient  que  la  vraie 
médecine  ne  confiait  que  dans  1  unique  obfer- 
vation  de  ces  chofes.  Ils  ne  vouloient  palier  ,  ni 
pour  rationels,  ni  pour  êmpynques3  parce  que  , 
difoienr-ils ,  les  premiers  ne  fondent  la  médecine 
que  fur  des  conjectures  incertaines  5  la  plupart  du 
rems  iaulfes _  j  &  qu'il  ny  a  prefque  point  d’art  i 
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rfobferver comme  les  féconds ,  que  les  feuls  effets 
de  la  nature  8c  des  remedes. 

Pendant  que  ces  trois  fedes  regnerent  enfem* 
bîe  s  on  vit  fortir  de  chacune  d’elles  des  produc¬ 
tions  littéraires  de  toute  efpece.  Il  y  eut  une 
forte  de  crife  dans  les  efprits  qui  firent  tous  des 
efforts  furprenans  pour  fe  foutenir  8c  déprimes 
leurs  adverfaires.  Les  partis  s’échauffèrent  ,  8c 
quand  les  raifons  furent  épuifées  ,  on  en  vint  à 
des  injures  groffieres. 

Celui  qui  donna  le  plus  de  célébrité  à  la  fede 
de  Thémifon,  étoit  le  même  Theffalus,  duquel 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Dans  une  lettre  qu’il 
écrit  à  l’Empereur  Néron  il  fe  déclare  l’inven¬ 
teur  de  ce  fyflême ,  le  vainqueur  de  tous  les  au¬ 
tres  ,  Sec»  il  propofe  à  l’univers  un  fyftême  com¬ 
plet  8c  général  pour  toutes  les  maladies  ,  qu’on 
peut  facilement  apprendre  en  quelques  mois  }  il 
tombe  à  bras  raccourci  fur  toutes  les  autres  fedes, 
fans  excepter  celles  d’Afclépiade  8c  d’Hypocrate  j 
il  pouffe  la  hardieffe  jufqu  a  dire  que  ce  dernier 
avoir  donné  des  principes  nuifibles.  C’efc  à  ce  fu- 
jet  que  Galien  (i)  l’apoflrophe  durement  dans  di¬ 
vers  endroits  de  fes  ouvrages  ,  8c  qu’il  le  trait© 
de  plagiaire  ,  d’ignare,  d’inepte ,  d’âne,  d’homme 


(i)  Méth,  de  guérir  3  liy.  i  ,a,  3  8c  4:  liv.  des  cri- 

fes  y  &c. 
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Mal  éduqué  ,  non-lettré  8c  de  baffe  extfa&îôh* 
Cette  fe&e ,  malgré  les  déclamations  8c  l’autorité 
de  Galien ,  prit  faveur  8c  fut  embraffée  par  de 
très-grands  Praticiens  qui  ,  à  force  d’y  ajouter  * 
en  firent  une  efpece  de  fe&e  rationnelle ,  dans 
laquelle  ils  rejettoient  néanmoins  toutes  le*s  dif- 
pûtes  o\i  queftions  purement  ccnje&urales.  De¬ 
puis  ce  tems  9  la  fe&e  des  Empyriques  devint 
beaucoup  rnoins  nombreufe  ;  elle  pafîa  même 
pour  être  l’école  de  l’ignorance.  Nous  avons  vu 
de  nos  jours  revivre  en  Europe  la  fe&e  mé¬ 
thodique  ,  fous  les  noiiis  de  relâchement  8c  de 
tenfîon  des  folides  ,  d’épaififfement  8c  de  trop 
grande  fluidité  des  liqueurs }  c’efl  même  encore 
aujourd’hui  le  jargon  de  la  plupart  des  Méde¬ 
cins. 

Après  ces  trois  fameufes  fe&es  il  en  parut 
deux  autres ,  dont  l’une  prit  le  nom  d’épifynthé- 
tique  &  l’autre  d’écle&ique.  La  première  ,  félon 
l’étymologie  grecque  ,  lignifie  entafTer  ,  fur- 
compofer ,  affembler  ;  c’eft-â-dire ,  que  cetîe  fe&e 
renfermoit  toutes  les  autres  8c  en  étoir  compofée. 

La  fécondé  vlXîxtU*  ,  ecle&ique  ou  choififlantes 
étôit  celle  où  chacun  faifoit  profefilon  de  choifir 
ce  qu’il  y  avoit  de  mieux  dans  toutes  les  autres. 

Herman  Boerhaave  ,  célébré  Profeffeur  en  Mé¬ 
decine  à  Leyde  ,  a  fait  un  corps  de  médecine 
qui  renferme  les  trois  premières  fe&es  dont  nous 
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Venons  de  parler;  il  a  ajouté  aux  différens  fyftêmes 
qu’il  a  choifls  ou  adopté  beaucoup  de  chofes  des 
modernes  fur  l’anatomie,  la  phyfique,  la  méchani- 
que,  l’hydroftatiqué,  l’optique  Sc  la  chymie  :  il  n*a 
pris  des  Empyriques  que  la  feule  expérience  ;  il  a 
d’ailleurs  déclamé  contre  eux  dans  les  préfaces  de 
les  aphorifmes  3c  de  fa  matière  médicale  :  il  a 
par-tout  adopté  les  principes  des  méthodiftes  ;  il 
dit  que  la  cure  de  toutes  les  maladies  confifte  (  1  ) 
uniquement  à  atténuer  ce  qui  eft  épais  ,  à  incrat 
fer  ce  qui  eft  trop  fluide  ,  à  fortifier  ce  qui  eft 
trop  relâché  ,  à  relâcher  ce  qui  efl:  trop  roide  ou 
tendu ,  à  modérer  les  mouvemens  impétueux,  à 
adoucir  ce  quq  eft  acre  ,  3c  à  ouvrir  les  paflages 
obftrués.  L’adouciflement  des  âcres  eft  emprunté 
des  Chymiftes  ;  l’atténuation  de  ce  qui  eft  épais  * 
l’incraflation  de  ce  qui  eft  trop  ténu ,  le  relâche-’ 
ment  3c  la  tnfion  viennent  des  Méthodiftes  5 
l’ouverture  des  paflages  eft  tirée  d’Afclepiade ,  3cc . 

Il  promet  dans  la  préface  de  fes  Inftituts  ,  qu’il 
ne  donnera  rien  pour  certain  que  ce  qui  fera  bien 
prouvé  par  l’expérience  ou  par  un  raifonnement 
invincible  ^  ratione  invicïâ.  Il  eft  à  préfent  queftion 
de  favoir  ft  ce  grand  homme  a  toujours  tenu 

jynwwiMTMi  1  —a— —a——  . . .  ■■■■■  ■  ■■  —  ■  — ■  — — ,  ^ 

(1)  Inftituts  de  médecine  ,  n°.  1179  ;  &  aphor»1 
1156,  H57&H74.  Voyez  encore  les  chap.  fur  les  fi¬ 
bres  &  les  vifceres  relâchés  &  tendus  ;  fur  le  glutinetix 
fpontané,  fur  Fobftru&ion  ,  l’inflammation  3  &c. 
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parole  ,  8c  fi  lès  preuves  qu’il  donne  de  tems  eit, 
tems  font  aufli  invincibles  pour  tout  le  monde  ^ 
qu’elles  pouvoient  letre  pour  lui.  Le  Ledeur  eii 
va  juger  par  les  endroits  que  nous  allons  rap¬ 
porter. 

Cet  Auteur  ,  après  avoir  fuppofé  ,  conformé¬ 
ment  à  l’expérience  ,  que  le  principe  du  mouve¬ 
ment  8c  du  fentiment  eft  dans  les  nerfs,  dit  qu’il 
y  a  dans  ces  organes  des  petits  tuyaux  (  i  )  ou 
cànalicules  très- fub tiles ,  invifibles  par  aucun  art5 
qui  châtient  un  fluide, qu’il  appelle  efprit  nerveux^, 
(  ce  qui  revient  à-peu-près  à  1  efprit  animal  de 
Galien  ,  )  il  définit  enfuite  ce  fluide  ,  dont  l’exif- 
tence  neft  point  du  tout  démontrée  8c  dit  que 
les  parties  qui  le  compofent  font  les  plus  folides., 
les  plus  mobiles ,  les  plus  Amples  8c  les  plus  vola¬ 
tiles  de  toutes  celles  qui  font  dans  les  autres 
parties  du  corps  :  il  fait ,  d’après  ces  fuppofitions  * 
une  multitude  de  queftions  qu’il  prétend  être 
faciles  à  réfoudre.  Cet  efprit  nerveux  efl:  de  toutes 
les  parties  ,  il  entre  pour  beaucoup  dans  la  digef- 
tion  (  i  )  ;  mais  c’eft  principalement  dans  l’ex¬ 
plication  du  mouvement  mufcuîaire  qu’il  joue  le 
plus  grand  rôle.  Cette  liqueur  fpiritueufe  entre , 
dit-il  ?  dans  les  fibres  mufculeules  ,  qu’il  fuppofe 
'  « — —  -  ,  _ _ t 

(1)  Inflitut.  de  médecine  ,  n°.  274  8c  291. 

(2)  Ibid,  n.  86. 
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treufes  d’après  Borelli  •  elle  remplit  tons  ces  petits 
(  2  )  tuyaux ,  elle  les  gonfle-,  les  dilate  ,  3c  pat 
conféquent  augmente  leur  diamètre  ,  ce  qui  ra- 
courcit  leur  longueur  3c  o.pere  le  mouvement. 
Pour  expliquer  l’a&ion  alternative  (  3  )  de  diaf- 
tole  &  de  fyftole  du  cœur  ,  il  alfure  qu’une 
compreflron  momentanée  des  nerfs  cardiaques 
rend  les  flbres  de  ce  vifcere  paflagérement  paraly¬ 
tiques  y  que  dans  cet  inflant  de  relâchement  les 
ventricules  fe  rempliflent  ,  '3c  que  le  moment 
d  apres,  les  caufes  de  la  paraiyfîe  ne  fubfiftant  plus, 
îe  cœur  fe  reflerre  fortement  3c  fubitement  pour 
lancer  le  fang  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Il  explique  la  conception  au  moyen  des  animal¬ 
cules  de  Leuwenoech ,  qui  font ,  dit-il  ,  pouffes 
lois  du  coït  avec  une  très-grande  force  dans  la 
matrice  •  mais  comme  la  femence  contient  une 
ïmmenflté  de  ces  petits  animaux, qu’un  Philofophè 
moderne  a  depuis  appelles  molécules  organiques 

(2)  Ibid.  n.  402,  403  &  404. 

(3)  Ibid .  n.  409.  Les  nerfs  cardiaques  ,  dit-il ,  fe  dis¬ 
tribuent  le  long  des  parois  des  oreillettes  ,  &  paflent 
entre  l’aorte  &  l’artere  pulmonaire'  ;  comme  les  oreil¬ 
lettes  fe  dilatent  en  même-tems  que  ces  deux  arteres 
les  nerfs  cardiaques  font  dans  cet  inflant  néceffairement 
comprimés  par  le  gonflement  de  ces  arteres ,  &  par  con¬ 
féquent  parahfés  :  ce  qui  arrête  dans  cet  inflant  la  con« 
'traélion  ultérieure  des  flbres  du  cœur. 
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vivantes  ,  il  prétend  que  le  plus  vigoureux  d’entfë 
eux  pénétré  dans  l’œuf  •*  qu’il  le  féconde ,  &  qu’a- 
près  cette  opération  (  i  )  il  fuffoque  tous  les 
camarades  qui  n’ont  pas  la  force  de  fe*  défendre. 

Il  dit  au  chapitre  de  la  chaleur  fébrile  (  2  )  , 
que  fi  le  mouvement  de  la  maffe  des  liqueurs  de¬ 
vient  plus  grand  qu’à  l’ordinaire  ,  il  en  réfulte  un 
violent  frottement  des  globules  du  fang  entre 
eux  5  &  contre  les  parois  des  vaiffeaux  dans  ief- 
quels  ils  roulent  j  ce  qui  ,  félon  lui,  eft  la  vraie  6c 
unique  caufe  de  la  chaleur  de  la  fievre.  Sans  doute 
que  la  plupart  des  corps  folides  en  mouvement 
s’échauffent  quand  ils  font  frottés  les  uns  contre 
les  autres,  l’expérience  le  démontre'}  mais  on  n’a 
jamais  vu  de  corps  fluides  ,  pas  même  ceux  qui 
abondent  le  plus  en  fotffre  ou  en  huile ,  s  echauffer 
par  le  frottement ,  quoique  mus  avec  une  vîteffe 
bien  fupérieure  à  celle  du  fang  ,  au  fortir  du 
cœur.  Le  célébré  M.  de  Senac  foupçonnoit  avec 
raifon  une  autre  caufe  ,  comme  011  peut  le 
voir  dans  fon  Traité  de  la  ftrudure  du  cœur.  Ce 
n’eft  donc  qu’une  pure  fuppofition ,  contre  laquelle 
chacun  eft  en  droit  de  réclamer }  car  il  peut  fe 
faire  que  la  chaleur  du  fang  foit  plutôt  une  des 
caufes  du  mouvement  de  la  maffe  des  liqueurs  , 

(1)  Inftit.  n.  673. 

(2)  Âphor.  de  Boerhaave  67 5, 
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qu<^  quand  cette  chaleui ,  par  quelqtfaccident 
particulier,  augmente  âu-deflus  de  Pétat  naturel 
le  mouvement  du  fahg  en  foit  accéléré  au  point 
qu'il  en  refaite  des  fîevres  plus  ou  moins  aigues  ; 
mais  tout  cela  n’eft  que  conjecture  plus  ou  moins 
N  probable  j  la  guérifon  ne  confifte  pas  à  favoir  d  ou 
vient  la  chaleur  ordinaire  ou  extraordinaire  du 
rang  ,  mais  à  coiinoîtr'e  les  remedes  qui  la  re¬ 
mettent  en  fon  état  naturel. 

Ceî  Auteur  a  prefque  toujours  expliqué  Paélioii 
des  medicamens  ,  les  fonctions  animales ,  les  ma¬ 
ladies  ,  leurs  caufes  &  leurs  fymptômes  ,  par  les 
loixde  la  ftatique  ôc  de  l’hydraulique  j  mais  Pat- 
ci  action  5 1  électricité  ,  là  fermentation  ,  Pirritabi- 
lite,  éL  peut-etre  bien  d  autres  puifTàncesinconnues 
n  y  devroient-elles  pas  entrer  pour  quelque  chofe? 

No u s  ferons  obfeiver  ici  que  ce  grand  homme  a 
quelquefois  péché  contre  les  Ioix  de  l'hydraulique, 
d  du  dans  1  Aphorifrrie  &~]~]\  que  la  force  ou  quan¬ 
tité  de  mouvement  du  fang  ,  pouiTé  par  le  cœur  , 
doit  s’eftimer  par  la  denilté  de  cette  liqueur  <Se  par 
fa  vitefte  ;  ce  qui  n’eft  point  exaét  •  il  auroit  fallu 
dire  par  le  quarre  de  fa  viteiïe  ?  cômme  on  peut 
le  voir  dans  Phydrodynamiqiie  de  M.  Bernouilli, 
célébré  Profeifeur  en  mathématique  à  Bâle  ,  ftch 
i  2  j  &  dans  les  Mémoires  de  PAccadémie  Royale 
des  Sciences  ,  année  1704  5  page  328  •  ce  qui 
dans  une  vitelîe  double  feroit,  félon  la  fuppu ration 

Dij 
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de  Boerhaave,  une  différence  de  moitié  :  dans  une 

f  ' 

vîteffe  triple  3  des  deux  tiers  j  dans  une  quadruple  t 
des  trois  quarts.  Sec . 

Ccftnme  ce  principe  d’hydraulique  ed  la  bafe 
de  tous  les  fy  dèmes  fur  la  circulation  du  fang  ,  & 
qu’on  tombe  néceffairement  dans  l’erreur  lorf- 
qu’on  s’en  écarte  :  nous  allons  ,  en  faveur  de  ceux 
qui  n’ont  pas  étudié  les  mathématiques  ,  en 
donner  l’explication  ,  avec  une  démondration  a  la 
portée  d’un  chacun. 

Il  faut  en  premier  lieu  favoir  ,  que  les  géo- 
métrés  apellent  quarté  d’une  quantité  cette  même 
quantité  multipliée  par  elle  -  même  ;  par  exemple, 
le  quarté  de  i  ed  4  ,  parce  que  1  multipliés  par 
1  produifent  4  j  par  la  même  raifon  le  q narré  de 
3  ed  9  ,  puifque  trois  fois  3  font  9  ;  celui  de  4  ed 
par  conféquent  16 ,  celui  de  5  ed  25  ,  Sc  ainfi  de 
toutes  les  autres  quantités. 

Cela  pofé  ,  voici  comme  011  peut  démontrer 
que  la  force  des  liqueurs ,  qui  font  pouffées  dans  des 
tuyaux  quelconques  ,  doit  s’eftimer  par  le  quarré 
de  leur  vîteffe ,  Sc  non  par  leur  dmple  vîteffe. 

Suppofons  pour  cet  effet  deux  tuyaux  de  même 
longueur  &  d’égal  diamètre ,  dont  l’un  foit  A  Sc 
d’autre  B ,  dans  lefquels  due  une  liqueur  d’égale 
denfité  j  fuppofons  encore  que  la  liqueur  du  tuyau 
A  y  coule  avec  une  vîteffe  quelconque,  que  j’ap¬ 
pelle  1  3  Sc  celle  du  tuyau  B  avec  une  vîteffe 
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âoublè ,  que  je  nommerai  par  conféquent  2. 

Puifque  la  vîreile  de  la  liqueur  en  B  eft  double 
de  celle  qui  coule  en  A  ,  il  palïe  en-  tems  égaux 
par  le  tuyau  R  y  deux  fois  plus  de  liqueur  que  par 
le  tuyau  A  •  donc  la  force  de  la  liqueur  en  B  eü:  à 
cet  égard  deux  fois  plus  grande  que  celle  du  tuyau 
A  j  or  5  en  tems  égaux  ,  il  ne  coule  pas  feulement 
deux  fois  plus  de  liqueur  par  le  tuyau  B  que  par  le 
tuyau  A  ;  mais  chaque  molécule  de  la  liqueur  en 
B  ayant  une  vitelfe  double  de  celle  du  tuyau  A  % 
elle  frappe  deux  fois  plus  fort  3  donc ,  par  cette 
autre  confidération  ,  fa  force  eft  encore  deux  fois, 
plus  grande  3  il  faut  donc  ,  pour  avoir  fa  force 
totale,  mulriplier  1  par  2  ,  dont  le  produit  eft  43 
or  4  eft  le  quarré  de  1  ,  qui  eft  la  viteffe  en  B  ; 
donc  la  force  des  liqueurs  qui  fe  meuvent  dans  des 
tuyaux  quelconques,  eft  comme  Je  quarré  de  leur 
viteffe. 

Si  la  viteffe  de  la  liqueur  en  B  dêvenoit  triple , 
quadruple,  quintuple ,  &c.  de  celle  du  tuyau  A 9. 
on  feroit  le  meme  raifonnement  3  car,  dès  qu’il  y 
pafteroit  trois  fois  ,  quatre  fois  ,  cinq  fois  plus  de 
liqueur  ,  la  force  a  ce  feul  égard  fe  trouveroit 
augmentée  dans  la  même  proportion  ,  puifqu’un 
volume  3  ,  4, '5  fois  plus  grand  agit  avec  une, 
lorce  ou  prellion  3,4,5  fois  P^L1S  grande,  parce 
qu  il  y  a  3  ,  4  5  5  fois  plus  de  parties  frappantes  3 
mais  comme  chaque  parcelle  de  liqueur  auroit 
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en  outre  une  vît  elle  4  ,  4,  5  fois  plus  grande ,  fit 
force  2.  cet  autre  égard  feroit  encore  3,4,5  fois 
plus  grande  ;  donc,  pour  avoir  la  force  totale  dans 
ces  différentes  fuppofitions ,  il  fa  adroit  multiplier 
3  par  3  *  4  par  4  ;  5  par  5  ;  ce  qui  produiroit  les 
q  narrés  9 ,  1 6 25. 

Si  les  denfités  étoient  inégales, il  faudroit  encore 
multiplier  ces  quarrés  par  ces  mêmes  denfités; 
c’eft-à-dire  ,  que  fi  la  liqueur  du  tuyau  R  pe foi t  à 
même  vol  unie  deux  fois  plus  que  celle  du  tuyau 
il  faudroit  multiplier  fa  denfité  1  par  le  quarre  de 
la  viteffe;  ce  qui ,  dans  le  cas  d’une  double  vîceiïe , 
feroit  8,  ou,  ce  qui  efl  la  même  chofe  ,  la  liqueur 
en  R  ayant  deux  fois  plus  de  denfité  6c  deux  fois 
plus  de  vitefTe  qu’en  A ,  la  force  de  la  liqueur  en 
B  ieroit  a  celle  de  la  liqueur  en  À  ,  comme  8  eft 
a  1  ,  ou,  ce  qui  revient  au  même  ,  la  fçrce  de  la 
liqueur  en  B  feroit  huit  fois  plus  grande  qu’en  A 0 

D’où  il  réfulte  que  la  force  du  fang ,  pouffé  par 
le  cœur  dans  les  v  aideaux  langui  ns,  doit  fe  fuppu- 
ter  par  fa  denfité  multipliée  par  le  quarre  de  fa 
vireffe  ;  c’efb  ce  que  les  géomètres  entendent  s 
quand  ils  difent  que  la  force  des  liqueurs  eft  en 
raifon  compofée  de  leur  denfité  6c  du  quarré  de 
leur  vîtefle ,  quand  les  denfités  6c  les  vîteffe  font 
inégales  ;  mais  fl  les  orifices  des  tuyaux  étoient 
encore  inégaux  ,  la  force  des  liqueurs  en  mouve¬ 
ment  feroit  alors  en  raifon  compofée  de  leur  deiv 
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ijté ,  du  quarré  de  leur  vîteffe,  8c  de  l’orifice  des 
tuyaux  3  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  3  du  quarré 
de  leurs  diamètres ,  parce  qu’il  eft  démontré  que 
les  orifices  font  entre  eux  comme  les  quarrés  des 
diamètres.  Si  l'orifice  du  tuyau  B  étoit  dans  notre 
fuppofitioïi  deux  fois  plus  gros ,  il  faudroit  donc 
multiplier  encore  8  par  i ,  ce  qui  feroit  1 6  pour 
la  force  totale  de  la  liqueur  en  B 3  tandis  qu’il  n *y 
auroit  que  i  pour  la. force  en  JL, 

Boerhaave  a  fait  des  articles  particuliers  3  8c  a 
traité  féparément  des  fyraptpni.es  de  la  fiev.re  ,  à 
l’exemple  de  Corn.  Ceîfus  3  8c  de  Jacques  Houl-, 
lier  j  il  a  tiré  d’Érafifirate  l’idée  de  l’obftruétion  , 
par  erreur  de  lieu  3  error.e  loci  9  avec  laquelle  il 
explique  les  principaux  phénomènes  de  finflani-.. 
mation.  Érafiflrate  croyait ,  comme  fes  contem¬ 
porains  j  que  les  veines  étoienr  des  canaux  5  uni¬ 
quement  deftinés  a  conduire  le  fang  ,  8c  que  les 
arteres,  ne  contenaient  qu’un  fluide  fpiritueux  , 
tel  que  la  fubflançe  aérienne  ,  c]ui  3  en  paillant 
par  les  poumons  8c  par  la  bouche  avec  les  alimens  9 
y.  recevoir  un  degré  de  perfeéHon  3  Sc  delà  s’infi-* 
nuoit  dans  des  vaiffeaux  particuliers  3  que  les. 
anciens  nommoient  arteres  3  d’un  mot  grec,  qui 
lignifie  contenir  de  l’air  ou  de  l’efprit,  Érafiftrate , 
qui  fut-  un  des  grands  anatomiftes  de  fon  fiecle  , 
ayant  obfervé  dans  les  inflammations  que  les  extré¬ 
mités  artérielles  étoienr  pleines  8c  gorgées  de  fang*, 
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foutint  que  quand  le  fang  pafloit  des  veines  dans 
les  vaiffeaux  deftines  a  contenir 
il  arrivoit  une  inflammation.,  que  les  Grecs  ap- 
pelloient  (ptey/xovu  ,  8c  que  cette  inflammation 
excitoit  le  même  mouvement  qu’on  obferve  dans 
la  flevre.  La  faignée  que  Boerhaave  propofe  ,  juf- 
qu  a  défaillance ,  étoit  dans  ces  mêmes  cas  confeil- 
lée  par  Hypocrate  8c  Galien,  avec  cette  différence, 
que  ceux-ci  recommandoient  d’avoir  (  i  )  égard" 
aux  forces  ,  à  l’âge  ,  à  la  faifon  de  l’année  ,  a  la 
couleur  du  fang ,  â  l’acuité  des  douleurs ,  8c  que 
Boerhaave  n5en  dit  mot. 

L’indication  prophyladique  que  notre  Auteur 
moderne  propofe  pour  guérir  la  petite  vérole 
dans  fon  origine  ;  c’efl-à-dire,  pour  empêcher  que 
1  éruption  ne  fe  fafle  â  la  peau  ,  8c  prévenir  par-lL 
1  inflammation  ,  la  fupuration,  la  gangrené  , 
eft  encore  tirée  de  l’excellent  opufcule  de  Rhazis  , 

(  2  )  fur  cette  maladie  eruptive.  Les  moyens  que 
ce  Dodeur  Arabe  décrit  pour  y  parvenir  font  tout-" 
à-fait  interreflàns  &  curieux  ;  cet  écrit  mérite  d’être 
lu  avec  d  autant  plus  d’attention  ,  qu’il  renferme 
tout  ce  qu’il  importe  le  plus  de  favoir  pour  con¬ 
naître  8c  bien  traiter  cette  maladie.  Sydenham  * 


(1)  Hypocrate  :  régime  des  maladies  aigues  ,  feél  4  * 
p.  378  ,  n.  243  ,  &  Àphor  ,  2  féfl.  I. 

(1 2)  Cty  5  ?  W  4 7-  Londinï  1766,  in-8^ 
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qui.  a  fuivi  fa  méthode  prefqu  a.la  lettre.,  s’eft  tu 

fur  la  cure  initiale  :  quoique  Boerhaave  l’ait: 
adoptée  on  ne  voit  pas  qu’elle  ait  fait  fortune  ; 
car  on  ne  connaît  depuis  lui  perfonne  qui  l’ait; 
confeillée  ou  exécutée  publiquement  avec  fuccès,. 

La  méthode  qu'il  indique  pour  préferver  de  l’hy* 
drophobie ,  ldrlqu’on  a  été  mordu  d’un  animal 

T--  • 

enragé ,  &  pour  guérir  cette  maladie  quand  elle 
efi  arrivée ,  ne  feroit  pas  le  plus  mauvais  endroit 
de  fes  aphorifmes  ,  s’il  en  étoit  l’inventeur  ;  niais 
je  trouve  la  meme  cure  écrite  dans  la  médecine 
de  Celfe.  (  i  )  On  pourroit  même  dire  que  ce 
dernier  Auteur  eil  entré  dans  de  plus  grands  dé-, 
tails.,  Boerhaave  après  avoir,  comme  Celfe,  bien 
fatigué  l’hydrophobique  par  le  bain  &  la  boiflbn 
forcée  d’eau  froide,  fe  contente  de  dire,  qu’il  faut, 
vers  la  nuit ,  procurer  le  fommeil  au  malade,  fans 
dire  avec  quoi,  Celfe  ajoute  en  cet  endroit ,  qu’il 
faut  adoucir  &c  calmer  les,  fatigues  du  jour  quJon 
a  fait  elTiiyer  au  malade  ,  en  le  faifant  pader  tout 
de  fuite  dans  un  bain  d’huile  chaude ,  par  la 
crainte  >  dit-il;  que  le  corps  ,  devenu  infirme  à  la 
fuite  de  ces  exercices  pénibles ,  n’éprouve  le  dan-, 
ger  des  diftenfions  nerveufes.  Boerhaave  finit 
l’article  de  la  cure  par  confeiller  ,  pendant  les. 
accès  de  rage  ,  un  régime  très-ténu  continuel¬ 
lement  humeéhmt  j  ce  qui  efi:  prefque  toujours 

y - - - - - - - -  -  -  -  -  - . — -, 

(i)  Livre  5,  chapv27,. 
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impoülîble  à  pratiquer,  à  caufe  de  l’horreur  confié 
tante  que  ces  malades  ont  pour  toutes  les  liqueurs» 
A  la  vérité  Gelfe  propofe,  dans  cette  maladie,  un 
remede  à  prendre  dans  de  Peau  ;  mais  il  a  attention 
de  faire  obferver,  que  fi  le  malade  eft  déjà  attaqué 
de  la  rage ,  on  doit  lui  donner  en  bols* 

Il  aréduit  toutes  les  fievres  intermittentes  aune 
feule  dénomination  *  il  les  a  fait  dériver  de  la. 
même  caufe*,  comme  on  peut  le  voir  dans  Papho- 
rifme  7*5  5  ,  &lesa  toutes  comprifes  fous  le  même 
pronoftic  &  la  mêmp  cure.  Nous  verrons  vers  la 
fin  de  la  troifieme  feéfion  de  cet  ouvrage  ,  de 
combien  de  maniérés  elles  different  entre  elles  ? 
ôc  combien  il  importe  ,  pour  leprognoftic  &pour 
letraitement ,  defavoir,  non-feulement  chftinguet 
la  quarte  de  la  tierce  ,  ôcc.  mais,  encore  une  tierce 
d’avec  une  autre  tierce ,  &cc .  Tout  ce  que  je  viens 
de  dire  n’eft  point  pour  rien  diminuer  de  l’eftime 
due  à  la  mémoire  de  ce  célébré  Médecin  ,  &c  mon 
deffein  n’eft  pas  d’infinuer  qu’il  fut  jamais 
plagiaire  ,  ou  qu’il  chercha  à  fe  faire  honneur  des 
découvertes  d’autrui  j  s’il  n’a  point  indiqué  les 
lieux  où  il  a  pris  les  matériaux  de  fes  aphoriftnes, 
c’èft  ,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  fa  préface, 
parce  qu’il  falloir  en  citer  trop  ou  n’en  citer 
aucun. 

'  Les  defcriptions  du  Prçfefteur  Ifollandpis  font 
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courtes  5  il  n’entre  dans  aucun  détail  circonftancié; 
les  indications  qu’il  déduit  de  fes  principes  font 
ordinairement  fi  vagues  ,  fi  générales  8c  fi  indéter¬ 
minées  ,  qu’il  faut  la  plupart  du  tems  prefque  tout 
deviner  j  au  refte  fes  aphorifmes  reifeni Lient  à 
une  place  fortifiée  de  tout  côté  avec  beaucoup 
d’art  *  de  maniéré  que  fes  écrits  font  véritable¬ 
ment  împofans  5  3c  paroilTent  au  premier  coup- 
d’œil  inattaquables  :  fon  fyftême  eit  enfin  fi  bien 
combiné  3c  fi  ingénieusement  lié  5  que  tout  parcît 
couler  de  fource. 

Après  des  définitions  fitccintes  il  préfente  tout 
de  fuite  3  ou  un  épaiffîfiement  à  fondre  ?  ou  une 
trop  grande  ténuité  à  incraffer  3  ou  une  acrimonie 
a,  adoucir  ?  ou  une  obflruéfioii  à  lever  3  ou  un  relâ- 
cnement  a  fortifier  5  ou  une  tendon  à  diminuer,, 
ou  un  mouvement  défordonné  à  modérer  ,  ou 
enhn  une  plénitude  à  évacuer  :  les  indications 
qu  il  tire  de  fes  fuppofitions  paroiffent  claires  & 
évidentes  3  par  le  principe  que  lès  contraires  fe 
gué  ri  lie  ne  par  les  contraires  ;  3c  lorfqu’on  croit 
qu.il  va  entrer  dans  quelques  détails ,  il  finit  la 
queftion  5  3c  fe  fauve  par  une  porte  de  généra- 
iilation  ;  il  évite  par  ce  moyen  toutes  les  prifes 
qafi!  pourrok  donner  fur  lui  5  8c  le  Ledeur 
ex  rafie  n  eil  guere  plus  inâruit  que  s’il  n’a  voit 
ne n  lu  du  tout. 

Mais  fi  on  nioi.t  les  épaifïîfFetnëns ,  les.  fontes  ; 
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les  acrimonies ,  les  tenions,  les  relâche  mens,  ecc, 
pu  ii  du  moins  on  ne  les  lui  paftoit  que  comme 
de  purs  effets  ,  &  non  comme  des  caufes  ,  tout 
Iç  merveilleux  fer  oit  évanoui» 

Cet  Auteur  avoit  immenfément  lu  •  il  étoit  au. 
furplus  doué  d’une  mémoire  prodigieufe  5e  d’un 
jugement  foli.de  :  nous  lui  fouîmes  redevables 
d'une  infinité  de  chofes  utiles  dans  la  pratk 
que  ,  qu’il  a  recueillies  des  Médecins  Grecs  * 

*  4P~' 

Latins  ,  Arabes  ,  Italiens  ,  François  ,  Anglois  9 
Sec,  qui  ,  fans  lui  ;  feroient  peut-être  reftées  fort 
long-tems  dans  l'oubli  au  détriment  de  l’art.  11  a 
fait  un  grand  nombre  d’éleves  ,  dont  la  plupart 
ont  acquis  ,  à  jufte  titre  ,  beaucoup  de  réputation 
une  de  fes  bonnes  qualités  étoit,  entre  autres,  de 
confeiller  perpétuellement  l’étude  de  la  médecine 
grecque  qui  eft  le  dépôt  des  véritables  loix  de  Ia> 
medecine-pratique.  La  conféquence  que  je  tire  de 
ma  critique  eft  que  3  fi  ce  grand  homme  a  quel-, 
quefois  erré ,  je  dois  bien  craindre  pour  moi. 

Nous  pourrions  analyfer  quanrité  d’autres  écrits 
de  Médecins  modernes  &  fort  célébrés  ,  dans  lef- 
quels  nous  trouverions  peut-être  encore  plus  d’in- 
cpnvéniens  j  mais  crainte  qu’on  ne  nous  prête  le  . 
deflein  de  choquer  quelqu’un  ,  nous  nous  bor¬ 
nerons  aux  courtes  refiexions  que  nous  venons  de  . 
faire  fur  les  œuvres  de  Boerhaave  ,  qui  eft  un  de 
cei|x  qui  a  le  plus  réuni  de  fuffrages  en  fa  faveur  > 
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^  qui  fut  l’oracle  des  modernes.  Nous  nous  con¬ 
tenterons  de  dire  un  mot  de  quelques  autres 
Auteurs  célébrés  ,  dont  les  écrits  nous  parodient 
avoir  un  rapport  plus  direct  avec  les  matières  que 
nous  traiterons  dans  le  cours  de  cet  ouvrage;  8c 
comme  Hypocrate  eft  la  fource  féconde,  dans 
laquelle  ont  puifé  tous  ceux  qui  ont  acquis  une 
réputation  bien  méritée  ,  nous  placerons  encore 
cet  Auteur  divin  à  la  tête  de  notre  lifte. 

Hypocrate  a  fait  des  delcriptions  complettes  ^ 
comme  on  peut  le  voir  dans  les  livres  de  ma¬ 
ladies  ,  des  affections ,  8cc»  Il  a  donné  des  parfaits 
modèles  d  obfervations  dans  les  quarante  -  deux 
Hiftoires  du  premier,  Sc  du  troifieme  livres  de  fes 
épidémies  :  il  en  a  tiré  des  principes  qui  peuvent 
fervir  en  tout  tems  &  en  tout  climat  ;  ce  font  les 
aphoinmes  ,  les  prognoftics  ,  les  coaques  8c  les 
prorrhetiques  ,  qui  ,  de  l’aveu  des  plus  grands 
maîtres  de  1  art  ,  font  8c  feront  toujours  de  vé¬ 
ritables  guides  pour  connoître  le  préfent,  le  palfé 
Sc  1  avenir  des  maladies.  Ces  fentences  ont  l’avan¬ 
tage  de  convenir  au  midi ,  au  nord ,  au  levant  Sc 
au  couchant ,  comme  on  peut  s’en  affûter  en  par¬ 
courant  les  écrits  des  plus  grands  Médecins  de 
I  lance  ,  d  Allemagne  ,  d’Italie  ,  8c  de  ceux  qui 
ont  paffe  les  mers.  Quant  aux  cures,  on  peut  dire 
,  !  5  1  obfervation  8c  Inexpérience  ,  l’ont 

fait  excehcr  dans  la  dietecique  8c  dans  îa  chirumie» 
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Quoique  fa  pharmaceutique  foir  différente  de  celle 
quon  emploie  aujourd’hui  3  elle  n’eft  pas  pour 
cela  aulli  inferieure  a  la  notre  ,  que  bien  des  mo¬ 
dernes  voudroient  le  perfuader  :  jÆai  connu  quel¬ 
ques  Praticiens  en  France  ôç  en  Allemagne  3  qui 
fe  font  fort  bien  trouvés  de  fa  matière  médicale  ; 
je  puis  en  mon  particulier  certifier  avoir  très-fou- 
vent  obtenu  de  fort  bons  fuccès  de  certains  remedes 
qui! indique 5  Sc  quelquefois  plus  que  je  n’aurois 
efpéré  des  remedes  modernes  ;  je  ferai  feulement 
remarquer  3  qu’une  bonne  partie  des  drogues  ÔC 
des  medicàmens  qu’il  conieille  3  feroient  pour  les 
Médecins  d’aujourd’hui  des  outils  tout  particuliers 
de  tout  nouveaux  j  qu’il  faudroit  par  conféquent 
beaucoup  dufage  pour  apprendre  à  s’en  fervir 
utilement. 

Il  dit  dans  un  petit  ouvrage  qu’il  a  écrit  fur 
1  ancienne  médecine  3  que  ceite  fcience  fiubfifie  de - 
Pu*s  lorïg-teins  j  quelle  a  des  principes  sûrs  &  un 
chemin  certain  par  lefiquels  on  a  fait ,  dans  le  cours 
de  plufieûrs  fiecles  3  tint  quantité  de  belles  décou¬ 
vertes  *  que  tout  ce  qui  manque  pour  la  perfeclion  dé 
cet  art  3  fe  trouvera  3  fi  des  gens  habiles  &  bien 
inflruits  des  réglés  anciennes  en  font  la  recherche  3 
&  tâchent  d'arriver  a  ce  qui  eft  inconnu  par  ce  qui 
efi  connu.  Voila  precifement  la  méthode  dont  les 
geometres  fe  font  toujours  fervis  pour  parvenir 
aux  plus  fubiimes  découvertes. 

Ce  grand  homme  rendit  des  fervices  fienalés 
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«i  tout  s  la  Grece  ,  6e  eu  particulier  a  la,  patrie? 
Galien  (1)  en  rapporte  un  trait  tout-à-fait  inté-» 
reliant.  Quand  il  furvient  ,  dit- il,  un  mauvais 
changement  dans  l’air  qui  tend  promptement  à  la 
corruption  ,  les  hommes  ne  fauroient  éviter  ce 
péril  •  car  forcés  par  la  néceffité  de  la  refpiration , 
ils  ne  peuvent  s’empêcher  d’attirer  continuelle¬ 
ment  par  la  bouche  ,  cet  air  empoifonné  :  c’eft- 
pourquoi  je  loue  infiniment  l’admirable  Hypo^ 
crate  qui  trouva  le  moyen  de  préferver  fa  patrie 
d’une  contagion  pefUlentielle  que  l’air  apportoit 
de  l’Ethiopie  dans  la  Grece  :  il  changea  6e  déna¬ 
tura  tellement  cet  air ,  qu’il  ne  fut  plus  le  même. 
11  fit ,  pour  cet  effet ,  allumer  par  toute  la  ville  , 
des  feux  qui  11’étoient  pas  feulement  compofés 
de  bois  ordinaires ,  mais  aulli  de  fleurs  ,  de  coui 
ronnes ,  d’aromates  6e  d’onguents  très-gras  6c  très» 
odoriférens  qu’on  y  jettoit  perpétuellement  pour 
les  entretenir  :  les  miafmes  ou  corpufcules  délé- 
térés  répandus  dans  l’atmofphere  ,  fe  confume- 
rent  par  les  flammes ,  ou  s’altérèrent  au  point  que 
les  citoyens  purent  refpirer  cet  air  ,  fans  contrac¬ 
ter  la  pelle. 

Comme  il  regnoit  dans  l’armée  d’Artaxercès  J 
une  maladie  épidémique  qui  faifoit  périr  prefque 
tous  des  foldats ,  ce  Roi  fit  offrir  à  Hypoctate  de? 

(1)  Chap.  28  de  la  thériaque  à  Pifon; 
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fommes  très-confidétahles  pour  aller  fecourir  fou 
armée.  Celui-ci  répondit  que  l’honneur  &  le  tendre 
amour  de  fa  patrie  remporteroient  toujours  fui: 
toutes  les  richelfes  de  l’univers  ,  &  qu’il  n’iroic 
jamais  au  fecours  des  ennemis  de  la  Grèce.  Le  Roi 
lui  fit  des  menaces  5  mais  Hypocrate  s’en  mo» 
qua» 

-  Il  parcouroi'tles  différentes  villes  de  l’Archipel', 
6c  y  guérilîoit  généreufement  les  malades.  On  fît 
fon  apothéofe,  «S c  on  lui  éleva  des  autels  :  il  s’ac- 
quit  tant  de  considération  ,  que  les  Athéniens  lui 
décernèrent  une  couronne  d’or.  Les  Abdérites 
qui  avoient  une  finguliere  vénération  pour  leur 
Phiîofophe  Démocrite  ,  s’imaginant  que  les  ris 
continuels  de  ce  fage  étoient  des  traits  de  folie  , 
députèrent  à  Hypocrate  pour  le  fupplier  de  ve*> 
nir  le  guérir.  Hypocrate  fe  rendit  incontinent  ai 
Âbdére  5  alla  vifiter  Détnocrite  dans  une  grotte 
où  il  le  trouva  occupé  à  furreter  dans  les  entrailles 
de  divers  animaux  ,  &  à  écrire  ce  qu’il  obfervoit 
dans  la  ’ftruéture  6c  dans  les  reiïbrts  de  ces  admi¬ 
rables  machines.  Après  la  Converfation  qu’il  eut: 
avec  ce  prétendu  fou  ,  il  s’écria  :  b  Abdérites  !  > 
vous  êtes  plus  fous  que  celui  pour  lequel  vous  m'a¬ 
vez  envoyé  chercher  ;  vous  devez  à  fa  fagefle  le 
foutien  &c  la  gloire  de  votre  république  vous 
avez  plus  befoin  de  guérifon  que  lui  :  ce  n’eft  point 
fa  folie  qui  le  fait  rire ,  mais  la  votre. 

Hypocrate9 
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Hypocrâte  laiffa  deux  fils  ,  favoir  ThelTalus  &  ' 
Draco  ,  qui  foudnrent  parfaitement  l’éducation 
qu’ils  a  voient  reçue  d’un  fi  grand  maître.  Soranus 
dit  qu  ils  excellèrent  dans  1  art  de  guérir  . 
qu’ils  acquirent  la  plus  grande  réputation. 

Cœlius  Aurélianus  ,  fameux  méthodifte  ,  a 
donné  des  defc riptions  admirables  de  maladies 
fuivies  de  méthodes  curatives  dont  la  plupart 
font  de  vrais  coups  de  génie  ,  principalement  dans 
les  maladies  opiniâtres  &  rebelles.  les  Auteurs 
dont  les  écrits  font  les  plus  goûtés ,  ont  été  fes 
imitateurs  ,  tels  que  Sydenham  ,  &c.  Il  y  en  a 
qui  prétendent  que  cet  Aurélien  n’eft  que  le  co- 
pifte  ou  le  traducteur  de  Soranus  d’Ephefe  ;  mais 
cette  opinion  n’eft  fondée  que  fur  de  îfimples 
foupçons  :  ce  qu’il  y  a  encore  de  remarquable 
dans  cet  ouvrage,  c’eft  une  latinité  antique  ,  fort 
inférieure  à  la  pureté  du  fiecle  d’Augufte ,  &  qui 
fe  relient  beaucoup  du  barbarifme  des  premiers 
âges  de  Rome  j  d’où  l’on  pouriroit  conclure  qu’Au- 
rélien  devoit  exifter  long-tems  avant  les  Céfars. 

J  e  fais  qu’on  peut  faire  contre  ce  fentiment  de 
très-fortes  difficultés  5  mais  ce  n’eft  ici ,  ni  le  tems  j 
ni  le  lieu  de  les  éclaircir. 

Cornélius  Celfus  ,  ancien  Médecin  de  Rome  » 
a  écrit  un  corps  de  médecine  en  latin,  qui  renfer¬ 
me  la  dietetique  ,  la  pharmaceutique  &  la  chi- 
iurgique.  Son  ftyle  eft  laconique  ,  clair  ,  élégant 
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8c  des  mieux  épuré.  Il  adopta  la  feéte  rationellô 
avec  quelques  modifications  j  il  tria  tous  les  fyftê- 
mes,  8c  en  retint  ce  qui  lui  parut  le  plusraifonnable; 
il  donna,  en  toute  occafion  3  la  préférence  à  lafé- 
méiotique  d’Hypocrate ,  qu’il  cite  fouvent.  Quant 
à  la  pratique  ,  il  a  quelquefois  fuivi  Afclépiade , 
8c  ha  combattu  en  d’autres  circonftances.  Les  re~ 
medes  qu’il  propofe  paroifïoient  être  pris  dans 
toutes  les  feétes ,  8c  l’enfemble  de  l’ouvrage  n’efi: 
qu’une  compilation  abrégée  8c  bien  réfléchie  des 
Auteurs  Grecs.  Nous  lui  fommes  redevables  de 
plufieurs  traits  d’hiftoires  3  8c  de  quelques  mor¬ 
ceaux  de  l’ancienne  médecine  ,  qui  fans*  lui  fe¬ 
raient  totalement  ignorés  :  on  peut  même  3  à  bien 
des  égards  ?  l’appeller  l’Hypocrate  des  Romains, 
Profper  Alpin  adopta  la  théorie  des  métho^ 
difles ,  8c  la  pratique  d’Hypocrate  8c  de  Galien, 
Tous  fes  écrits  font  fort  bons^  mais  le  meilleur  eit 
fans  contredit ,  le  livre  des  prédirions  fur  la  vie 
8c  la  mort  des  malades.  Il  y  a  rafiemblé  les  fen- 
tences  éparfes  d’Hypocrate ,  8c  tout  ce  qu’il  a 
cru  trouver  de  mieux  dans  Galien  8c  dans  les 
Arabes ,  qu'il  a  adaptés  dans  cet  ouvrage  avec  un 
ordre  8c  un  art  admirables.  Quoique  cet  écrit  ne 
foit  qu’une  pure  compilation  3  le  choix  ,  l’ordre 
Ôc  la  netteté  qui  y  régnent ,  joints  à  l’importance 
des  matières  qui  y  font  traitées  5  ne  le  rendent 
pas  bien  inférieur  aux  originaux. 
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Kerre  Forefte,  dont  les  œuvres  en  quatre  tomes 
h -folio  furent  imprimées  à  Rouen  ?  Fan  i653 
a  donné  des  obfervations  fur  une  infinité  de  gen¬ 
res  de  maladies  5  tant  aiguës  que  chroniques  8c 
chirurgicales  :  fes  hiftoires  approchent  beaucoup 
de  l’exactitude  hypocratique  j  elles  font  par  cette 
raifon  très-inftruétives.  Comme  cet  Auteur  p0f- 
fédoit  parfaitement  la  médecine  grecque  ,  on  y 
voit  avec  un  plaifir  infini  5  l’Auteur  prédire  jufte 
les  événemens  plufieurs  jours  d’avance  ,  tels  que 
les  crifes  ,  la  vie  &  la  mort  des  malades. 

M.  Fanton  a  compofé  un  petit  ouvrage  d’oc 
fur  les  fievres  miliaires  :  fon  livre  eft  un  tifTu  d’ob- 
fervations  bien  détaillées,  qui  ont  été  faites  au 
chevet  du  lit  des  malades  5  8c  d’après  l’ouverture 
des  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  de  cette  ma¬ 
ladie  :  les  defcriptions  y  font  dans  le  goût  de 
celles  d’Hypocrate*  on  diroit  que  c’eft  la  nature 
meme  qui  parle  ,  8c  le  traitement  n’eft  qu’un  ré¬ 
cit  fimple  8c  naïf  de  ce  qui  efi:  confirmé  par  l’ex- 
penence  *  il  y  a  établi  des  principes  de  diagnol— 
tic  8c  de  prognofiie  qui  font  parfaitement  bien 
déduits  ;  enfin  cet  écrit  ne  renferme  aucun  ver¬ 
biage  de  théorie  ;  il  efi:  d’ailleurs  précédé  d’un 
difcours  aufiî  curieux  qu’inftru&if  fur  l’antiquité 
de  cette  maladie. 

M.  Lieutaud  ,  premier  Médecin  du  Roi  ,  fi 
connu  dans  la  république  des  lettres  P  par  tant  dg 
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chef- d’oeuvres ,  a  fait  préfent  à  la  médecine  d\iH 
ouvrage  ineftimable ,  intitulé  hljloire  anatomique  s 
ëtc.  Cet  écrit  contient  tout  ce  qui  s’eft  paffé  juf- 
qu’ici  de  plus  remarquable  dans  les  ouvertures 
des  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  de  maladies 
rares  ou  inconnues  ;  ce  qui  rend  ce  livre  non 
moins  recommandable  >  ce  n’eft  pas  feulement  la 
pureté  3c  l’élégance  du  ftyle  ,  mais  c’eft  le  travail 
immenfe  que  l’Auteur  a  dû  faire  pour  épargner 
aux  Ledeurs  l’ennui  des  longs  narrés  >  en  renfer¬ 
mant  ,  comme  il  a  fait ,  chaque  hiftoire  dans  le 
tableau  le  plus  clair  de  le  plus  raccourci. 

Il  eft  aifé  à  deviner  par  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  qu’il  n’y  a  que  l’obfervâtion  &  l’expé- 
rience  bien  méditées  qui  puiffent  rendre  un  Mé¬ 
decin  habile  dans  l’art  de  connoître  le  préfent,  le 
paffé  8c  l’avenir  ;  de  conferver  la  fanté  ,  8c  de  là 
rétablir  quand  elle  eft  perdue.  On  me  dira  peut-¬ 
être  que  je  profeffe  ici  l’empyrifme }  j’en  con¬ 
viens  ;  c’eft  en  effet  celui  que  je  crois  fincere- 
ment  le  plus  propre  à  former  de  grands  guérif- 
feurs  ,  pourvu  qu’il  foit  raifon né  8c  bien  compa¬ 
ré  ;  qu’il  ne  foit  point  aveugle  comme  celui  dont 
on  nous  parle  perpétuellement j  pourvu  qu’enfin 
l’obfervation  8c  l’expérience  marchent  toujours 
d’un  pas  égal ,  8c  parallèlement  à  celle  des  célè¬ 
bres  écrivains  dont  nous  venons  de  parler. 

Nous  en  appelions  à  la  bonne-foi  des  plus 
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grands  praticiens,  8c  nous,  les  prions  de  nous  dire 
fi  c’eft  la  théorie  qui  les  conduit  a  ces  belles  cu¬ 
res  qui  leur  font  tant  d’honneur  ,  8c  fi  ,  quand 
ils  prefcrivent  des  remedes,  ils  ne  prennent  pas. 
toujours  pour  objet  de  comparaison  ,  quelques 
maladies  qu’ils  ont  guéries  ,  8c  qui  avoient  le  plus 
de  rapport  ou  de  refiemblance  à  celles  qu’ils  trai¬ 
tent.  Mais  il  faudra ,  me  dira-t-on  ,  exclure  de 
la  médecine  3  l’anatomie  ,  la  phyfique  ,  la  chy^- 
mie.  Point  du  tout ,  je  ferois  au  contraire  d’avis 
que  le  Médecin  fut  non-feulement  infiruit  de  ces 
fciences  5  mais  qu’il  y  joignît  encore  la  connoif- 
fance  fi)  des  mathématiques  >  principalement 
celle  de  la  méchanique  5  de  l’hydraulique  ,  de 
l’optique  8c  de  l’aflronomie  :  ce  n’eft  pas  que  je 
penfe  véritablement  que  ces  fciences  foient  bien 
nécefiaires  pour  guérir  j  mais  c’eft  qu’indépen- 


(i)  Hypocrate  écrivoit  à  fon  fils  Theflalus  ,  pag; 
507.  u  Donnez  beaucoup  detems,  mon  fils,  à  Fétude 
3»  de  la  géométrie  &  de  l'arithmétique  ;  car  ces  fciences 
»  ne  vous  procureront  pas  feulement  des  avantages  & 
s?  de  la  confidération  dans  la  vie  civile  ;  ruais  elles 
9*  éclaireront  encore  votre  efprit ,  &  le  rendront  plus  pé“ 
«  nétrant  pour  tout  ce  qui  eft  effentiel  à  favoir  dans  la 
médecine  ». 


Il  ajoute  dans  le  livre  de  Pair  ,  de  Feau  8ç  des  lieux  3 
pag.  01  ,  fe£P  1,  n.  34  :  a  Si  quelqu’un  trouve  ces  chofes 
»  trop  fublimes  qu’il  fâche  encore  que  l’aftrono^ 

v  mie  eft  d’une  grande  utilité  dans  la  médecine. 
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damment  de  l’érudition  qui  fîed  fi  bien  au  Mé¬ 
decin  3  ces  connoiflances  peuvent  feules  le  mettre 
en  garde. contre  toutes  les  fauffes  théories  3  lui  apn 
prendre  à  raifonner  jufte  y  &  te  difpofer  a  faire 
de  grandes  chofes  par  l’étendue  quelles  donnent 
au  génie»  D’ailleurs  l’anatomie  guide  le  Médecin 
dans  les  opérations  chirurgicales  y  la  phyfiquç 
expérimentale  fait  connoître  des  effets  de  Ta  na¬ 
ture  qu’on  ne  doit  point  ignorer  y  la  chymie  four¬ 
nit  d’excellens  remedes  j  avec  la  ftatique  &  l’hyr 
droftatique  ,  on  évalue  par  comparaifon  les  forces 
mouvantes  des  fplides  des  liqueurs  ;  l’optique 
apprend  à  remédier  à  quelques  maladies  des 
yeux ,  8c  l’aftronomie  à  mieux  obferver  les  fair 
fous  &  leurs  ehangemens,  Comme  les  corps  cé^- 
leftes  influent  néceflairement  fur.  notre  globe  par 
l’attradiqu  >  par  la  lumière  qu’ils  y  répandent  3 
peut-être  par  plufieurs  autres  caufes  que  nous 
ignorons  ,  l’aftronomie  peut  déterminer  cette  in¬ 
fluence  ,  8c  éclairer  l’efprit  fur  les  conftitutions  ' 
épidémiques  qui  dépendent  des  faifôns  3  tandis 

"•  -  ■  V  -,  -■ 

que  par  la  phyfique  expérimentale  3  on  apprend  à 
preffentir  les  effets  réfultans  de  leurs  variations  ; 
mais  les  difputes  fur  les,  caufes  internes  8c  immér 
diates  des  maladies ,  des  fondions  vitales  ,  natu¬ 
relles  8c  animales ,  8c  fur  l’ufage  des  organes ,  ne 
fervent  qu  a  faire  perdre  un  tems  bien  précieux  , 

&  a  induire  perpétuellement  en  errent  ceux  qui  ^ 
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dans  la  pratique  ,  ne  fe  conduifent  .que  d’après 
ces-  conjeci'ares.a 

Il  eft  très -certain  que  la-  découverte  d’un  feirl 
remede  ,  accompagnée  de  toutes  les  circon (lan¬ 
ces  propres  a  le  bien  administrer,  eft-  infiniment 
plus  utile  au  genre  humain  ,  que  tous  les  raifon- 
nemens  furies  eau fes  cachées  des  maladies.,  de  que 
toutes  les  connoillances  anatomiques,  les  plus  cir- 
rieufes.  Ne  pourroit-on  pas  ajouter  que,  non-feule¬ 
ment  on  ne  guérit  pas  mieux  depuis  la  découverte 
de  la  circulation  du  fang-,  qu’on  ne  faifoit  au¬ 
paravant;  mais  encore  que-nos  cures  n’approchem 
pas  de  celles  des  anciens  ? 

Depuis  qu’on  a  commencé  a  bannir  de  la  phy^ 
fique  coures  les  difputes  conjecturales  fur  les  eau- 
fes ,  pour  ne  s’attacher  qu’aux  expériences  ;  de» 
puisque  l’empyrifme  s’eft  introduit  dans  cette 
partie-  de  la  phylofophie ,  de  qu’on  en  a  écarté 
toutes  les-  difputes  vaines  de  fuperflues ,  ne  lui 
voit -on- pas  faire  des  progrès  rapides  ?  il-  feroie 
peut  -  être  bien  a  fouhaiter  pour  le  genre  hu» 
main  ,  qu’on  prît  ce  parti  dans  les  écoles  ou  i  on 
profeffe  Part  de  guérir  les  hommes,  de  quad’exem- 
pie  des  phyheiens  d’aujourd’hui,  on  l’appeilâc  dé^ 
formais-,  médecine  expérimentale .  Nous  en  allons 
donner  un  exemple  tiré  de  la  petite-vérole  ,  qui' 
pourra  mettre  le  Leéteur  encore  plus-  à  portée  d’ei* 
jllgQt» . 
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t  expérience  a  appris  que  cette  maladie  eft 
tontagieufe,  quçlie  fe  communique  ,  par  l’ino- 
çulation  ,  par  1  air ,  par  la  fréquentation  des  per¬ 
sonnes  qui  en  Sont  attaquées ,  par  l’attouchement 
de  leurs  meubles ,  de  leur  linge  ,  ou  de  leurs  ha¬ 
bits.  Lorfque  le  venin  varioleux  eft  parvenu  dans 
la  malle  des  liqueurs  ou  dans  le  principe  des 
nerfs  5  il  y  porte  un  germe  qui  Se  développe  plus 
ou  moins  tard  i  cela  dépend  du  tempérament  s 
»  ^  ^  quelques  autres  circonftances. 

On  apperçoit  au  développement  de  ce  levain  g 
un  embarras  général  dans  l’économie  animale  , 
fur-tout  aux  précœurs  &  à  la  tête  ;  peu  de  tems 
apres  le  frillon  Survient  ,  la  lievre  s’allume  5  les 
douleurs  de  tete  ,  les  anxiétés  ôc  la  lailîtude  gé¬ 
nérale  du  corps  augmentent  ;  les  reins  5  le  dos 
deviennent  douloureux  ;  les  envies  fréquentes 
de  vomir,  les  vomifïemens  &  fouventles  convul¬ 
sions  le  mettent  delà  partie , principalement  chez 
les  enfans.  Les  malades  exhalent  une  odeur  de  tranf» 
pi  rat  ion  hnguîierem  eut  aigre  j  les  yeux  devien¬ 
nent  larmoyans  \  &  fi  après  vingt-quatre  heures  5 
çn  palpant  les  bras  &  les  poignets,  des  malades  , 
on  y  apperçoit  comme  de  petits  grains  raboteux  3 
glanduleux ,  il  eh  hors  de  doute  que  ce  fera  la 
petite-veroîe.  Les  adultes  font,  avant  l'éruption  s 
fort  fujets  a  fuei  ;  mais  les  enfans  très  -  rarement. 

\  éruption  fe  fait  le  troiiieme  ou  le  quatrième 
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four,  quelquefois  plus  tard;  cela  dépend  de  l’ef- 
pece  de  petite-vérole  ,  &ç  des  autres  cifconftances 
•qui  s  y  rencontrent.  Par  exemple ,  les  petites  -  vé¬ 
roles  légitimés  ou  difcretes  paroiffent  ordinaire¬ 
ment  le  quatrième  ou  le  cinquième  jour,  tandis 
que  1  éruption  des  confluentes  fe  fait  plutôt  le 
troifieme ,  a  moins  que  les  commencemens  de 
celles-ci  ne  foient;  accompagnés  de  quelque  vio¬ 
lent  fymptome  ,  tels  que  d’une  vive  douleur 
dans  la  région  lombaire  ?  qui  reflèmbleroit  a  une 
colique  nerretique  ,  d’un  point  de  coté  femblable 
à  celui  üe  la  pîeureiie  j  ou  d’autres  douleurs  aigues 
dans  les,  membres  3  comme  on  en  éprouve  quel¬ 
quefois  dans  le  rhumatifme  j  enfin  des  anxiétés 
ou  douleurs  a  l’eftomac  5  accompagnées  de  vo- 
miiïemens  copieux ,  Sec.  Lorfque  ces  fymp tomes 
font  violens ,  les  malades  en  font  tellement  har-  v 
la  fies  oc  fatigues  ,  que  l’éruption  effc  pour  l’or- 
diiLiire  letardee  d  un  jour  ou  deux  j  c’efl-à-dire  % 
qu  elle  ne  fe  fait  alors  que  le  quatrième  ou  cin¬ 
quième  jour }  Sc  c’efl  à  ces  fymptbmes  que  Sy¬ 
denham  (i)  connoifToit  qu’elle  feroit  confluente 
ou  d  une  mauvaife  eipece.  La  diarrhée  peut  auffi 
retarder  l'éruption  des  confluentes  ,  qui ,  malgré 
cçla  ,  n  en  font  pas  moins  dangereufes» 

(0  Page  82  ,  tome  1  in-40. ,  édit,  de  Genève  3  chez 
les  frçres  de  Tournes  ?  année  ij 36, 
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11  faut  cependant  excepter  les  flux  de  ventre 
qui  ne  font  y  ni  excefllfs  ,  ni  d’une  mauvaife 
qualité  j  car  ils  fuppléent  très-fouvent  à  la- fa li va- 
tion,  principalement  chez  les  enf^ns,,  mais  bien 
rarement  chez  les  adultes* 

On  appelle  petites-véroles  confluentes  celles 
où  les  boutons  fe  touchent  tellement  quJils 
paroiflent  n’en  faire  qu’un.  Dans  les  petites- 
véroles  difcretes  les  puftules  ne  font  jamais 
liées  ou  confondues  enfemble  ^  il  y  a:  un  inr 
tervalle  entre  eljes  qui  les  diftingue  &c  qui 
les  fépare.  Les  taches  des  petites-véroles  font  au 
commencement  rougeâtres  ,  clair  -femées  ôç 
l'eflembîantes  aux  piqûres  de  puces  ou  d’épingles  ; 
die  occupent  en  premier”  lieu  la  face  ,  le  cou  &ç 
la  poitrine  ,  enfuite  le  refte  du  corps.  Pendant 
tout  ce  terns  ,  la  gorge  fait  mal ,  &  cette  douleur 
augmente  avec  raceroiflement  des  puftules  qui 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  conlidérables  , 
jufqu’à  rougir  ôc  enflammer  les  interftices  de$ 
boutons  qui  augmentent  fenflblement  en  nom¬ 
bre  &  en  grofleur ,  feîoji  la  quantité,  la  force  ou 
facilité  du  venin  varioleux,  Ôc  félon  la  difpold 
tion  particulière  de  ceux  qui  en  font  attaqués. 
Après  que  l’éruption  eft  faite  ,  tous  les  fymp^ 
tomes  diminuent  ôcparoiflent  quelquefois  fe  dif- 
fl  per  entièrement. 

V  ers  ie  huitième  jour  de  la  maladie  ,  les  inter-, 
valles  des  puftules  deviennent  rouges  j  toute  la 
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peau  s’élève  avec  une  tenfion  douloureufe  &  lan¬ 
cinante  qui  croît  d’heure  à  autre  :  bientôt  les 
paupières  s’emplilfent ,  fe  gonflent  Sc  deviennent 
fuifantes  comme  une  veille  enflée  tellement  quç 
les  malades  font  quelquefois  privés  de  la  lumière. 
A  cette  enflure  du  vifage  fuccede  *  celle  des 
mains  &  des  doigts  qui  groflilfent  aulli  ?  Sc  qui 
fe  diftendent  en  raifon  du  nombre  des  pullules 
qui  font  fur  ces  parties.  Les  boutons  de  la  face 
qui  jufqu  alors  éioient  rouges  Sc  polis  au  taél  , 
commencent  à  devenir,  raboteux  ,  blanchâtres  , 
Sc  donnent  par-là  le  premier  ligne  de  maturité  ; 
il  fort  peu-à-peu  de  ces  boutons  ,  une  matière 
fluide,  purulente,  jaunâtre  ,  qui  eil  alfez  reiïem- 
blante  au  beau  miel. 

L’inflammation  de  la  face  Sc  des  mains ,  par¬ 
venue  à  fqn  apogée ,  rend  l’interftice  des  pullules 
fleuri  comme  des  rofes  de  damas.  Plus  la  petite- 
vérole  efl  légitime  Sc  bénigne ,  plus  la  couleur 
des  interllices  approche  de  la  couleur  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  n’en  ell  pas  des  pullules  des 
mains  Sc  du  relie  du  corps ,  comme  de  celles  de 
la  face  ;  celles-ci ,  comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut,,  deviennent  raboteufes  à  mefure  qu’elles 

avancent  vers  leur  maturité  ;  tandis  que  celles 
»  ■ 

des  mains  Sc  des,  autres  parties  du  corps  ,  de¬ 
viennent  de  jour  en  jour  polies  Sc  douces  au 
toucher  j  à  mefure  quelles  metiriflent.  Vers  le 
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onzième  ou  quatorzième  jour  ,  tout  eft  ordinai¬ 
rement  fini  y  mais  les  confluentes  fe  prolongent 
bien  fouvent  jufqu  au  dix-feptieme,  6c  font  même 
quelquefois  mourir  le  vingtième  jour. 

Les  puftules  des  mains  font  communément 
plus  tenaces  ,  6c  durent  plus  long-tems  que  celles 
des  autres  parties  :  il  fuccede  à  celles  de  la 
face  des  écailles  farinçufes  qui  iaiflent  des  en¬ 
foncements  à  la  peau  ,  mais  qu’on  n’apperçoit 
pas  d’abord  après  la  chiite  des  premières  croûtes  ÿ 
ce  n’eft  qu’après  qu’il  s’en  eft  formé  de  nouvel¬ 
les.  Les  puftules  des  mains  finiflent  rarement 
par  des  écailles  ,  quand  ces  boutons  font  mûrs  2 
ils  crevant,  le  pus  fort  6c  tout  eft  terminé. 

L’obfervation  a  fait  voir  que  les  petites-véroles 
confluentes  font  toujours  plus  dangereufes  que. 
les  difcretes.  Les  bons  lignes  dans  les  unes  6c  les; 
autres  confident  en  général  à  refpirer  6c  avaler  ai- 
fément ,  a  uriner  fans  peine  6c  à  proportion  de 
la  boiflon  :  il  faut  aufii  aller  commodément  à  la 
garde-robe  ,  que  les  déjeétions  foient  louables  , 
6c  l’urine  d’une  conliftance  médiocre ,  d’une  belle 
couleur  de  citron  ,  avec  quelques  fufpenfionsi 
blanches  ou  rougeâtres  ,  ou  ce  qui  eft  encore 
mieux,  qu’elle  dépofe  un  fédiment  blanc  ,  léger 
6c  copieux.  Les  malades  ne  doivent  pas  refleurir 
de  fortes  douleurs  aux  lombes  ,  ni  avoir  de  répu¬ 
gnance  abfolue  pour  les  alimens  j  Paltération 
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€ort  être  médiocre  j  les  naufées  3c  les  anxiétés 
doivent  être  Supportables  3c  non  fatiguantes.  Il 
ed:  bon  de  dormir  un  peu  3c  de  conferver  fon 
bon  fens  ;  ou  ii  le  délyre  Survient  5  qu’il  ne  Soit 
que  palTager  ,  qu’il  finide  de  bonne  heure.  Il 
faut  aulîi  que  les  boutons  prennent  un  accroilïe- 
ment  raiSonnable  5  qu’ils  Soient  éloignés  les  uns 
des  autres  3  que  la  baSe  de  chacun  Soit  d’un  beau 
rouge  ,  que  la  plus  grande  quantité  des  pullules  * 
Soit  aux  bras ,  aux  mains  ,  aux  cuilfes  3  aux  jam¬ 
bes  3c  aux  pieds  }  qu’il  y  en  ait  peu  à  la  tête 
&  a  la  poitrine.  La  Salivation  efl  bien  elïentielle 
dans  les  petites-véroles  conüuentes.  Vaîfchimi- 
dius  allure  qu’il  n’a  jamais  vu  mourir  perfonne  , 
après  avoir  bien  craché. 

Il  eil  nécelïaire  *  dans  l’état  de  Suppuration  , 
que  la  fievre  Soit  modérée ,  pour  que  le  malade  la 
Supporte  aiSément  ;  que  les  pullules  s’agrandif- 
Sent  3c  Se  remplilTent  d’un  pus  louable  ;  que  l’in¬ 
tervalle  des  pullules  Soit  d’un  rouge  tempéré  ^ 
que  le  malade  prenne  bien  la  nourriture  3c  la 
boilfon  qu’on  lui  préfente  ;  qu’il  ne  relfente  point 
d’ardeur  au  ventre  3  aux  précœurs  ou  à  la  poitrine  3 
ni  d’élancemens  à  la  tête  >  3c  qu  enfin  les  pullules 
crevent  à  leur  maturité. 

Les  mauvais  lignes  Sont  la  malignité  connue  dé 
1  epidemie  régnante  3  les  grandes  ardeurs  ou  dou¬ 
leurs  des  lombes  qui  remontent  Souvent  à  la  poi- 
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tcinè  3  aux  précœurs  ,  ou  au  cerveau  ,  &£  qu£ 
occafîonnenc  dans  ces  parties  des  anxiétés  confî- 
dérables  ,  des  oppreffions  ,  des  difficultés  de  ref- 
pirer,  des  inflammations  pernicieufes ,  des  dé* 
pots  ?  des  couvulfîon's ,  la  mort. 

Toutes  les  éruptions  qui  fe  font  avant  le 
quatrième  jour  font  fufpeéles  }  en  général  tout 
danger  qui  réfui  te  de  l’éruption  ,  efl  toujours  en 
raifon  inverfe  du  téms  qu’elle  a  mis  à  paroître  , 
en  datant  depuis  i’inflant  où  le  premier  accès  de 
fievre  a  commencé  ,  a  l’exception  néanmoins  de 
celles  où  l’éruption  eft  retardée  par  les  fymptômes 
graves  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Les  con- 
vulflons  ?  les  vomiflemens  fréquens  de  bile  pure, 
verte  ,  noire  ,  &c.  le  dégoût  confiant  pour  les 
alimens  ,  le  délire  continuel  ou  frénétique  ,  les 
urines  fort  rouges  ,  noires  ou  aqueufes ,  fans  fufc 
penfion  ou  avec  fufpenfion  ténue  j  la  foif  ardente  , 
d’autrefois  nulle  altération  5  pendant  qu’il  fubfifle 
des  caufes  qui  devroient  la  procurer  j  l’interflice 
des  pullules  pâle  ou  livide  5  la  fievre  ardente  qui 
perfifte  fans  relâche  ,  les  crachemens  dé  fang  8c 
les  urines  fanglan tes ,  font  des  figues  bien  funefles. 
Le  tête  8c  la  poitrine  ?  couvertes  de  pullules  ,  qui 
fe  touchent  fans  intervalle  entr’elles,  le  foubrefauc 
des  tendons,  la  bouche  8c  l’œfophage  garnis  de 
boutons  qui  gênent  conlidérablement  la  dé* 
glutition  8c  la  refpiration  >  l’agitation  ,  les  mou- 
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Vemens  fréquens  &  l’inquiétude  ,  qui  excite  les 
malades  à  changer  fouvent  de  place  ,  de  chambre 
ou  de  lit ,  à  palper  avec  leurs  mains  les  rideaux  , 
la  couverture,  pour  en  tirer  vainement  des  iloccons, 
des  pailles  ;  les  boutons  pourprés ,  violets ,  noirs , 
livides  ,  1  affaiffement -,  rapplatiffement  des  puf- 
tules  vers  le  tems  de  la  fuppuration  ;  les  pullules , 
qui  ,  au  lieu  d’un  pus  louable  ,  fe  remplirent 
d  une  ianie  tenue  ,  blanche  ,  tranlparente }  enfin 
les  hypochondres  élevés  ,  tendus  ,  douloureux  , 
font  autant  de  lignes  ,  qui  annoncent  que  les 
malades  périront  infailliblement.  Quand  il  fur- 
vient  une  hémorrhagie  du  nez  un  peu  abondante 
avant  ou  après  l’éruption  ,  c’eft  ordinairement  un 
bon  ligne  ;  mais  li  les  narines  ne  rendent  que  quel¬ 
ques  gouttes  de  fang,  le  malade  eft  alors  en  dan¬ 
ger  de  fuccomber.  Les  idées  inquiétés  ,  trilles  , 
effrayantes  ,  îont  prefque  toujours  les  avant-cou¬ 
reurs  de  la  mort  5  on  les  connoît  quand  les  ma¬ 
lades  changent  fouvent  de  couffin  ,  de  traverfîn  , 
&  qu'ils  récitent  fans  ceffie  des  prières  avec  beau- 
coup  d’ardeur  ôc  de  vîreiïe* 

Quand  le  Aledecin  veut  prononcer  fur  ravenîr, 
foit  pour  la  vie  ou  pour  la  mort ,  ou  pour  les 
reliquats  qui  doivent  refter  aux  malades ,  il  fe 
réglé  fur  la  quantité  ou  fur  la  force  de  ces  lignes , 
qu  il  compare  avec  la  conftitution  générale  de 

1  annee  ,  &  le  tempérament  particulier  du  ma- 
lade. 
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La  cure  des  petites-véroles  benigiles  eft  Pouvragt 
de  la  nature  qui  les  conduit  à  parfaite  guérifon  t 
fans  les  feeours  de  Part  }  mais  il  n’en  eft  pas  de 
même  de  celles  qui  iont  accompagnées  de  lignes 
de  de  fymptômes  dangereux:.  Il  faut  dans  les  corn- 
tnencemens  défemplir  les  vailfeaux,  lorqu’il  y  a  la 
moindre  apparence  de  pléthore ,  5e  proportionner 
les  faignées  aux  forces ,  à  Page  de  à  la  plénitude  ? 
on  doit  preferire  aux  malades  un  régime  réfri¬ 
gèrent  5e  anti-feptique,les  faire  quelquefois  vomir^ 
fur-tout  quand  Peftomac  paroît  rempli  5  qu’ils  ont 
'des  naufées,  ou  qu’ils  rendent  par  la  bouche  de  la 
bile  de  différente  couleur  :  il  convient  prefque 
toujours  de  les  placer  dans  des  appartemens  vaftes, 
frais ,  élevés  ,  d’en  renouveller  fouvent  Pair  ,  5e 
de  mettre  leur  lit  dans  le  milieu  des  chambres , 
parce  que  Pair  qui  croupit  dans  les  angles  ou  dans 
les  alcôves,  y  contrade  le  plus  fouvent  un  caraderé 
,de  putridité  bien  contraire  aux  malades. 

Les  pédiluves  ,  5e  la  vapeur  des  décodions 
émollientes  ,  dirigées  fréquemment  aux  pieds  5c 
aux  cuiffes  ,  conviennent  avant  5e  pendant  l’é¬ 
ruption  ,  ainii  que  les  cataplafmes  émolliens  ,  j 
appliqués  fréquemment  à  la  plante  des  pieds  ; 
en  fui  te  les  epifpaftiques  ,  pour  déterminer  Pé- 
ïuption  5c  dériver  l’humeur  vers  les  parties  in¬ 
ferieures.  Il  efl:  bon  de  brûler  fouvent  dans  les 
appartemens ,  du  fort  vinaigre,  dont  on  verfe  de 


tems 
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cems  en  tems  quelques  filets  fur  une  pelle  de  fer 
rougie  au  feu.  Les  alimens  qu’il  faut  préférer s 
font  les  bouillons  dorge  ou  d’avoine 3  avec  point 
ou  fort  peu  de  viande  j  il  efi:  aufii  convenable  d’a¬ 
jouter  a  ces  bouillons  3  de  même  qu’à  la  boifion 
ordinaire,  les  jus  d  orange  3c  de  limon  3  lagrenade^ 
le  verjus  3  lepine - vinette 3  le  fyrop  de  vinaigre , 
êc  les  autres  fruits  acidulés  de  la  faifon  &  du 
climat ,  qu  on  proportionne  à  Page  3  au  fexe  3  au 
tempérament  -,  3c  aux  différentes  circonftances 
qui  peuvent  fe  rencontrer. 

Lorfqu  apres  1  éruption  la  petite  vérole  rentre 
ou  paroit  s’applatir,  l’expérience  a  appris  que  fix 
ou  huit  gros  de  fyrop  de  diacode  faifoient  un  fort 
oon  effet  j  mais  s  il  y  avoit  afloupiffement  3  ou  que 
la  tete  parut  embarrailée  ,  je  prefererois  des  véii- 
cataires  aux  jambes  ou  à  la  nucque. 

V oila  à-peu-près  la  defcription  3  le  diagnoftic  , 
le  prognoflic  3  3c  le  traitement  général  d’une  ma¬ 
ladie  eruptive  3  que  le  feul  empyrïfme  5  c’efii-à- 
dire,  1  expenence  nous  a  appris  3  indépendamment 
de  toute  théorie  :  il  en  eft  de  même  de  tous  les 
autres  genres  de  maladies  ;  d’où  l’on  voit  l’in¬ 
tervalle  immenfe  qu  il  y  a  de  la  fcience  de  guérir, 
à  Part  de  raifonner  ou  de  perfuader.  Il  fuit  donc 
que  les  Myrepfe  3  les  Scribonius  -  Largus  3  les 
Marcellus  3  les  Sextus  3  3c  les  recueils  de  formules 
de  Galien  3  d’Aetius  -,  de  Paul  Egi nette  ,  d*À* 


1 


8*  DISCOURS 

lexandre  de  T  ralles,  cl  Oribaflus  &  clc  Jules-Geiar 
Glaudin  ,  ancien  Profeffetir  en  médecine  à  Bou¬ 
logne  5  ne  font  pas  auffi  inutiles  que  nos  modernes 
voudraient  le  perfuader.  Tout  ce  qui  îieft  quun 
pur  réfultat  de  l’expérience  eft  très  -  refpe&able 
par-tout  3  principalement  dans  la  médecine*  Les 
anciens  guètifloient  parfaitement  certaines  ma— 
ladie  aigues  &  chroniques  ,  qui  font  pour  nous 
devenues  incurables  5  parce  qu  on  n  a  pas  voulu 
prendre  la  peine  d  etuctier  comme  eux  dans  le 
livre  de  la  nature  :  cette  étude  a  paru  longue  , 
difficile  j  ennuyeufe }  chacun  s  eft  dit ,  imaginons 
un  fyftéme  ,  a  l’aide  duquel  nous  publions  tout 
expliquer  5  tout  deviner.  Les  uns  ont  cherche  le 
régime  de  la  nature  dans  les  quatre  qualités  3  les 
autres  dans  la  fermentation  ,  d  autres  dans  les 
tranfmutations  chymiques  3  quelques  modernes 
dans  les  loix  de  la  ftâtique  &  de  l’hydroftatique  , 
&Cc,  tous  ont  échoue  5  parce  que  la  nature  ne 
dépend  pas  des  loix  qu’on  lui  fait  3  mais  feulement 
de  celles  qu’elle  fe  fait  elle-meme.  Auffi  voit-on  , 
dans  la  plupart  des  écoles  ,  foutenir  le  pour  &  le 
Contre  avec  la  meme  ardeur  j  ce  qui  a  donné  lieu 
à  la  mauvaife  plaifanterie  de  M.  Santeuil  ,  qui 
dit ,  qu’on  a  tort  de  méprifer  les  thefes  de  mé¬ 
decine  5  quelles  démontrent  la  fagelîe  de  la 
falubre  Faculté  5  qui ,  par-là3  avertit  le  candidat, 
de  n’admettre  aucune  théorie* 
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lî  faut  cependant  une  théorie  5  fans  quoi  ou 
anéantiroit  nécefifairement  toutes  les  Académies 
deftinées  à  former  les  jeunes  gens  ;  mais  cette 
théorie  ne  devroit  être  qu’un  pur  réfultat  dès 
faits  8c  des  expériences  réitérés  8c  réduites  eu 
principes.  Celle  de  laquelle  j’eîi tends  parler  confit 


teroit  ,  i°.  en  une  connoiflance  complette  de  la 
Situation  des  parties  du  corps  humain  ,  de  la  cor** 


refpondance  des  unes  arec  les  autres  ,  de  leur 
forme  8c  de  leur  couleur  dans  l’état  de  fanté  8c  de 


maladie  3  fans  s’embarrafier  des  caufes  internes  9 
obfcures,  qui  les  font  agir,  qui  les  rendent  faines 
ou  maiades.  ï  .  A  avoir  de  bonnes  notions  de$ 
différens  effets  de  l’air  5  des  eaux  ,  des  lieux ,  de 
chaque  faifon ,  oc  des  diverfes  altérations  que  ces 
caufes  peuvent  produire  dans  les  corps;  3®,  À  bien 
lavoir  tous  les  lignes  caraétériftiques  de  la  fanté  * 
de  chaque  maladie  ,  8c  des  événemens  à  venir, 
4  .  A  connoitre  enfin  la  force  des  différentes  e£~ 
peces  de  nourritures  8c  des  drogues  ,  8c  en  parti¬ 
culier  les  remedes  qui  ont  eu  le  meilleur  fuccès 
dans  chaque  circon fiance.  L’ufage  réel  qu’on  fe¬ 
rait  de  cette  théorie  ,  feroit  ce  que  j’appelle  h 
pratique  ou  l’exercice  de  la  médecine. 


La  nature  8c  la  maladie  étant  en  général  deux 
etres  actifs  qui  luttent  8c  qui  combattent  pour  fb 
détruire  mutuellement ,  il  eft  évident  que  le  de¬ 
voir  du  Médecin  eft  de  fecourir  l’un  &  de  lui 

ïij 


*4  D  I  S  C  0  t7  R  S 

donner  main- forte  pour  l’aider  à  fubjuger  Pau  ire  ^ 
qui  eft  fon  ennemi.  Quand  la  nature  eft  affet 
vigoureufe  pour  en  venir  à  bout  toute  feule  ,  fans 
les  fecours  de  l’art ,  on  la  voit  de  bonne  heure 
commencer  la  coCtion  de  l’humeur  morbifique  , 
de  la  conduire  enfuire  à  fa  perfection  *  mais  lorfque 
la  maladie  eft  accompagnée  de  crudités  confiantes 
de  rebelles,  fur  lefquelles  la  nature  n’a  que  fort  peu 
de  prife  ,  il  y  aura  infailliblement  de  la  longueur 
de  du  danger  ;  c’eft-là  où  l’habileté  du  Médecin 
devient  nécelfaire  pour  préparer  les  humeurs ,  de 
avancer  la  coCtion ,  fans  laquelle  il  ne  fauroit  y 
avoir  de  guérifon  parfaite-. 

Si  la  maladie  eft  dès  le  commencement  ac¬ 
compagnée  de  figues  funeftes ,  c’efi- à-dire  ,  que 
fi  au  lieu  de  ftmples  crudités ,  on  apperçoic  des 
figues  encore  plus  mauvais  ,  tels  que  ceux  qu’on 
appelle  mortels  ou  délétères ,  que  la  nature  foit 
avec  cela  affailfée  &  notablement  empêchée  dans 
fes  principales  fonctions ,  ou  que  les  rudimens  de 
la  dilfolution  animale  -fie  manifeftent  par  des 
fueurs  froides ,  des  odeurs  cadavereufes ,  des  cou¬ 
leurs  noires  ou  livides  ^  &c-.  c’efi  encore  là  ©u  le 
Médecin  déploie  fon  favoir.  Lorlquela  diifiolution 
putride  a  fait  de  tels  progrès ,  qu’il  la  juge  inal¬ 
térable  par  les  forces  de  la  nature  de  des  remedes, 
il  déclare  la  maladie  incurable  ,  mortelle;  mais 
fi  la  putridité  n’eft  point  encore  bien  avancée  * 
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011  ii  le  malade  en  ert  feulement  menacé ,  lè  Mé¬ 
decin  iuftiaiic  fait  alors  triompher  fart  par  l’ap-. 
plication  des  remedes  qu’Hypocrate  appelloit  ex¬ 
trêmes  ?<3c  que  les  méthodifte.s  ont  depuis  nommé 
iîiétafyncritiqueSvCes  remedes  confident  a  opérer- 
un  effet  prompt  ,  quelquefois  violent,  6c  à  faire* 
un  grand  6c  fable.  changement  (1  )  dans  Técono^ 


(ï)  Lorsqu’il  y  a  un  levain  de  putridité  bien  marqué 
dans  les  premières  voies  ,  que  les  malades  ne  font  point' 
encore  trop  affoiblis  ,  &  que  la  nature  paroît  inclinée  à» 
s’en  débarraffer  par.  le  v  omiffement  &  par  les  déjec¬ 
tions  ,  les  remedes  les.  plus  prompts  &  les  plus  efficaces) 
faut  les  vomitifs  &  les  purgatifs fuivis  de  l’ufage  des. 
antifeptiques.  acide*  ;  mais  fi  les  malades  font  exténués^ 
au  fi  la  putridité  fait  des  progrès  rapides ,  il  faut  indé¬ 
pendamment  des  antiseptiques  ordinaires  ,  mettre  promp¬ 
tement  en  ufage  ceux  qui  engendrent  le  plus  d’air  fixe 
comme  fann-émétique  du  célébré  Riviere,  quife  prépare  * 
avec  un  fcrupqle  de  fel  d’abfinthe ,  6c  une  cuillerée  de* 
jus  de  citron  ,  qu’on  fait»  avaler  au  moment  de  la  fer¬ 
mentation.  On  fait  auffi  entrer  par  l’anus,  de  l’air  âxe. 
avec  le  plus  grand  fuccès  ,  tel  qt^e  celui  qui  fe  produit; 
ou  qui  fe  développe  par  la  fermentation  de  l’huile  dei 
vitriol  9  mêlé  avec  de  la  craie  :  çn  introduit -pour  eets 
effet  dans  l’anus,  un  tuyau  qui  communique  avec  les? 
matières  qui  fermentent»  On  purifie  encore  l’air  pu— 
tffde  des  apparteinens , ,  en  verfant  dans  un-vafe 
l'huile  de  vitriol  fur  du  fel  marin,  un»  peu  humide  ;  ©m 
place  ce  mélange  au  milieu  de  la  chambre  du  ^ 

dont;qn  ferme  auffi- tôt  les  portes  §c  les  croifces*.. 


U  DISCOURS 

Hîie  animale ,  foie  en  irritant ,  foit  en,  altérant  ^ 
foit  en  évacuant  d’une  maniéré  qui  ne  foit  cepen¬ 
dant  point  au-deffus  des  forces  de  la  nature  ;  or 
il  n’y  a  fouvent  qu’un  tems  propre  à  employer 
utilement  cette  méthode  ,  c’eil  dans  les  commet!- 
cemens  j  autrement  on  courroit  rifque  d’appli¬ 
quer  trop  tard  ces  fecours  ÿ  8c  de  tomber  dans 
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Quand  les  maladies  aiguës  font  accompagnées  d ’en- 
gourdiflement ,  de  pefanteur  ,  d’aflbupiffeuient ,  que  la 
nature  paroît  furchargée  &  lente  dans  Tes  fon&ions  , 
ou  qu’il  fe  forme  des  embarras  dans  les  vifeeres  3  fur- 
tout  à  la  tête  ,  on  emploie  avec  fuccès  les  véücatoires. 
aux  jambes  ,  aux  ciiiflfes  ou  à  la  nucque  3  qui ,  en  même- 
tems  qu’ils  évacuent  les  humeurs  fùperfiues ,  réveillent 
k  nature  ,  l’aident  à  faire  la  coéHon  &  la  provoquent 
à  quelque  crife  faluîaire  :  mais  lorfquiï  y  a  des  dépôts 
inflammatoires  en  quelque  vif’cere ,  on  obferve  que  ce 
fecours  métafy  ncritique  ed  le  plus  fouvent  fans  fuccès  .» 
il  faut  donc  ,  pour  réuffir ,  l’appliquer  ayant  que  l’hii- 
%ieur  inflammatoire  fe  foit  fixée.  J’ai  trouvé  une  autre 
efpece  de  véficatoire  dont  j’ai  ufé  dans  beaucoup  de  cas 
urgens  &  difficiles  ,  avec  bien  du  fuccès  :  c’«.ft  l’eau 
bouillante  que  je  fais  couler  par  le  moyen  d’un  arro- 
foire  fur  la  partie  où  j’ai  deffiein  d’attirer  Fhumeur  ;  î'in fi¬ 
xant  fuivant,  l’épiderme  touché  par  l’eau  chaude  s  fe 
fépare  de  la  peau  ,  &  forme  des  ampoules  que  je  fais 
ouvrir  avec  des  lancettes  ou  des  cifeaux  :  enfuite  de 
quoi  il  s  établit  une  fiippuration  qui  dure  trois  ou  quatre 
fois  plus  de  tems ,  que  celle  occaflonnée  par  les  épifpaf- 
^ques  ordinaires  3  ce  qui  m’a  toujours  fait  une  excel- 
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^inconvénient  de  l’axiome  ?  fcrb  medicina  paratur 
de  an  lieu  d’un  heureux  changement  on  préci- 
piteroit  le  malade  par  la  force  d’un  remede  qui 
acheveroit  ebépuifer  les  forces  *  fans  riei}  diinh 
nuer  des  caufes  délétères». 

On  ne  peut  parvenir  à  ces  grands  coups  de 
maître  que  par  l’entiere  cQnnoiiTance  des  lignes  qui 
annoncent  les  codions ,  les  crudités  funples  $ 
celles  qui  font  rebelles  5  indomptables,,  de  toutes, 

■» '  Il »■  ■n.iriw'i  ^ 

lente  reffource  dans  tous  les  cas  où  j’ai  eu  befoin  d’ex¬ 
citer  fur  l’heure,  le  fang  de  les.efprits  ,  de  réveiller  la 
nature  ,  de  lui  donner  quelques  fecoiuTes  ,  &  d’entre¬ 
tenir  une  longue  fuppuration  :  cette  efpece  de  véu~ 
catolre  a  encore  l’avantage  de  faire  fon  eftet  dans  la 
minute  ;  au  lieu  que  ceux  qu’on  prépare  avec  les  mou¬ 
ches  cantharides  ,  &c.  n’agilfent  que  quelques  heures 
après.  Audi  ai -je  employé  ce  véficatoire  aéhiel  avec  tout 
le  fuccès  poflible  ,  dans  plufieurs  cas  prefîans  ,  principa¬ 
lement  dans  les  apoplexies:  il  m’a  aulîi  très-bien  réuiîi 
dans  quelques  efpeces  de  paralyfie  ,  d’épilepfie.  &  d’au»_ 
très  afteéHons  chroniques. 

Il  y  a  certain  cas  où  Ton  ne  doit  appliquer  îe  vêfl- 
catoire  des  mouches  que  quelques  quarts  d’heure  ;  c’efë. 
quand  il  convient ,  pour  détourner  l’humeur ,  de  proçu»;. 
rer  à  l’extérieur  une  efpece  d’êréfipelle  fans,  détacher 
l’épiderme.  11  y  en  a  d’autres  où  les  cantharides  ne 
doivent  agir  qse  par  une  attraction  ency^e  moins 
fible  :  il  fufôt  alors  de  les  appliquer  quelques  min:\e,_ 
tes;  mais  ce  n’eft  pas  ici  le  liqir  d’entrer  dans  tous  eef 
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Its  autres  caufes  falutaires  ou  mortelles.  Ce  fa-J 
voir  qui  apprend  à  dire  le  paiïé  ?  à  connoître  le» 
préfentj  8c  à  prédire  V avenir-,  donne  encore  une 
fort  grande  confidération  aux  Médecins  ;  car  il 
leur  eft  aulïi  honorable  de  prédire  la  mort  dans» 
les  maladies  fupérieures  aux  forces  de  la  nature 
oc  des  renie  des  3  que  de  guérir  ceMes  qui  font 
curables. 

Toutes  ces  raifons  mont  déterminé  à  choilir» 
parmi  les  œuvres  d’Hypocrate  ,  cette  partie  des. 
dlagnoftics  8c  des  prognoftics  qu’il  a  traitée  fort  au 
long)  mais  cet  Auteur  n’eft  pas  toujours  facile  â 
comprendre  ^  la  preciiion  de  fon  ftyle  ,  jointe  au 
louche  qui  régné  dans  toutes  les  traduéHqns  qu’on 
en.  a  faites  5  rempljiîent  fes»  écrits  d’une  multi¬ 
tude  d  obfcurites  :  ce  qui  a  occafionné  jufqu’ici 
une  foule  de  commentateurs  qui  ont  prefque 
tous  cherché  à  rendre  raifon  de  fes  principes  fans 
les  expliquer  ;  ou  pour  parler  plus  clairement  5 
qui  ont  dit  fort  peu  de  chpfes  en  beaucoup  de, 
mots.  ILfuffit  pour  s’en  convaincre  de  jetxer  un 
coup  d’œil  fur  les  commentaires  de  Claude  Ga¬ 
lien  8c  de  Louis  Durer  ,  qui  tiennent  tous  deux, 
le  rang  le  plus  diftingiié  parmi  les  commenta¬ 
teurs.  Ces  Auteurs  ont  écrit  avec  une  diffulion 
capable  de  rebuter  les  Leéleurs  les  plus  intrépi- 
'(  ».  „  ^  encore  peu  s’il  n’y  avoit  qu’une, 

abondance  de  ftyle  à  leur  reprocher  j  maia  leurs- 
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écrits  pechent  malheureufement  par  d’autres  en¬ 
droits  effientiels.  Galien  admet  une  théorie  des 
quatre  qualités  ,  qu’il  mêle  abondamment  par¬ 
tout  *  &  quand  les  textes  d’Hypocrate*  réfiftent  à; 
fes  principes  ,  il  ne  fe  fait  point  de  difficulté  de 
donner  au  texte  une  tournure  favorable  à  fes 
icjées  ,  8c  de  faire  quelquefois  plier  les  faits  fous 
fon  opinion.  Louis  Durer ,  fort  inftruit  d’ailleurs 
dans  la  langue  grecque  ,  a  fiiivi  les  traces  de 
Galien  dans  fon  fameux  commentaire  fur  les 


coaques  :  il  y  a  répandu  par-tout  la  dodrine  du. 
Médecin.  de  Pergame,  8c  a  trouvé  le  fecret  de 
faire  un  grand  volume,  dans,  lequel  la  table  eft 
peut-être  ce  qu’il  y  a  de  mieux. 


Il  en  eft  de  même  de  tous  ceux  qui.  ont  tra¬ 
vaillé  ex  profeffo  ,  à  éclaircir  les  œuvres  d’Hypo- 
crate.  Chacun  a,  abondé  dans  fes  idées.  •  &  les 
textes  qu’on  avoit  en  vue  d’éclaircir  ,  en  font 
quelquefois  devenus  plus  obfcurs  :  il  y  a  même, 
des  commentateurs  qui  ont  dénaturé  plufieurs. 
textes  ,  au  point  de  faire  lignifier  aux  uns  des 
abfurdités,  8c  aux  autres  un  fens  tout  à-fait  dif¬ 
férent  de  celui  d’Hypocrate  :  ce  font  prefquç 
toujours  ces  mauvaifes  interprétations  qui  ont 
fervi  de  prétexte  à  ceux  qui  ont  déclamé  contre 
ce  reftaurateur  de  la  médecine.  Je  ne  dis  point 
ceci  pour  faire  le  procès  à  perforine  ,  principale¬ 
ment  aux.  deux  célébrés  écrivains  dont  je  viens 
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Je  parler  ;  je  fouhaite  bien  fincérement  qufife 
aient  autant  Je  confi dération  Jans  l’efprit  Je  mes 
lecteurs  ,  que  ces  Jeux  fameux  Médecins  en  ont 
Jans  le  mien  ;  ils  favqient  au  furplus  àfîez-  bieix 
la  dodrine  d’Hypocrare.  Le  cas  qu’ils  en  ont  fait 
dans  leurs  écrits  ,  ôc  le  parti  qu’ils  en  ont  tiré 
pour  les  malades  qui  ont  été  confiés  à  leurs  foins , 
prouvent  fuffifamment  qu’ils  en  connoifioient 
tout  le  mérite  :  c’étoit  au  furplus  deux  grands 
hommes  3  dont  les  écrits  feraient  complette- 
ment  bons  ,  fi  les  raifonnemens  fpéculatifs  en 
étaient  diftraits  5  &  s’ils  avoient  abandonné 
aux  expériences  des  fiecles  fuivans  ,  quelques  fen- 
tences  obfcures ,  dont  ils  ont  inconfidérément 
hafardé  l’explication  :  leurs  livres  feroient  à  la 
vérité  beaucoup  moins  volumineux ,  mais  on  les 
liroit  avec  bien  plus  de  plaifir  ,  ôc  ils  ne  péri- 
roient  pas  de  vétufté  5  comme  ils  font  aujour¬ 
d’hui  dans  les  bibliothèques  avant  d’être  feule¬ 
ment  ouverts.  La  diffufion  qui  régné  dans  le 
commentaire  de  Durer  ,  rend  ion  ouvrage  d’au¬ 
tant  plus  rebutant  ,  qu’il  eft  avec  ce^a  ^Qït  obf- 
cur  3  qu’il  y  explique  fouvent  toute  autre  choie 
que  le  texte,  &  qu'on  efi:  par  conféquent  forcé 
de  le  relire  plufieurs  fois  pour  en  tirer  un  médio¬ 
cre  avantage. 

J’ai  encore  trouvé  dans  les  commentateurs  un 
autre  inconvénient,  qui,  eft  la  foujrce  de  tous  les 
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autres  ;  c’eft  que  les  Auteurs  n’ont  pas  allez  ap¬ 
profondi  Hypocrate  pour  l’expliquer  parlui-même. 
Cet  Auteur  a  établi  des  réglés  de  pratique  qui 
ont  toujours  fait,  Sc  qui  feront  a  jamais  l’admi¬ 
ration  des  grands  praticiens.  Ces  réglés  ne  font 
pas  enfantées  par  l’opinion  ;  elles  font  déduites 
immédiatement  des  faits,  Sc  n’en  font  qu’un  pur 
réfultat  :  fi  ce  s  réglés  ne  font  point  comparées 
Sc  pefées  avec  les  faits  ,  elles  font  la  plupart 
obfcures  ,  difficiles  ,  Sc  fou  vent  impoilibîes  â 
comprendre  }  car  on  ne  les  a  jamais  vu  jufqu’iei 
cadrer  parfaitement  avec  aucune  théorie.  Les  faits 
dont  je  parle  font  les  quarante- deux  hiftoires  du 
premier  Sc  du  troifieme  livre  des  maladies  po¬ 
pulaires  y  Sz  les  réglés  de  pratique  font  les  pro- 
gnoftics ,  les  prorrhétiques  ,  les  coaques  Sc  les 
âphorifmeSo  Tous  les  phénomènes  des  quarante- 
deux  hiftoires  font  réduits  en  principes  dans  ce 
que  nous  appelions  ici  les  réglés  de  pratique  : 
il  m'a  clone  paru  qu’en  trouvant  dans  les  hiftoires 
la  véritable  place  de  chaque  réglé ,  l’artifice  des 
oracles  de  Cos  étoit  découvert  ,  Sc  qu’Hypo- 
crate  devenoit  auffi  clair  que  s’il  fe  fut  com¬ 
menté  lui-même.  C’eft  en  effet  à  ce  point  que 
>  fe  bornoit  tout  fon  fecret  j  fecret  bien  admirable 
qui  peut  en  deux  mots  eifuyer  les  larmes  d’une 
famille  défoiée  qui  pleure  d’avance  un  tendre 
parent  y  donc  elle  croit  la  perte  inévitable  Sc pro~ 
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chaîne  praffi*rez-vous,  dit  Hypocrate  g  ce  qui  elÇ. 
four  vous  une  image  de  la  mort ,  efi  pour  moi 
line  indication  falutaire  ;  il  arrivera  dans  tel  tems, 
une  hémorrhagie,  une  fueur ,  un  flux  de  ventre 3 
lin  vomiflement ,  &c.  &  le  malade  fera  giiçrL  ' 
En  conférant  Familièrement  fur  l’avantage  d’une 
telle  doctrine ,  avec  feu  M.  de  Sénac  ,  premier 
Médecin  du  Roi,,  qui  a  enrichi  la  médecine 
la  république  des  lettres  de  tant  de.  beaux  ouvrar 


ges ,  cet  illuAre  Médecin  dont  la  mémoire  fera, 
chere  à  jamais  aux  favans  &  à.  tous  les  hommes  de, 
bien,  n’eut  pas  plutôt  fenti  l’utilité  d’un  ouvrage  qui, 
rappelleroitperpetuellement  les  faits  aux  préceptes, 
&  qui  des  faits,  en  d.eduiroit  les  principes  d’une 
maniéré  Ample  &  indépendante  de  toute  théorie* 
qu-a  1  h  £  are  meme  il  m’impofa  cette  tache  :  je  ne 
fis  point  dans  ce  moment  beaucoup  de  fonds  fur 
cette  invitation,  tant  parce  que  je  n’imaginai,  pas 
d  abord  qu  il  parloir  férieufement ,  que  parce  que 


cet  important  ouvrage  me  paroiiloit  il  rempli  de 
difficultés  ,  que  je  me  cru  de  bonne-foi  hors  d  e- 
tac  de  pouvoir  l’entreprendre  avec  quelque  fuc- 
cès  ;  mais  ce  refpectable  vieillard  ,  qui  m’honq-, 
roit  de  fon  amitié  Sc  de  fa,  confiance  ,  perfifia  fi, 
long-te ms  dans  lapropofition  qu’il  m’avoit  faite  ^ 
dw  me  la  répéta  tant  de  fois  eii  prefence  meme 
desperfo'nnes  les  plus  diftinguées  dans  la  médecin 
ne  ,  qu  lime  fit  contrarier  cet  engagement.  Ce  fui 
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QÔ11C  pour  accomplir  ma  promette  ,  que  je  com¬ 
mençai  cet  ouvrage  ,  dans  le  courant  de  décem¬ 
bre  1 770,  précifément  la  veille  de  l’inftant  où  mes 
larmes  commencèrent  à  couler  pour  lui. 

Je  fouhaite  que  ceux  qui  le  liront  ,  le  trouvent 
écrit  dans  le  goût  8c  dans  uii  ftyle  qui  leur  con¬ 
viennent  ,  &  qu’ils  en  retirent  tout  l’avantage 
que  M.  de  Senac  en  concevoir  ;  peut-être  que 
s’il  était  encore  ,  il  en  penferoit  tout  autrement  : 
quoi  qu  il  en  fort  ,  le  voilà  fini  ,  ou  feulement 
éoauche  ,  comme  on  voudra  j  les  vrais  praticiens, 
feuls  juges  compétens ,  en  décideront.  Quoique 
mon  intention  ait  été  de  tout  abréger  ,  je  n’ai 
cependant  pu  épargner  aux  leéteurs  des  répéti¬ 
tions  qui  m’ont  paru  néceflaires  dans  tous  les  cas 
ou  il  s  eft  agi  d’inftruire  8c  de  convaincre  :  c’efl 
ainn  que  dans  une  démonftration  complette  de 
geometrie  ,  on  ajoute  plufieürs  fois  une  même 
quantité  a  d  autres,  qu’on  la  fondrait  autant  de 
fois  ,  8c  que  fouvent  on  finit  par  la  multiplier 
encore  plufieurs  fois  par  d’autres ,  fans  que  les 
géomètres  s’en  foient  jamais  plaints  :  cet  incon¬ 
vénient  n’a  cependant  point  empêché  que  je  n’aie 
renfermé  un  grand  ouvrage  dans  un  bien  petit 
volume.  Quant  au  ftyle  ,  je  me  fuis  mis  un  peu 
plus. a  mon  aife ,  parce  que  cet  écrit  eft  fl  fort 
éloigné  d’être  un  ouvrage  d’efprit  ou  d’amufe- 
ment ,  qu  au  contraire  fa  nature  exige  qu’il  foît 
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le  plus  Amplement  écrit.  A  l’égard  de  l’ancienne 
medecine  ,  qui  fart  une  des  principales  parties 
de  ce  difcours,  je  crois  avoir  rempli  mon  objet 
au-delà ,  n’ayant  eu  deflein  que  de  palier  légère¬ 
ment  fur  1  hiftorique  ,  êc  de  ne  m’attacher  qu’aux 
principaux  fyfcêmes  anciens  que  pavois  en  vue  de 
mettre  en  parallèle  avec  ceux  de  ce  fiecle.  j’ofe 
d  ailleurs  me  flatter  que  ceux  qui  favent  l’hiftoire 
de  l’ancienne  Médecine  3  trouveront  dans  cet 
abrégé  hiiloriqiie ,  des  chofes  peu  communes ,  & 
qu’ils  y  verront  avec  plaifir  en  petit  >  tout  ce 
qu'ils  ont  pu  voir  d’effentiel  en  grand  dans  la 
multitude  des  Auteurs  qu’ils  ont  dû  parcourir. 

J’ai  négligé  dans  ce  difcoürs  préliminaire  d’in¬ 
diquer  quelques  époques  qui  ne  m’ont  pas  paru 
relatives  au  plan  du  corps  de  l’ouvrage  ,  parce 
quej’avois  moins  eh  vue  Phiftoire  des  perfonneS  * 
que  celle  des  écrits  analogues  aux  matières  que 
je  traite  ,  8c  aux  principaux  fyflemes  fucceffive- 
ment  admis  ,  rejettés  8c  reproduits.  Parmi  les 
traits  purement  hifloriques  ,  je  n’ai  fait  mention 
que  de  ceux  que  j’ai  jugé  être  les  plus  curieux  où 
les  plus  intérellans.  Si  je  n’ai  point  parlé  des 
Arabes  5  c’eft  que  je  n’ai  vu  parmi  eux  que  des 
copiftes  ou  des  pharmaciens  ,  &  que  je  ne  leur 
connois  d’originaux  que  Rhazes  fur  la  petite  vé¬ 
role  ,  Sc  un  certain  Lythotomifte  qui ,  au  rapport 
de  Profper  Alpin  3  faifoit  promptement  &  habi- 
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îemeÜt ,  fans  infcifiôn  ,  Pextraddon  des  pierres 
de  la  veille,  qui  étoient  d’une  moyennegtoffeur; 
mais  nous  n’avons  de  ce  dernier  aucun  écrit  connu» 
J’ai  auili  laide  de  c6té  les  eliymiftes  ,  farce  qu’ils 
ont  prefque  tous  rejette  la  doctrine  d’Hypocrates 
&  qu’ils  ont  beaucoup  plus  reculé  Part  de  guérir , 
qu’ils  ne  lui  ont  procuré  d’avantages.  J’aurois  pu 
parler  des  Fernel  ,  des  Baillou  ,  des  Houllier  5 
des  Jacotius ,  de c.  qui  ont  eu  la  généralité  de  fe- 
couer  le  joug  des  Arabes  pour  rétablir  en  France 
la  médecine  grecque  :  mais  j’ai  penfé  que  tout  ce 
que  j’en  aurais  pu  dire  étoit  trop  connu,  pour  ofer 
en  fatiguer  le  leéteur.  Il  y  a  une  autre  époque 
qui  pour  être  neuve  n’en  eft  pas  moins  remar¬ 
quable  -,  3c  qui  furpalfe  peut-être  celle  de  la  dé¬ 
couverte  de  la  circulation  du  fang  ,  à  caufe  des 
avantages  réels  qu’elle  a  déjà  faits  à  la  pratique  9 
3c  qu’elle  lui  procurera  de  plus  en  plus  dans  la 
fuite  j  mais  c’eil  aux  liecles  à  venir  à  lui  donner 
tout  fon  prix.  La  précieufe  découverte  dont  je 
veux  parler  efr  due  au  doéleur  s’Pringle.  Ce  cé¬ 
lébré  (î)  obfervateur  a  tellement  épié  la  nature  5 
qu’on  peut  en  quelque  façon  dire  qu’il  l’aprife  fur 
le  fait  dans  les  fermentations  végétales ,  anima¬ 
les  ,  düc.  MM.Macbride,  Gaber  3c  quelques  au¬ 
tres  fçavans  ont  après  lui  continué  avec  le  plus 
c  .  .  ...  ( 

(î)  Malad»  des  années  3  8cç* 
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grand  füccès,  des  recherches  fur  cette  matieréj 
&  ont  de  plus  en  plus  enrichi  la  médecine  ,  foie 
en  découvrant  pà't  la  méthode  du  docteur  an¬ 
glais  ,  plufieurs  chofes  utiles  à  la  confervation 
de  la  fanté  <$c  à  fon  rétablifiement  ,  foit  en  ré¬ 
pandant  5  par  leurs  opérations  ,  de  nouvelles  lu¬ 
mières  qui  ont  fiiffoqué  "èc  anéanti  la  plupart  des 
faillies  théories  dont  ce  fiecle  étoit  infeélé. 

J’aurois  pu,  dans  l’ouvrage  que  je  préfente  au¬ 
jourd’hui  ,  ne  faire  ufage  que  de  mes  feules  ob- 
fer varions ,  fans  me  fervir  aucunement  des  hif- 
toires  du  premier  8c  du  troifieme  livre  des  épi¬ 
démiques  '  mais  la  crainte  de  jet  ter  .quelques 
foupçons  dans  refprit  de  mes  lecteurs  ,  fur  l’au¬ 
thenticité  des  hiftoires  que  j’ai  recueillies  pour 
mon  propre  ufage  ,  m’a  fait  changer  d’avis  : 
d’ailleurs  la  quantité  de  fables  que  plufieurs  Au¬ 
teurs  ambitieux  ont  débitées  pour  des  vérités,  dans 
le  cl ede in  d’ufurper  de  la  réputation  ,  feroit  un 
motif  raifonnable  pour  infpirer  de  la  méfiance  , 
de  l’objet  principal  de  cet  ouvrage  ne  feroit  point 
rempli*  car  le  vrai  plan  que  je  me  fuis  propofé 
eft  non-feulement  d’indiquer  la  fource  dans  la¬ 
quelle  Hypocrate  8c  fes  prédécefifeurs  ont  puifé 
toutes  les  belles  fentences  qu’ils  noûs  ont  tranf- 
mifes  fur  l’art  de  connoître  le  pafifé  ,  le  préfent 
8c  l’avenir }  mais  aulîi  de  puifer  comme  eux  dans 
3a  même  fource  :  or  il  ne  nous  refte  de  cette 

fource 
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juuL.c  y  qu  un.  précieux  filet  j  ce  font  les  quarante- 
^eüx  liifloires  qui  nous  font  parvenues  malgré  la 
dévolution  des  teins ,  &  l’inconfrance  des  choies 
•humaines  :  il  étoit  donc  naturel  de  leur  donner 
la  preference  ?  parce  qu  étant  unanimement  re¬ 
connues  légitimés  3  il  ne  reffoit  3  pour  achever  de 
dévoiler  le  myftere  des  Gracies  ,  qu’à  en  faire 
idrtir  les  principes  dans  le  goût  qu’Hypocrate  la 
•pu  faire  lui-mêfnëè 

Nous  obferverons  à  ce  fujct  que  Galien  &  les 
autres  commentateurs  ont  encore  manqué  dans 
tni  point  bien  effentiel  3  qui  eft  d  avoir  prétendu 
que  les  hiftoires  dévoient  être  interprétées  par  les 
prognoftics  ,  5c  en  ce  quils  n’ont  même  rempli 
cet  objet  que  très  -  imparfaitement.  Voici  l’er¬ 
reur  :  ce  n’étoiënt  pas  les  prognolKcs  qui  dé¬ 
voient  expliquer  les  hiftoirës  j  mais  il  falloir  voir 
par  les  hiftoires  fi  les  prognoftics  étoiènt  vrais  * 
<5c  pour  lors  lès  hiftoires  devenoient  la  preuve  5è 
le  commentaire  des  prognoftics* 

Le  celebie  Prolpei  A.ipin  dont  nous  avons  loué 
plus  haut  la  fagaclte  3  a  pris  une  route  differente 
des  commentateurs  ordinaires  *  il  a  raflemblé  par 
clafies ,  la  plupart  des  Sentences  éparfes  d’Hypo- 
crate  >  5c  après  les  avoir  fuppofé  démontrées 
comme  des  théorèmes  de  géométrie  5  il  les  a 
diftribuées  par  chapitres  3  5c  s’eft  enfuite  fervi  des 
£aifoni;emen$  de  Galien  pour  leur  donner  de 
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force  6c  de  la  liaifon.  Cet  ouvrage  eft  ,  comme 
nous  l’avons  dit  ci- de  (Tus  ,  fort  beau  j  mais  il  s’eh 
faut  de  beaucoup  qu’il  ait  la  même  utilité  3  ce 
n’eft  à  proprement  parler  qu’enetiable  bien  com¬ 
binée  de  quelques  Sentences  éparfes  de  la  méde¬ 
cine  grecque  ,  qui  n’entraîne  avec  elle  aucune 
conviction  •  cen’eft,  en  un  mot  ,  qu’une  fortbeüe 
fpécuianon  de  pratique.  Ceux  qui  lifent  cet  écrit 
n’en  font  guère  plus  avancés  :  la  plupart  des  princi¬ 
pes  qu’il  cite  font  obfcu-rs ,  fort  difficiles  à  retenir , 
Sc  encore  plus  mal-aifé  à  en  faire  l’application 
dans  la  pratique.  Pour  rendre  cet  ouvrage  com¬ 
plet  ,  il  auroit  fallu  ajouter  un  exemple  à  cha¬ 
que  fentence  ,  6c  fupprimer  du  corps  de  l’écrit 
tout  le  raifonnement  de  Galien  6c  des  Arabes  j 
pour  lors  les  exemples  auroient  frappé  davantage  * 
l’empreinte  féroit  reliée  dans  la  mémoire ,  toute 
l’obfcurité  auroit  difpàru  ;  6c  chacun  ,  après  une 
ou  deux  le  dure  s  ,  fe  feroit  trouvé  en  état  d’en 
faire  une  heureufe  application. 

C’eft  autant  pour  éviter  les  inconvéniens  dont 
je  viens  de  parler  ,  que  pour  donner  aux  Oracles 
de  Cos  toute  la  clarté  6c  l’utilité  dont  ils  font 
fufceptibles ,  que  je  me  fuis  déterminé  à  prendre 
la  voie  que  je  viens  d’indiquer.  L’ouvrage  que 
je  préfente  n’eft  donc  qu’une  efpece  de  commet 
taire  continuellement  prouvé  par  des  exemples* 
ou  des  hiftoîres  defquelles  on  tire  des  fentences , 
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enfin  des  fe licences  confirmées  par  des  hif- 
toires  ;  &  pour  ne  rien  laifTer  a  defirer  fur  le  dia¬ 
gnostic  &  le  prognoftic  des  matières  qui  y  font 
traitées  ,  j’y  ai  ajouté  des  defcriptions  de  mala- 
aies  aigues  copiées  d’après  nature.  Comme  j’ai 
ee  en  vue  detre  utile  à  bien  d’autres  perfonnes 
3U  aux  medecin's  5  j’ai  tâché  de  mettre  ce  livre  à 
la  portée  de  tout  le  monde.  MM.  les  curés  & 
autres  eccléfiaftiques  ayant  charge  dame  y  trou¬ 
veront  tout  ce  qu’il  importe  de  favoir  pour  ne 
laifTer  mourir  perfonne  fans  les  facremens  *  &  les 
chirurgiens  y  apprendront  â  connoître  les  mala¬ 
dies  aiguës  ,  â  prelfentir  leurs  événemens ,  à  faire 
des  o bfer varions  jufces  ,  6c  dans  tous  les  cas  où 
ils  pourroient  avoir  befoin  de  confeil,  ils  feront 
plus  en  état  de  bien  inltruire  les  Médecins ,  for 
la  lit  nation  des  malades  qu’ils  verront,  6cc. 

J  avois  d’abord  formé  le  projet  d’écrire  en  la¬ 
tin  ,  tant  afin  de  m  épargner  la  peine  d’une  ver- 
hon  fort  difficile  de  textes  &  d’hiftoires  que  j’au-t 
rois  copiés  for  quelque  traduction  latine,  que  parce 
qu on  n’exige  plus,  comme  dans  Je  liecle  d’Au- 
gufte  ,  cette  pureté  dans  le  ftyle  des  Auteurs  qui 
écrivent  maintenant  en  latin  :  mais  des  amis 
jm  ayant  fait  fen tir  que  tout  ouvrage  écrit  dans 
une  langue  familière  ,\etoit  toujours  mieux  cme 
dans  une  langue  étrangère  •  qu’on  écrivoit  au- 
jourd  nui  bien  rarement  en  latin  -  que  mon  écrit 
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ne  pourroit  être  lu  Sc  entendu  que  par  peu  'aft 
.perfonnes  j  qu  enfin  l’importance  Sc  l’utilité  gé- 
mérale  de  matières  qui  y  font  traitées  deman- 
doient  qu’il  fût  à  la  portée  de  tous  les  Françoise 
ces  raifons  Sc  quelques  autres  ont  achevé  de  me 
déterminer  à  écrire  en  notre  langue.  Je  fouhait-e 
que  l’exécution -foit  du  goût  de  tout  le  monde» 
J’ai  divifé  l’ouvrage  en  trois  fections  :  la  pre*- 
miere  contiendra  de  fuite  les  hiftcires  des  mala¬ 
des  qui  font  morts  ;  la  fécondé ,  celles  des  malades 
qui  ont  recouvré  la  faute  j  Sc  la  troifieme  fera 
une  récapitulation  des  fenténces  que  j’aurai  con¬ 
clues  dans  les  hiftcires  des  deux  ferions  précé¬ 
dentes.  Si  l’on  demande  pourquoi  je  n’y  ai  point  fait 
entrer  les  quatre  principales  conftitutions  dliy- 
pocrate ,  je  répondrai  qu’elles  font  indépendantes 
des  hiftoires  ,  du  moins  félon  le  plan  que  j  ai 
adopté.  Celles-ci  apprennent  a  coniioitre  les  li¬ 
gnes  par  lefquels  on  prédit  les  événemens  qui' 
doivent  arriver  dans  les  maladies  aigues  j  les 
conftitutions  épidémiques  indiquent  les  efpeces 
de  maladies  qui  doivent  regner  ,  Sc  félon  que 
les  faifons  s’éloignent  plus  ou  moins  de  l’état 
légitime  ,  on  prévoit  en  général  fi  elles  feront 
longues  ou  courtes  5  bénignes  ou  malignes  5  rares 
ou  communes  ,  Sc  quelles  font  les  efpeces  de 
tempéramens  qui  en  feront  plus  ou  moins  affec¬ 
tés.  Il  eft  vrai  que  j’aurois  pu  déduire  des  conftb 
utions  3  une  bonne  partie  des  aphorilmes  de  h 
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troifieme  fe&ion  qu’Hypocrate  a  répétés  dans 
! -excellent  ouvrage  qu’on  lui  attribue  fur  l’air  „ 
les  eaux  Se  les  lieux,  Se  dans  un  autre  fur  les 
fumeurs  j  mais  indépendamment  du  lôifir  qui 
sne  manque  ,  j  ai  trouvé  dans  ce  projet  quelques 
empechemens  qui  m’ont  fait  remettre  la  partie 
a  un  autre  teins.  Le  fietil  ufage  que  j’ai  fait  ici 
d^  ces  conditutions  ,  ed  d?en  avoir  extrait,  en- 
palfant ,  quelques  obfervations  pour  établir  ou 
confirmer  certains  principes  4e  diagnodiç  Se  dô, 
prognoilico. 

11  me  refis  a  prévenir  le  lêéleur ,  que  je  me  fuis, 
fervi  de  l’édition  in-fol.  des  œuvres  d’Hypocrate  3 
imprimées  a  \éenile  en  1737.  Ceux  qui  feront: 
curieux  de  vérifier  les  textes  ,  &  qui  n  auront  pas. 
cette  e  ait  ion  ^  pourront  egalement  fie  fiervir  des- 
autres  a  caufe  de-l  attention  que  j  ai  eue  à  îndiquet'- 
le  livre,  la  fedion  ,  la  pagode  la  ligne.  J’ajoute¬ 
rai  enfin  que  je  ne  me  fuis -pas  toujours  adreine  - 
a  fui  vie  ponduellement  la  verfion  de  Côrnarus^ 
dans  cette  édition  que  je  cite  perpétuellement 
3  ai  quelquefois  préféré  celle,  de-  Bgedius  3  d  autre 
fois ,  celle  de  Durer,  Sec .  3c  quand  j’ai  rencontré 
des  textes  obfcurs  ou  peu  fatisfaifans,  je  n’ai  fuivt 
ni  les  uns ,  ni  les  antres ,  je  m’en  fuis  rapporté 
a- mes  feules  idées»  An  rede  x  la  plupart  des  - 
enangemens  que  j  ai  pu  faire,  ne  font  à  propre-",, 
ment  parler  -P  que  de  (impies  adoucidem  ens  dan% 
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le  texte  ;  j'ai  fais  5  par  exemple  ,  quelques  excep¬ 
tions  ,  ou  reftreint  quelques  proposions  qui 
m’ont  parues  trop  générales;  &  fans  altérer  le  fond 
de  la  fentence ,  j’ai  tâché  de  la  mettre  fous  un 
point  de  vue  le  plus  conforme  poffîble  à  i’obfer- 
vation  journalière  ;  encore  ne  me  fuis-je  permis 
cette  licence  5  que  fur  un  très  -  petit  nombre  s 
je  me  fuis  d’ailleurs  linguliérement  attaché  à 
rendre  tous  les  textes  avec  le  plus,  de  clarté  5c  de 
fidélité  qu’il  m’a  été  poffible ;  &  lorfque  j’ai  trouvé 
trop  d’obftacles  â  bien  rendre  en  François  la 
penfée  de  l’Auteur  ,  j’ai  pris  fur  moi  de  francifer 
des  mots  5c  meme  des  pKrafes ,  parce  que  je  n’ai 
voulu  hazarder  aucun  terme  qui  pût  trop  éten¬ 
dre  ou  reftreindre  le  vrai  fens  de  l’original.  Je 
ferai  feulement  remarquer  que  les  cahiers  d’Hy- 
pocrate  ne  nous  font  pas  parvenus  avec  toute  la 
netteté  qu’ils  pouvoient  avoir  au  fortir  de  fes 
mains.  On  fait  que  dans  la  langue  grecque  5  une 
lettre  ,  un  accent ,  un  trait  placés  mal  â  propos , 
peuvent  en  défigurer  le  fens  ,  &  lui  en  donner 
un  tout-à-fait  oppofé.  Les  variétés  qu’on  trouve 
dans  les  cahiers  ,  prouvent  donc  que  les  copiftes 
n’ont  pas  toujours  été  bien  exaéfs  :  j’ai  penfé 
qu’il  n’y  avoit  alors  que  l’expérience  qui  pût  y 
remédier;  5c  c’eft  principalement  cette  boulfole  qui 
m’a  guidé  toutes  les  fois  que  j’ai  rencontré  des  prin¬ 
cipes  équivoques  ,  altérés  ou  peu  conformes  à  i’ob 
firvatkm  journaliereo 
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SECTION  PREMIERE. 


Q  u  I  contient  de  fuite  les  hifcoires  des. 
malades  qui  font  morts. 


U  efi  honorable  au  Médecin  de  prédire  la  mort ,  ou  de  vio - 


lentes  douleurs . 

Hypocrate  9  Malad.  épidémiq,  liv .  2,  ,  JetK  ë. 
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Histoire  du  premier  malade  des  épidé¬ 
miques  d* Hypoçrate .  Liv.  1 3  fech  3, 

P  H  i  l  i  s  eus  qui  demeuroit  auprès Pkiiifèi^ 
des  murs ,  fe  mit  au  lit  dès  le  premier  jour 
de  fa  maladie.  La  fievre  fut  aiguë,,  avec  (a\ 
fueur  j  &  la  nuit  laborieufe. 


Sentences  tirées  de  cette  hijtoire* 

(æ)  Les  futurs  qui  arrivent  au  commencement 
des  maladies  aigues  ,  font  fymptomatiques  &  mau~ 
yaifes .  Coac.  fecl.  5  ,  page  45 4 5  n.  24 r. 

G  iv  « 


Pfeiiïfois. 


Les  Oracles  de  Cos , 

Le  fécond  jour  ü  eut  (b)  un  redouble- 
ment.  11  fe  trouva  enfuite  urj  peu  mieux 
d’un  lavement  qu'on  lui  donna  Çur  le  foir , 
&  paffa  la  nuit  allez  tranquillement. 

Le  troifîeme  jour  il  parut  fans  fievre  de¬ 
puis  le  matin  jufqu’à  midi  :  vers  kfoiril  eut 
une  fievre  aiguë,  avec  fueur;  fa  langue  étoit 
feche  :  il  étoit  altéré;  il  rendit  des  urines  (c}% 
iioireSo  La  nuit  Fut  mauvaife  ;  il  ne  dor~ 
mit  pas  ;  iî  eut  un  délire  '(x)  complet. 

Le  quatrième  jour  il  eut  un  autre 
redoublement  ;  les  urines  étaient  encore 


.  j. 


Sentences  tirées  de  cette  hi flaire» 


ci 


(b)  Les  fièvres  aiguës  qui  ont  leurs  redoublemens . 
en  jours  pairs  ,  font  les  plus  danger  eufes»  Voyez, 
les  fièvres  ardentes  de  la  rroifieme  conflit  a  tion 
épidémique  d’Bypocrate. 

(c\  Les  urines  noires  annoncent  des  événemens . 
finiftres,  Liv.  des  Prénot.  p.  400,  n,  175. 

Ces  fortes  d  urines  font  les  plus  funeftes  de, 
toutes,  quand  elles  font  accompagnées  de  quel¬ 
ques  autres  mauvais  lignes;  or  il  y  avoir  dans  cette 
journée  ,  de  la  £oi£,  de  la  fcchereffe  à  la  langue  , 
des  fucurs  fymptomatiques des  infomnies  &  un 
grand  délire, 

( d )  Quand  la  fievre  redouble  le  fécond  jour  5  fi¬ 
le  troifieme  étant  plus  doux  les  malades  font  bien 
tourmentés  le  quatrième  y  ils  font  attaqués  très  dan- 
gereufement  3  &  les  paroxifimes  de  cette  efpece  font 
ordinairement  accompagnés  ou  fuivis  de  f rené  fit* 

Çoa£.iea. 


Section  première .  iq  y 

poires  :  la  nuit  (e)  fut  meilleure,  &  les  un-  phiiifciff^ 
nés  parurent  d  une  couleur  moins  mau- 
y  aile. 

5  a 

Le  cinquième  jour  vers  midi ,  il  coula 
des  (f  }  narines  quelques  gouttes  de.  fang 
pur  ;  les  urines  (g)  furent  variées,  inégales^ 
fans  fédiment ,  on  y  obfervoit  feulement 
des  fufpênfions  rondes  ,  difperfées  ,  fem- 


■■  ~  .  -,  .  -  -  ..  ..  t  „  .  ^ 

Sentences  tirées  de  cette  kijîoire, 

{ e )  Il  ne  faut  pas  Je  fier  aux  foulagemens  qui 
qr  rivent  contre  la  raifon  ,  parce  qu’ils  font  incer¬ 
tains  ,  &  qu  ils  ne  durent  pas  long-tems,  Aplior.  27, 
£b£t.  2 3  p.  3  S  7* 

G  etoic  bien  fans  raifon  que  Phiîifcus  parut  fou¬ 
lage  dans  cette  journée  ,  puifque  fes  urines  étoient 
noires  Imitant  avant,  indépendamment  des  au¬ 
tres  fymptomes  mortels  qu’il  éprouva  pendant 
tout  le  cours  de  îa  maladie ,  3c  dont  nous  avons 
vu  le  détail  ci-deifus ,  au  bas  de  f  hiftoire. 

(f)  Quand  les  narines  y  dans  les fievres  aiguës , 
ne  rendent  que  quelques  gouttes  de  fang  J  c’eft  un 
fgne  très-mauvais.  Coac.  feét.  i,p.4io  ,  n.  72s 
yg]  LJ  mine  qui  varie  dénote  le  danger  dans  les 
maladies  aiguës .  Coac.  fe&.  3  ,  p,  434,  n.  254. 

On  entend  ici  par  urine  variable ,  celle  qui 
eft  tantôt  d’une  couleur  ,  tantôt  d’une  autre  , 
ou  qui  eft  quelquefois  rendue  claire  ,  d’autrefois 
epaiffe  ,  où  enfin  celle  qui  eft  alternativement 
avec  fediment  3c  fans  fédiment.  Lorfque  ces 
fortes  d’urines  ne  font  pas  d  ailleurs  d’une  bien 
Bï'auvaife  qualité,  Sc  qu’il-  y  a  quelques  autres  bons 
^giies ,  elles  indiquent  feulement  de  la  longueur. 


t*. 
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ïJbjlifcwf.,  blables  à  l’humeur  génitale.  Un  fuppofU, 
toire  lui  lit  rendre  quantité  de  matières 
flstulentes  ;  la  nuit  fut  bien  iaborieufe  :  il 
dormit  peu  ;  il  parla  beaucoup  &  avec  dé¬ 
lire  ;  toutes  les  extrémités  (h)  devinrent 
froides  ;  la  chaleur  n’y  revenoit  plus.  H 
rendit  derechef  des  urines  noires;  il  dor- 
mit  peu  :  vers  le  commencement  du  jour , 
la  voix  (i)  lui  manqua  :  il  eut  une  lueur 
froide  j  les  extrémités  devinrent  livides  (k). 
Le  fixieme  jour,  vers  midi,  il  mou-. 
W  (y). 

. ■  .  "  — ■ a  ■  i  .■  ■-  

Sentences  tirées  de  cette  hljloire . 

(h)  Quand  la  tête  ,  les  pieds  &  les  mains  de- 
viennent  froids  dans  les  maladies  aigues  x  c  efi  une 
marque  de,  grand  danger  ;  &  fi  la  chaleur  n’y  re¬ 
vient  plus  5  la  maladie  efi  fans  reffour ce.  Coac, 
fed.  3  ,  p.  43 2  y  n.  8  3  .  Prorrh.  liv.  1  ,  p.  405  , 
b.  84;  de  liv,  des  Prénot.  p,  399  ,  n,  121. 

(/)  Les  malades  bien  ajfoiblis  qui  perdent  la  pa¬ 
role  ,  font  proches  de  la  mort .  Coac.  fed.  1  5  pag. 
425,  n.  346;  &  Prorrh,  livre  i?page  405  ,n.  32. 

(£)  Lorfqùe  dans  les  maladies  aigues ,  les  ongles 
&  les  doigts  deviennent  livides  y  c  efi  un  fi  g  ne  bien 
mortel .  Liv.  des  Prénot.  p.  399,  n»  126. 

(y)  Il  efi  aifé  de  connaître  quand  les  malades 
doivent  bientôt  mourir  ;  car  ils  font  dès  le  com¬ 
mencement  de  leurs  maladies  5  fatigués  de  veilles^ 
d’inquiétudes ,  d’anxiétés  ,  de  délire  ;  ils  ont  en¬ 
core  la  refpiration  difficile  y  Iaborieufe  &  plufieurs 
autres  mauvais  fignes,  Liv,  des  Prénot.  page  402 
ni  3 1 9. 


1 


Section  première •  107, 

Durant  tout  îe  cours  de  fa  maladie  ,  la 

.  "h  M-  ‘  ^ 

refpiraton  avoir  été  entrecoupée  (/)  9  rare 
&  grande;  la  rate  s’étoit  élevée  en  tumeur 
■Qn)  ronde  ;  il  eut  des  Tueurs  froides  (n)  juf- 
qu’à  la  fin  ^  &  des  redoublemens  en  jours 
■«  pairs. 

- - — - - — - — -  ■  -Z 

Sentences  tirées  de  cette  hijloire. 

k  (/)  La  refplration  entrecoupée  eji  un  fgne  très 
mauvais.  Coac,  fedh  2 ,  p.  425  ,  n.  6. 

{pi)  Les  tumeurs  &  douleurs  aux  hypochondres 
font  bien  pernicienfes a  Coac,  fedh  3  3  page  42  £  9 
n.  3  50 

•  (m)  Les  fueurs  froides  font  rêortelles  dans  les  ma - 
ladies  aiguës a  Coac.  fedh  3  ,  p.  434  5  n.  240. 

(x  &  /)  Lorfque  dans  une  fievre  continue  il  y  a 
délire  &  difficulté  dans  les  organes  delà  refplration y 
un  fgne  mortel.  Àpfior.  5  o  ,  fedt.  4.  Voye^auffi 
les  Prorrh.  /w  Goaques  ;  &  le  Livre  des  Prénot. 

Examen  du  commentaire  de  Galien  fur 

f  cette  hijloire . 

\  'J-; 

La  Tueur  du  premier  jour  ,  dit  Galien  ,  ne  fit 
point  cefier  la  fievre  ;  le  troilieme  ,  les  urines 
ét oient  noires  :  il  y  avoir  donc  lieu  de  penfer ,  dès 
le  troifieme  jour  ,  que  la  maladie  feroit  mortelle  , 
par  cette  réglé,  que  les  décrétoïres  (1)  qui  ne  ju¬ 
gent  pas  j  annoncent  que  la  maladie  fera  mortelle 
ou  d’un  jugement  difficile.  Le  fang  qui  coula  le 


(1)  Malad,  popnl.  d’Hypocrate,  liy.  2,  féd.  1 ,  pag® 
j°83  n.  35.;  '  v 

■/  a  * 
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‘pîîiiiicus.  cinquième  jour,  des  narines  ,  en  petite  quantité^ 

acheva  de  décider . Ii  paroît  par  cet  expofé 

que  notre  Auteur  Tegardoit  les,  premier  ,  troi- 
fieme ,  &c,  cinquième  jours  de  la  maladie  de.  Phi-, 
lifeus,  comme  des  jours  décrétoires }  ce  qui  n’ef* 
pas  exaél  :  car  les  redoublemens  étant  dans  les, 
jours  pairs  ,  les  déerctoires  dévoient  n éce (faire - 
ment  arriver  ces  jours-là  ?  tel  que  le  quatre ,  le  , 
iîx5  le  huit,  &c.  ainif  qn’Mypocrate  le  dit  (i). 
formellement. 

Dès  qu’il  y  a  voit  tant-  de  caufes  légitimes  de- 
cette  mort  qui. arriva  le  fixieme  jour,  pourquoi 
y,  en  fubftituer  une  faufTe  ?  ILn’y  a  pas  de  plus  s  un 
moyen  pour  embaralfer  les  jeunes  gens ,  les- 
induire  en  erreur ,  que  de  leur  prouver  une  vé¬ 
rité  par  de  mauvaifes  raifons  a  fur-tout  quand  i£* 
s’en  préfente  tant  de  bonnes. 

(i)  Malaob  popul.  liv.  I ,  fe&.  3  ,  p.  432,  n.  35. 


Histoire  du  Jeep  nd,  malade  des  épi  dé* 
miques  d* Hypocrate.  liv.  1  ,  fect  3. 

Siléuus.  Silénus  qui  demeuroit  proche  les  enfan$; 
efEualcide  ,  après  bien  des  fatigues,  des, 
excès  de  vin  &  des  exercices  outrés  ,  fut 
attaqué  de  la  fievre. 

Il  eut  d’abord  mal  (< a )  aux  reins,  une. 


SENTENCES  tirées  de  cette  hiftoire. 

(a)  La  douleur  des  lombes  rend  les  jievres  bien 
graves ,  Coac.  feéfc.  2  ,  pag.  417  5  n.  1 14. 


Seclîon  premier ê,  Yb$ 

péfaiîteu'r  à  la  tète,  &  une  tendon  (h)  au  Sîlénu»; 
cou.  Le  premier  jour,  il  rendit  par  les  felles 
tîne  abondance  de  bile  (  c  )  pure ,  écumeu- 
fe  (  dé)  &  forte  en  couleur  ;  les  urines 
étoient  noires  ,,  &  dépofcient  un  fédiment 
i£)  noir-;  il  fut  altéré  \  fa  langue  devint  fe- 
che,  il  paffa  la  nuit  (jf)  fans  dormir. 


Sentences  tirées  de  cètte  kiftoire. 

(b)  La  tertfwn  douloiitêufe  au  cou  eft  très  -  dan - 
gereufe  dans  toutes  les  maladies  aigues  ;  mais  elle 
tjl  encore  plus  redoutable  dans  toutes  celles  où  don 
craint  qu'il  ne  furvienne  du  délire .  Coac.  fed.  i  9 
p.  425  3  n.  16 % 

(c)  Les  douleurs  des  lombes  dans  la  fievre  3  oc^ 
eafionnent  bien  foüvent  des  déjections  liquides.  Coâc. 
fed.  1 5  p.  41 9  5  n.  23. 

U  ne  faut  pas  prendre  cette  fentence  à  la  lettre^ 
car  il  peut  fort  bien  fe  faire  que  la  douleur  des 
reins  foie  plutôt  un  ligne  ,  ou  meme  un  effet  dé 
la  diarrhée  qui  fe  prépare  3  au  lieu  d’en  être  la 
caufe. 

( d  )  Toutes  déjections  bilieufts  &  mouffeufes  font 
mauvaifes  &  fufpècles  dans  les  maladies  aiguës  * 
principalement  à  ceux  qui  ont  des  douleurs  de  reins . 
Prorrh.  liv.  1  ,  p.  405  ,  n*  71  3  ôc  Coae  ?  fed.  3  , 
p.  423  5  n.  223  5  230  &  232. 

(e)  Toute  urine  noire  efl  pernicieufe  ;  mais  celle 
qui  dépofe  un  fédiment  noir  5  /’ eft  encore  plus .  Coac, 
fed.  3  3  p.  434 , 11.  2 66. 

if)  Quand  un  malade  ûe  don  3  ni  le  jour  ;  nt 
la  nuit  fi  cette  infomnie  n  eft  pas  occasionnée  pàt 
quelque  grande  douleur  ?  ce  fi  une  marque  que  U  dé» 


m 
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»  >. 

Va,,  „  Le  fécond  jour  la  fievre  fut  aiguë,  les 
1  nuSe:déjeâions  plus  copieufes,  plus  (g)  ténues, 
écumeufes  ;  les  urines  furent  noires ,  la  nuit 
laborieufe  ;  il  furvint  un  peu  d'e. délire. 

Le  tfôifîeme  jour  il  eut  un  redouble¬ 
ment,  une  tendon  (h)  molle  aux  deux  hy- 
pochonclres ,  qui  s’étendok  jufqifà  l’om- 
Mie  :  les  déjeftions  furent  tenues  &  noirâ¬ 
tres  ;  il  ne  dormit  point  pendant  la  nuit  ; 
il  parloir  beaucoup  ;  il  rioit,  chantoit  &  ne 
pouvoir  plus  fe  contenir. 

Le  quatrième  jour  ,  même  (i)  état. 


Sentences  tirées  de  cette  hifioire . 

'lire  arrivera,  Liv.  clés  Prénot. ,  p.  395?,  n-.  1563, 
&  Coac.  fed.  3  ,  p.  43  2  ,  n.  105. 

(g)  La  grande  ténuité  étant  un  figne  cle  grande 
crudité  ,  il  réfulte  que  cette  maladie  devoit  être  : 
mortelle  ou  fort  longue  ,  parce  que  dans  ce  cas  ,, 
la  codion  ne  fe  fait  point  ,  ou  ii  elle  fe  fait  ,  cé 
si’efl:  que  très  -  difficilement  &  en  beaucoup  de  teins. , 

(h)  Comme  Hypocrate  ne  parle  plus  des  dou¬ 
leurs  aux  reins  que  Silénus  avoir  le  premier  jour  , 
il  eft  probable  que  cette  humeur  avoit  abandonné 
les  lombes,  ôc  avoit  reflué  au  diaphragme,  ou  vers  , 
les  parties  internes  du  foie  ôe  de  la  rate  ,  ce  qui  1 
faifoif  paroître  cette  tendon  fans  dureté  exté¬ 
rieure  :  par  conséquent  les  douleurs  des  lombes  ou 
des  parties  inférieures  qui  remontent  vers  le  dia¬ 
phragme  ,  mettent  les  malades  dans  le  plus  grand 
danger .  Liv.  des  Prénot.  p.  401  ,  n.  289. 

(i)  Quand  le  troifieme  jour  des  maladies  aigues 


/ 


Section  premiers.  \  î  j 

Le  cinquième  ,  les  dejefhons  etoient  Silénus. 
pures,  bilieufes,  luifantes  &  ( k )  graffes  : 
les  urines  (P)  ténues  &  {ni)  tranfparentes. 

La  connoiliance  lui  revint  un  peu. 

Le  fixieme  jour ,  il  fua  un  peu  autour 
hs  la  (n)  tête  ;  les  extrémités  devinrent 
froides  &  (o)  livides;  il  eut  beaucoup  (u) 


Sentence  tirées  de  cette  hijioire, 

ejl  accompagné  defymptomes  ou  de  fgnes  dange¬ 
reux -.fi  le  quatrième  lui  rejj'emble ,  c'efi  un  figne  bien 
pernicieux.  Régime  des  maladies  aiguës  }  fect.  4  4 
P-  377  >  n-  i7J- 

PO  Les  déjections  bilieufes  &  grades  pont  mor¬ 
telles.  Coac.  fe<a.  3 ,  p.  436 ,  n.  384. 

(/)  Les  urines  blanches  &  tranfparentes  font  d’un 
très-mauvais préfage,  fur-tout  chei  les  Frénétiques. 
Coac.  fe£t.  3  ,  p.  434,  n.  165. 

{m)  L’urine  noire  ,  trouble  ,  qui  devient  ténue  -, 
bjlieufe  ou  tranfpafente  ,eft  des  plusfunef.es.  Coac! 
iecL  | ,  ps  43 4  j  n.  254. 

(n)  Les  petites  fueurs  qui  paroijfent  feulement 
autour  de  ta  tete  ou  du  cou  _>  font  bien  mauvàifes  j 
car  elles  annoncent  la  mon  dans  les  maladies  ai 
gués  ,  &  de  la  longueur  dans  celles  qui  font  moin- 
dre..  Liv.  des  P,é„o,.p,g. CJ° 

43  9,  n.  2  3  3  ;  &  Prorrh.  hv.  t  ,  p.  405  ,  n.  <  6t 
(0)  Nous  avons  vu  dans  l’hiftoire  de  PhiÜfcus 

le  danger  qui  réfulte  des  extrémités  froides  ou 
livides. 

(p  )  Quand  les  extrémités  deviennent  froides 
dans  lafievre  ,  &  qu’il  y  a  en  même-tems  fueur  à  la 
Hie  >  impatience  >  inquiétude  ou  grande  agitation  ^ 
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feléniîSo  d'agitation;  il  n  alla  point  (  q  )  à  là  garde- 
robe  ;  les  urines  (r  )  s’arrêtèrent.  Lafievre 
étoit  toujours  aiguë.  , 

Le  feptieme  jour  il  fut  fans  parole  ;  lai 
chaleur  ne  revint  point  aux  extrémités  ;  ii 
n’urina  (f)  pas. 

Le  huitième  jour  ilfortit  de  tout  le  corps, 
une  fueur  froide  avec  des  enanthemes  (t)) 
rouges ,  petits ,  ronds  „  puftuleux ,  qui  no 
vinrent  point  à  fuppuration.  On  lui  donnât 
urifuppofitoire  légèrement  irritant  ,  qui  lui 

fit  rendre  avec  douleur  ( u )  beaucoup  d’ex- 

•  -  ■■ 

Sentences  tirées  de  cette  hifloire . 

défi  un  figne  à' autant  plus  pernicieux  ,  quil  indiqué 

la  phrènéfie  aEluelle .  Prorrh.  11  v-  i  3  tcxt. 

[q)  Nous  verrons  bientôt  pourquoi  il  n  alla, 

point  à  la  felle^  . 

(r)  La  Jupprejjion  d'urine  eft  mortelle  dans  less 
maladies  aigués ,  ainfi  que  celle  quifurvient  à  lafiuitèt 
d'un  refioidiffement .  Coac.  feéh  3  ,  p;  43  5,  n.  306* 

(/)  Le  danger  des  fymptomes  de  ce  jour  a  été 
fuffîfamment  prouvé  dans  lliiftoire  de  PhilifcuSo 
(r)  Nous  avons  auffi  fait  voir  combien  font 
pernicieufes  les  Tueurs  froides,  ainb  que  les  urinesi 
ténues  &  tranfparentes.  Nous  ajouterons  ici  que1 
quand  il  fiurvient  *  dans  les  fièvres  continues  *  des 
pufiules  par-tout  le  corps  qui  ne  fup purent  pas 
cefi  un  figne  mortel ,  à  moins  qu'il  ne  fie  fiormï 
ailleurs  un  abcès  qui  rende  une  bonne  quantité  dt 
pus  louable .  Coac.  feét.  1  ,  p.  421  ?  n*  I47* 

(q.  u.)  Les  douleurs  de  U  vejfiefiont  formidables 

dan  i 
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"erëmens  tenus  ^  cruds:  il  rendit  suffi  avec  Siiénùj^ 
douleur  5  une  urine '(x)  mordicante.  Les 
extrémités  recouvrèrent  un  peu  de  chaleur; 
il  eut  quelques  petits  fommeiîs,  des  affou* 
pifiemens  paffagers  ;  il  fut  fans  parole  5  & 

Les  urines  furent  de  rechef  ténues  &  tranf- 
parantes. 

Le  neuvième  jour  il  étoit  dans  (y)  le 
même  état; 

Le  dixième ,,  on  ne  put  lui  faire  prendre 
({)  aucune  boiffôn.  Il  tomba  dans  laffou- 

Sentences  tirées  de  cette  hijioire . 

dans  les  fievres  continues  ;  car  elles  fuffifent  pour 
faire  mourir  :  &  pendant  qu3 elles  fubjijîent  ,  les  ma- 
'lades  ne  vont  point  à  la  [elle  ,  ou  s3 ils  y  vont ,  c3 eft 
avec  des  efforts  douloureux .  Livo  des  Prén.  p,  401  ; 
n.  297. 

(*)  Toute  urine  qu  on  rend  avec  douleur ;  &  en  pe¬ 
tite  quantité \  ejl  d3 un  fort  mauvais  augure.  Prorrh; 

Üv.  1  j  p.  4055  n.  77,  78  ÔC  79:  5e  Coac.  feéh  3,  p* 

43  5  ?  n-  3 1  S» 

Il  eft  probable  que  burine  qu’il  rendit  ce  jour- 
là  ,  avec  douleur  &  cuifton,  provenoit  d’une  in¬ 
flammation  dans  la  veilie,  qui  s’y  étoit  formée 
par  l’éruption  de  quelque  pullule  en  cette  partie  s 
ou  d’une  grande  acrimonie  de  l’urine  qui  caufe 
bien  fou  vent  des  ardeurs  dans  les  fievres  miliai¬ 
res. 

î  •  , 

(  y)  G’eft-à-dire  ?  qu’il  y  avoir  continuation  de 
lignes  &:  de  fymptomes  funefles. 

(7)  Les  délires  les  plus  pernicieux  font  ceux  pen¬ 
dant  Lef quels  les  malades  refufent  de  prendre  les 

H 
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Silcnus,  p;ffement  (  aa  )  :  fon  fommeil  étoit  fort  lé¬ 
ger  ;  fes  déjeâions  femblables  aux  précé¬ 
dentes,  Ses  urines  furent  copieufes  ,  épaif- 
fes ,  avec  un  fédiment  blanc  qui  (bb)  ref- 
fembloit  à  de  l'orge  groîfiérement  moulu» 
Les  extrémités  redevinrent  froides. 

Le  onzième  jour  (cc)  il  mourut. 

Sentences  tirées  de  cette  hiftoire, 

chofes  nêcefj aires  ci  la  vie,  telles  que  les  alimens  &  la 
hoijfon  ;  car  s'ils  perféverent ,  la  mort  ejl  inévitable * 
Coac.  fed.  i  ,  p.  42.1  ,  n.  12.8. 

Quand  la  faculté  appétitrice  eft  éteinte  *  c’eft 
une  marque  que  la  nature  eft  dans  l’impiiilfance 
abfolue  de  faire  aucune  efpece  de  digeftion  &  de 
nutrition.  Si  ce  fymptome  perfévere,  cela  fignifie 
qu5.il  n’y  a  plus  de  reftource  à  caufe  de  l’impoflï- 
bilité  de  foutenir  ou  de  réparer  les  forces  qui  fe 
condiment  à  vue  d’œil. 

[a a)  L ajjbupijf cm e n t  ejl  dangereux  par-tout  ; 
mais  il  efl  pernicieux  lorfLuïl  ejl  accompagné  de 
refroidijjcment.  Coac.  fed.  1  5  p.  423  5  n.  161  ÔC 

2  68. 

( bb )  Les  urines  qui  dépofent  un  fédirnent  blanc 
femblable  à  de  l'orge  grojfiérement  moulu  y  font 
bien  dangereufes .  Coac.  feélion  3  ,  page  434  ,  n. 

U54.  1 

[b b)  Cette  urine  dont  le  dépôt  rejfembloit  à  de 
Forge  grojjlérement  moulu  3  n  ét&it-elle  pas  une 
marque  de  l'affeclion  pujluleufe  ou  galeufe  de  là 
vejjie  ?  Aphor.  77,  fed.  4  „  p.  391. 

(cc)  Cet  événement  nous  fait  voir  que  les  ma¬ 
ladies  qui  fe  déclarent  après  des  excès  de  vin  &: 
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_  Il  eut,  depuis  le  commencement  iufqu’à 
la  nn  ,  une  refpiration  rare  (dd)  &  grande 
avec  des  palpitations  perpétuelles  (ee)  aux 
nypochondres  :  il  étoit  (ff)  âgé  d’environ 


vingt  ans 


Sentences  tirées  de  cette  hifloire. 
de  travail  5  font  des  plus  dangereufes  ,  &  que  par 
confequent  lorfqu  il  reg*e  des  maladies  populai¬ 
res  ,  on  ne  fauroit  apporter  trop  d  attention  dans 
',e  re8lme  &  dans  l’exercice  j  pour  les  éviter  ou 
du  moins  pour  fe  mettre  à  l’abri  du  danger  quand 
elles  attaquent.  1 

,  (ddl . La  'refpiration  rare  &  grande  ejl  un  fvmp- 

tvme  bien  fuhefte  qui  annonce  prefque  toujours  là 

jrenefe  ou  les  convulsons,  Coac.  feét.  i  p  . , ,  . 

il.  6.  ’F-4z5j 

(ce)  Les  palpitations  ou  pulf allons  qui  Survien¬ 
nent  aux  hypochondres  ou  vers  la  région  ombilicale  , 
pendant  Us  maladies  aigues  ,  font  mauvaifes  &  an¬ 
noncent  le  délire.  Coac.  fed.  2  ,  p.  n 

y  a  une  grande  apparence  que  ce  malade 
ne  leroit  pas  ailé  fi  loin  ,  avec  tant  de  fymptomes 
mortels  ,  lî  ce  n’eut  été  fa  jeuneüe. 


Histoire  du  quatrième  malade  des  épi¬ 
démiques  d'Hypocrate.  liv.  1  ,  fe<â.  y 

La  femme  de  Philinus,  à  Thafe  ,  étant  Ufcàmi 
heureuiement  accoucliee  cTune  fille 
lis  locnies  ayant  coule  convenablement 

H  ij 
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fe  trouvait  aiïez  bien,  lorîque  vers  le 
torzieme  jour  5  elle  fut  attaquée  d’une  fiè¬ 
vre  violente  avec  (y)  inffon.  Elle  eut ,  de¬ 
puis  le  commencement  (  {  ) ,  mal  à  l’efto- 
niac  &  à  rhypochondre  (a)  droit;  elle 
fentit  des  douleurs  dans  la  région  de  la 
matrice  ;  fes  purgations  (b)  s’arrêtèrent  ; 
un  peffaire  lui  procura  du  foulagement , 
mais  les  douleurs  de  la  (  c)  tête,  du  (ci) 
cou  &  des  (e)  lombes  continuaient  :  elle 


Sentences  tirées  de  cette  hifloire . 

(a)  Lorfquil  riy  a  qu'un  hypochondre  affecte  -3 
la  douleur  ejl  bien  plus  danger  eu  je  du  cote  droit  , 
que  du  côté  gauche.  Coac.  fed.  i  ,  page  426  3  n* 
36  5  à  caufs  du  foie  dont  les  fondions  font  beau¬ 
coup  plus  effentielies  que  celles  de  la  rate. 

[b.  y)  La  fupprejjion  des  lochies  annonce  un  cas 
plein  de  difficultés  &  de  danger  ;  mais  lorfqu  elle  ejl 
jointe  au  frijj on  ,  défi  un  figne  des  plus  pernicieux  > 
fur -tout  quand  il  y  a  douleur  à  1 hypochondre, 

Coac.  fed.  3  5  P-  43  3  5  n-  M1- 

(c)  Les  douleurs  de  tête  bien  aigues  occafionnent 

quelquefois  des  convuljions \  Coac*  fedi  1  3  p.  423  , 
n.  252. 

(a.c.)  Quand  il  y  a  tenjion  à  P  hypochondre  5  & 
en  meme  tems  douleur  d  la -té te  6’  à  Pefiomac  ,  c  ejl 
une  marque  de  malignité .  Prorrb.  liv.  I  3  p.  406  5 


n.  9  5* 

(d)  Les  douleurs  du  cou  font  quelquefois  les  avant- 
coût  eur  s  des  convuljions.  Prorrb. liv.  i,fecb.  3,  texn 
zi  ;  ou  bien ,  liv.  1  ,  text.  1 1 6. 

(e.  c.  )  La  douleur  des  lombes  jointe  à  celle  de 


Section  première.  xtj 

m  (x)  dormoit  point.  Les  extrémités  (/} 
étaient  froides,  elle  étoit  altérée;  le  (  f) 
ventre  étoit  brûlant,  Scies  déjeâions  bien 
modiques:  les  urines  étaient  dans  les  com- 
inencemens,  ténues  Çg)  &  fans  couleur. 

La  nuit  du  fixieme  jour,  elle  délira  (  h  ) 
beaucoup,  &  revint  enfuite  à  elle-même. 

Le  feptieme  jour  elle  eut  fod  ;  fes  dé¬ 
jeâions  furent  (i)  bilieufes  &  hautes  en 
couleur. 

'  •'  r  Jl  mm  «Map  „,m  ,  ni< 

Sentences  tirées  de  cette  hiftoire. 

le  tect  &  de  l  ejiomac ,  annonce  jouvetit  des  convul- 
fions.  Prorrh.  liv.  i  ,  fed.  5  ,  text.  14;  ou  bien 
iiv.  1  ,  text.  109. 

(*)  Nous  avons  obfervé  ci-deffus  que  les  veilles 
attirent  prefque  toujours  le  délite  ;  nous  ajoute¬ 
rons  ici  qu’e//«j  dlfpofem  aux  convtiljîons  ,  princi¬ 
palement  les  femmes  é  les  enfans.  Aphor.  1  8,  feft. 
7  >4  3  9  5  5  &  liv.  des  Prénot.  p.  403  ,  n.  396  t 
&  Maiad.  popul. ,  fécondé  ccnftitution  ,  p.  300  , 
11,  1 04  &  1  o  5 . 

(ff)  un  fort  mauvais  figne  quand  un  ma¬ 

lade  a  les  extrémités  froides  3  &  de  V ardeur  dans  le 
ventre.  Liv.  des  Prénot.  p.  399,  n.  122 . 

(ë)  ^  llTLnc  tenue  &  fans  couleur  ?  indique  dans 
les  commencemens  d  une  maladie  5  que  le  j  ugement 
fia  a  bien  difficile.  Coac.  fecL  3.,  p.  434,  n.  223. 

(h)  Les  grands  délires  precedent  aje^  fiouvem  les 
convu /fions  %  Coac.  fech  1  5  p.  422  ,  n.  22.1^ 

,(i)  Les  déjections  bilieufes  5  abondammen  colo~ 
rees  ?  font  tres-fufpectes .  Coac»  fcch  3  5  p.  433  ^11. 
3  "3  C. 

H  iiï 
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U  8  Les  Oracles  de  Cos  ,  • 
fem-  Le  huitième  jour  elie  eut  un  nouveau 
Phi-  fnffon  ;  la  fievre  étoit  aiguë.  Elle  éprouva 
(/c)  plu  (leurs  convulfions  avec  douleur  : 
fon  délire  étoit  grand  ;  elle  fe  leva  après 
avoir  reçu  un  fiippofitoire ,  &  rendit  beau- 
coup  de  matières  avec  de  la  bile.  Elle  ne 
dormit  point. 

Le  neuvième  jour ,  les  convulfions  la 
reprirent  (/*). 

Le  dixième,  fa  connoiffance  (/)  revint 
un  peu. 

Le  onzième  elle  dormit  &  fe  reffouvint  de 
tout  ;  mais. peu  après,  fon  délire  recom¬ 
mença.  Elle  urinoit  rarement  &  avec  con- 

. .  mmmm  mimmmmrn»  grymmmm — ri1l.  ,n»  ..  !■  ..  ,  —  -»■ 

■  1  .  f .  i  ,  h  *  i  '  \ 

Sentences  tirées  de  cette  hifioire. 

( k )  Les  convulfions \  qui  arrivent  dans  la  fièvre 
font  un  fymptôme  bien  pernicieux.  Goac.  fech  i  y 

p.  428  ,  n.  1. 

O11  pouvoir  dès  cet  in  liant  prédire  la  mort  -, 
d’autant  plus  qu’il  y  avoit  dans  ce  redoublement 
une  augmentation  de  fymptomes  très-graves,  tels 
que  i’infomnie  ,  le  grand  délire  Sc  le  frilfon  qui 
fut  une  fauife  démarche  delà  nature  pour. provo¬ 
quer  une  crife. 

(/  )  Cette  continuation  de  fymptomes  mortels, 
Ôf  l’état  de  grande  crudité  fans  apparence  d’aucun 
bon  ligne  ,  faifçipnt  de  plus  en  plus  défefpérer  de 
la  guériflon^ 

(/)  Tout  mieux  être  qui  furvieni  fans  aucune 
marque  de  cocîiori  ou  avec  de  mauvais  (ignés  ,  ne 
fi  g  ni  fie  que  du  danger .  Goaç,  fe&,  1  3  page  420  , 
Xh  62^ 


Se  Si  on  première , 

Tuîfion  ;  elle  rendoit  beaucoup  d’urine  à  la 
fois,  mais.il  falloir  (m)  l’èn  faire  fouvenir  :  dd/pS 
fürine  qu’elle  rendoit  étoit  épaiffe  &  bîan-  lin“% 
elle,  comme  celle  dont  ou  a  remué  le  fé- 
diment  :  elle.  ne.  dépofoit  point  ;  fa  couleur 
&  fa  conliftance  étoient.  femblables  à  l’u¬ 
rine  de  jument. 

Le  quatorzième  jour,  elle  eut  des  palpi¬ 
tations  par  tout  O  )  le  corps  ;  elle  parla 
beaucoup;. fa  connoiffance  lui  revint  uiî 
peu,. mais  elle  retomba  prefque  auffi-tôt 
dans  ie  délire. 

Le  djx-feptieme  jour  elle  ne  parloir  plus». 

Le  vingtième,  elle  (p)  mourut. 

. . _  , 

| Sentences  tirées  de  cette  hifloire . 

(m)  Ceux  qui  oublient  d’uriner  ,  ou  qui  n  urinent 
que.  quand  on  U s  avertit  >  font  dans  le  plus  grand 
danger  ,  &  l'urine  quils  rendent  reffemùle  très-fou- 
vent  à  celle  dont  on  a  remué  le  fédiment.  Coa.c*. 
fed.  3  ,  p.  43  5 ,  n,  310». 

(n)  Ceux  qui  palpitent  par- tout  le  corps  3  perdent 
fouvent  la  parole  ,  &  meurent  en  cet  état  fans  pou¬ 
voir  la  recouvrer.  Prorrh.  liv.  1  3  p.  405  5n  n.  4L  ; 
ôc  Coac.  fed.  1 3  p.  427,  n.  161,^ 

(o)  Quoique  les .  accouchemens  ne  fuient  pas 
de  vraies  maladies,  l’expérience  fait  cependant 
voir  que  les  femmes  ont  befoin  durant  leurs 
couches.,  de  ménagement  &  de  précaution  pen¬ 
dant.  un  tems  quelconque.  Ce  te  ni  s  eh  plus  oc 
înoins  long;  il  dépend  de  1  âge  ,  de  la  faifon 
de.  la  force  de-s  acc-ouchiès^  il  dépende mCIi  dec 


ta  fera- 
me 'de  Phi- 
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Sentences  tirée  de  cette  hijloire . 

•  fatigues  ou  tourmens  qu'elles  ont  pu.  endurer  pen.- 

•  darit  l’accouchement  5  &  de  quelques  autres  cir~ 
confiances  qui  font  pu  précéder  ,  accompagner 
ou  fuivre.  Hypoerate  a  trouvé  que  les  jours  oh 
elles  font  jugées  3  fait  pour  la  vie  eu  pour  la  mort , 
font  précifément  les  memes  que  ceux  des  maladies 
aiguës  ;  f avoir  :  le  quatrième  ,  le  feptieme  3  le  qua¬ 
torzième  j  le  vingtième ,  &c.  L.  des  Prénot.  p.  402.5 
n.  3 25. 

Cette  femme  qui  tomba  malade  le  jour  ou  la 
plupart  des  autres  font  communément  hors  de 
danger  3  s’étoit  probablement  livrée  à  quelqif  im¬ 
prudence  confdérabse  5  puifqu’elle  fut  dès  le 
commencement  violemment  de  dangereufement 
attaquée.  Nous  obferver.ons  cependant  que  mal¬ 
gré  tous  les  fymptômes  graves  des  fx  premiers 
jours  5  il  n’y  avoit point  encore  lieu  à  défëfpérer; 
mais  le  feptieme  qui  eft  un  jour  remarquable  5 
ayant  été  accompagné  de  foif  Sç  de  déjeftions 
fufpeéles  ,  commençoit  déjà  par  ce  furcroit  de% 
fymptômes  3  a  bien  affoiblir  l’efpérariçe  :  le  frif- 
fon  du  huitième  jour  étoit.  affligeant  ;  les  convul- 
fions  du  huit  &  du  neuf  y  mirent  le  comble.  Il 
ne  pouvoir  donc  plus  y  avoir  qu’une  bien  foible 
lueur  d’efpérance  dans  le  onzième  fuivant  :  or 
tout  étant  devenu  pire  en  cette  journée  5  il  n’eli 
pas  furprenant  qu’elle  foit  morte  le  vingtième. 

»  — —  -  7  “ 

Histoire,  du  feptieme  malade  des  épidé¬ 
miques  dé Hypocrate»  üv.  i._,  fe£h  3. 

,  Erasinus  5  qui  demeurait  auprès  du. 
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torrent  de  Bootas ,  fut  attaqué  après  fou-  Erafim^ 
per,  d’une  fievre  violente;  il  pafla  la  nuit 
(a)  dans  le  trouble  &  dans  (b)  l’agitation. 

Le  lendemain  qui  étoit  encore  le  premier 
jour,  il  fut  affez  tranquille  ;  mais  la  nuit 
fut  bien  îahorieufe. 

Le  fécond  jour,  tout  redoubla  :  il  eut 
du  délire  pendant  la  nuit. 

Le  troifieme  jour  il  fut  bien  tourmenté, 

&  délira  beaucoup. 

Le  quatrième  fut  des  plus  fâcheux.  Il  ne 
dormit  point  (c)  pendant  la  nuit  ;  il  rêva 
difeourut  beaucoup  :  enfuite  ,  tout  de- 
Venant  pire,  il  fut  agité  de  craintes,  didees 


Fd\  - 

Sentences- tirées  de  cette  hijloire . 

(a)  Si  les  veilles ,  comme  nous  Payons  obfervé 
dans  les  hiftoïres  précédentes  ,  attirent  le  délire , 
éc  difpofent  aux  convulfions  ;  à  plus  forte  raifon 
quand  il  y  a  avec  cela  de  l’agitation ,  du  trouble 
&  un  mal-etre  laborieux. 

(b^  Les  inquiétudes  ,  T  agitation  &  le  fommeil 
turbulent  ,  font  bien  fouvent  fuivis  de  convulfions . 

Coac.  fe6fc.  1 ,  p.  421  ,  n.  105. 

(c)  Ceux  qui  ne  dorment  point 9  ou  qui  ,  ayant 
un  fommeil  agité  5  turbulent  ,  fçrtent  entièrement 
de  leur  ajfiette  ordinaire  5  font  très-danger eufement 
malades  5  &  leurs  maladies,  ne  finiffent  guère  fans 
convulfions  ,  foie  qu  il y  ait  de  la  futur  ,  ou  non . 
Coac.  fed.  1  ,  p.  42, 1  ,  n.  107  ;  6e  Ptorrh.  liv.  1  ? 
J.  4075  il.  lSy0 
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Urafimis  (d)  effrayantes  &  funefle.s:  il  fupporta  fod 
mal  bien  difficilement. 

V  '  ' 

Le  cinquième  jour  il  eut  du  calme  dans 
la  (  x  )  matinée  :  fa  coonoiffance  étoit 
bonne;  mais  avant  midi,  il  entra  dans  un 
délire  (  f)  furieux ,  &  ne  fe  poffédoit  plus* 
Les  extrémités^  devinrent  froides  &  livides  ; 
les  urines  étoient  crues. 

Il  mourut  au  coucher  du  foleil. 

Ce  malade  avoit  une  fievre  accompa¬ 
gnée  de  fueur  (g)  qui  continua  depuis  le; 
commencement  (A)  jufqu’à  la  fin.  Les  hy- 
pochondres  étoient  élevés  (i)  ,  tendus  & 

r  1  I  v<l  mmn  ,  ■  :  ■■■  Mil 

Sentences  tirées  de  cette  hijloirè . 

(d  )  Les  idées  trifi.es  &  effrayantes  dans  les  ma. -X 
ladies  graves  ,  occajionnent  tres-fouvenc  des  con-* 
vu  fions.  Goac.  feéh,  i  ,  p.  419,  n.- 
(  /  )  Nous  avons  fait  voir  plus  haut  que  les  délires 
furieux  ou  féroces  finijfent  rarement  fans  convul- 
fions .  Voyez  la  note  {h)  de  l’iiiftoire  précédente. 

(g)  Quand  la  fueur  furvient  aux  fébricitans  5  f  * 
la  fievre  ne  quitte  pas  ,  c3eft  une  très  -  mauvaife 
marque .  Liv.  des  Prénot.  p.  383  ,  n.  90. 

Lorfqu’avçc  c.e  fymprome ,  la  fievre  augmente  9 
le  danger  ell  par  conféquent  plus  grand. 

(h)  Les  fueurs  fy mp tomaûqu es  font,  dans  les 
commencemens  occaft années  par  la  vigueur  de  la 
fievre  ou  de  V inflammation  y  &  vers  la  fin  y  par  le 
dépériffement  des  forces  du  corps .  L.  des  Prénot.  p. 

3  98  ,  n.  8 1 . 

(/)  Les  hypochondres  élevés  ,  météonfés  avec 


*  Section  première.  I2j 

'  douloureux  :  i!  rendoit  des  urines  (/c)  noi¬ 
res,  avec  des  fu  (pendons  rondes  qui  na- 
-geoient  fans  tomber  au  fond  du  vafe.  Au 
fut  plus  3  il  alloit  à  ia  felie  ,  &  rendoit  des 
excremens.  La  ioif  étoit  continuelle,  fans 
cependant  être  ardente:  ii  mourut  dans  la 
fueur  &  dans  les  convulsions. 


Semences  tirées  de  cette  hijloire . 

îenjion  douloureufe  ,  au  commencement  a  une  ficvre  3 
annoncent  que  la  maladie  Je .  terminera  bientôt  par 
la  mort.  L.  des  Prénot.  p.  398  5  n.  81. 

(E)  Les  urines  noires  ^  fans  couleur  ou  avec  fifi* 
pcnjion  ,  indiquent  la  frénéfie  lorfque  les  malades 
font  en  fueur  ,  agites  ,  &  qu'ils  ne  dorment  point». 
Prorrh.  I.  1  5  p.  404  5  n.  6, 

(a;)  Si  dans  V état  de  crudité  3  un  foula gement 
fuccede  tout- a- coup  a  des  figues  &  a  des  fympt'ôtncs 
pernicieux  5  défi:  une  marque  de  mort  prochaine.» 
Prorrh.  1.  1  5  p.  405  ,  n.  70. 

Nous  voyons  bien  fouvent  des  lueurs  de  cette 
efpece  dans  les  maladies  mortelles  3  mais  peu  de 
rems  après  les  malades  retombent  dans  les.  mêmes 
dangers  ,  ou  dans  un  état  pire  qu "auparavant  5  8c 
meurent  enfui  te_  ;  c’eft  ce  qui  arriva  a  Erafînus  ; 
car  dans  la  même  matinée  5  le  délire  étant  devenu 
furieux  ,  8c  les  extrémités  froides  &  livides  ,  il 
mourut  <ians  la  frénéfie  8c  dans  les  ccnvulfions  d 
vers  le  cinquième  jour  de  fa  maladie  ,  conformé-* 
ment  aux  prognoftics  des  premiers  jours.  Par  cou- 
féq  lient  ceux  qui ,  dans  les  fièvres  très- ai  guis  ,  font 
a  abord  tourmentés  de  fy.mpt ornes  &  de  Jigncs  très - 
mauvais  3  péri  fient  vers  le  quatrième  jour  j  ou  plu*. 


Erafiayfe. 

/ 


Brafinus 

% 


Cnton. 
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Sentences  tirées  de  cette  hi flaire . 

tôt.  L.  des  Prénom  p.  402.,  n.  305, 

Dès  que  les  re'doublemens  arrivoient  les  jours, 
pairs  ,  que  le  troiiîeme  fut  mauvais  5  &  que  le 
quatrième  le  furpafla  en  malignité  ,  il  étoit  mo¬ 
ralement  impoffible  ,  qu’avec  tous  les  autres  li¬ 
gnes  pernicieux  qui  environnoienc-  ce  malade  de 
toute  part ,  il  put  fe  tirer  d  affaires  3  car  ceux  qui, 
comme  nous  lavons  remarqué  plus  haut ,  doivent 
bientôt  mourir  ,  font  dès  les  commencemens 
tourmentés  de  veilles,  d’agitations  ,  de  délire  <$C 
d’autres  mauvais  fymptomes. 


Histoire,  du  neuvième  malade  des  èpi^ 
demi  que  s  d’ Hypo  craie.  liv.  1  ,  feft.  3. 

Criton,  à  Thafe  ,  fut,  en  fe  prome¬ 
nant  ,  fubîtement  attaqué  d’une  forte  dou¬ 
leur  au  gros  doigt  (a)  du  pied:  il  fe  coucha 
le  même  jour.  Il  avoit  de  l’horreur  3  du  dé¬ 
goût  ,  des  naufées  ;  il  le  réchauffa  un  peu  , 
&  il  délira  pendant  la  nuit» 

Le  deuxieme  jour  ,  il  rendit  une  grande 

jr~— - - - — - -  - - - 

Sentences tirées  de  cette  lu  foire. 

(a)  Quand  la  matière  morbifique  efi  copieufe  9 
maligne  eu  trh-acrimonieufe  &  quelle  fe  jette  fur 
un  petit  organe  incapable  de  la  contenir  toute  ,  ‘elle 
reflue  ordinairement  vers  les  vifeeres  ,  &  met  les 
malades  dans  le  plus  grand  danger .  Malade  pop  ah. 
1>  1  ,  fe£t.  1  ,  p.  308  a  n.  j  1. 


Section  première .  1 2  5 

(bj  quantité  de  bile  (c)  pure.  Tout  le  pied 

s’enfla  avec  rougeur  &  tendon  jufqu’au 

talon.  On  y  apperçut  des  phlyâenes  noires; 

la  fievre  devint  plus  aiguë;  ii  eut  un  délire 

furieux 5  &  mourut  dans  (d)  cette  journée» 

_ _ _ _ _ 

Sentences  tirées  de  cette  hijloire . 

[b)  Toute  dejeélion  bien  abondante  abat  les  for¬ 
ces  5  &  caufe  des  défaillances .  Coac.  fecb.  3^  p.  43 
11.  340. 

(c)  Hypocrate  blâme  par- tout  les  déjections  de 
bile  pure>  cefi-â-dire  de  celle  qui  n  ejl  aucunement 
mêlée  de  pituite  5  &  qui  par  cette  raifon  ejl  la  plus 
haute  en  couleur .  Coac.  feéb.  3  ,  p.  43  5  5  n.  323  * 
331  de  3  3  2  :  ibid .  p.  4 3  5  ,  ru  3  5  2  &  3  8  5 . 

(d'j  Cette  hifboire  nous  fournit  un  exemple  de 
ces  morts  promptes  qui  ne  donnent  pas  le  teins 
au  Médecin  de  réfléchir  pour  appliquer  des  re- 
jmedes;  parconféquent  toutes  les  fois  qu’une  vive 
douleur  fe  fait  fentir  tout-à-coup  dans  une  partie 
quelconque  5  avec  naufées  5  dégoût  de  délire  ,  le 
Médecin  doit  annoncer  que  la  maladie  fera  des 
plus  dangereufes  ;  de  fl  dans  les  jours  fuivans  3  la 
fiev-re  &  le  délire  augmentent  5  s’il  fument  des 
phi  y  clones  noires  ou  quelques  autres  indices  de 
gangrené  ,  il  prédira  la  mort  qui  arrivera  plus  ou 
moins  promptement ,  félon  les  forces  de  la  na¬ 
ture  ,  &  la  véhémence  des  fymptomes. 


Histoire  du  omÿemc  malade  des  êpidê '+ 
miques  dy Hypocrate,  liv.  1  3  fe£f.  3. 

La  femme  de  Droméades  ?  après  être 

îïîéades. 


ÜLa  £emm< 
de  Dro 
îiiéades. 


ï 


QUI 


Les  Oracles  de  Cas  \ 

t  '  ifement  accouchée  d’uns  fille,  fut  l'è 
ieoaemain faille  duo  fnfion &  d’une  fievre 
aigue^iiue  commença  dès  cette  journée  * 
à  ïentirdes  (a)  douleurs  à  ihypochondre 
choit,  eue  eut  des  envies  de  vomir  5  du  (hj 
dégoût  &  beaucoup  (c)  dl^guation  :  elle  ne 
dormit  (c)  point  ;  la  refprration  étoit  rare 


Sentences  tirées  de  cette  hijloire . 

(a)  Les  fièvres  qui  commencent  avec  douleur  aux 
hypoc  Londres  ,  annoncent  dt  la  malignité.  Coac. 
fe€L  i  ,  p.  420  ,  n.  41. 

p  Les  praticiens  appellent  fievres  malignes  ,  tou¬ 
tes  celles  qui  font  accompagnées  d’un  grand  dan¬ 
ger  de  mort ,  ou  qui  non-obftann  un  bon  traite¬ 
ment  5  ne  guéri (Tent  que  très  -  difficilement.  Les 
fevres  peftilentielfes  font  celles  dans lefquelîes 
011  n’a  prefque  point  d’efpcran'ce  de  gucrifon.  On 
guérit  néanmoins  quelques-uns  de  ceux  qui  en  font 
attaques.*  mais  beaucoup  plus  rarement  que  quand 
lès  fievres  n’ont  que  le  degré  de  malignité  ordi¬ 
naire  ,  c’eft-à-dire ,  qu’elles  ne  font  que  ce  que 
l’on  appelle  communément  malignes  :  de  forte 
que  les  fievres  purement  aiguës  font  toujours 
accompagnées  de  danger,  les  fievres  malignes  d’un 
plus  grand,  &  les  peftilentielles  d’un  très-grând. 

(fi)  La  perte  de  l’appétit  eft  affiez  ordinaire  dans 
toutes  les  fievres,  &  ne  lignifie  rien  par  elle-même  i 
ruais  Yaverfion  confiante  pour  tous  lis  alimens  , 
jointe  à  d'autres  mauvais  fignes  ,  efi  un  fiymptomè 
très-fatal .  Malad.  popul.  1.  1  ,  fedr.  1 ,  p.  25151 ,  n. 
6 5  :  Ibid.  1.  3  ,  feét.  3  ,  p.  3  20  ,  n.  80. 

(c.  c.  cf)  L'agitation  j  les  veilles  &  la  refpiratiôn 


\ 


Section  premiers.  l%ij 

gtandâ  &  Soudainement  entrecou- 


l)  „ 

pée  (d  ). 

Le  jour  fuivant  elle  alla  convenable- 

Sa  i:^VgudeTbe  •'  leS  Urines  fureil£ 

T  W  .blanches ,  troubles,  telles  que 
on  agite  'ong-tems  après  qu’elles 
nt  forme  cm  iediment  :  elles  ne  dépofe- 

meil.POmt’  2  "UIt  fe  Paffa  fans  (/)  10 m- 

Le  £roifieme  jour  vers  midi,  elle  eut  un 
nouveau  (g)  friffon  :  la  fievre  fut  aiguë  Jes 


Semences  tirées  de  cette  hijloire. 


§r*nde,  ’/rognaJliquent  le  délire  &  quelque¬ 
fois  les  convuljions,  Coac.  fed.  a  ,  p.  n.V 

&;^esrPrcno"*n?’P  •  J  99.11.,  J  «r. 

J  a  refpirauon  rare,  grande  &  entrecoupée  , 

un  fort  mauvais  fient 

qui  indique  la  mort.  Coac.  fed.  i,p.  41  <  n  7 

,,.n  -entend  P^r  refpiration  entrecoupée  celle 
mlpiration  fe  fait  en  deux  tems  ,  c’eft-i-dire 

Il  vadpiiY  p  narûr  •  »,  „  .  3 


OU 


^  •  i  j  r  vtvsa.v  Lcuib  5  c  eit-a-di 

ou  il  y  a  deux  efpeces  d’infpiration  l’une  fur  l’ai 

tre ,  teile  a  peu  près  qu’on  l’obferve  chez  les  er 
ra-ns  qui  pleurent. 

j  11  eft  Pr?bable  que  la  fécrétion  intercepté 

j1"  iaiI>  j11  ’riems  qile  «rte  liqueur  refluée  dar 
a  malle  du  fang  ,  occalîonna  les  urines  blanchi 
&  troubles  que  la  malade  rendir  ce  jour  -  là 
(/)  Quand  on  ne  don  ,  ni  le  joui ,  ni  la  'nuit 
eft  un figne  pernicieux  ,  &  le  délire  n’eft  pas  élo. 
gne.  L.  aes  Prenot.  p.  399  ,  fl.  1  3  j . 

\§)  Les  frijfons  qui  reviennent  fouvent  dans  U 


La  femme 
de  Dro- 
rnéades. 


Pl 


^  ^  r*  *■  m\  V . 

g  r  Les  Oracles  de  Cos, 


ta  femme urines  k^blables  aux  precedentes  ;  conti- 
de  Dro-nuation  de  douleur  à  l’hÿpochondrearoit  ; 
inéades.  point  de  fommeil ,  mauvaife  nuit.  Elle  eut 
par  tout  le  corps  une  fueur  froide:  peu  de 
teins  après ,  la  chaleur  revint.  ^ 

Le  quatrième  jour  ,  la  douleur  des  hy- 
pochondres  parut  un  peu  camtee  j  mais  la 
tête  étoit  pefante  avec  (h)  douleur  :  elle 
tomba  dans  (h)  l’affoupiffement;  elle  ren¬ 
dit  parles  narines ,  quelques  (i)  gouttes  oe 
fan  g;  la  langue  étoit  feche  ;  la  malade  (k) 

il  — ■  i  »  ■■■  1111  ■"  ""  "'*X: 

Sentences  tirées  de  cette  hijloire. 

fièvres  continues  yfont  pernicieux .  Coac.  fed.  i  f 

'0.420,11.17;  . 

lh.h\)  la  tête  pefante  &  dôuloureuje  avec  afcou- 

pijfiement  fait  craindre  qu’il  ne  jurvienne  des  con- 

yulfiions .  Coac.  fed.  1  5  P*  423  5  ir°  252- 

(i)  Ze*?  gouttes  de  fiang  qui  tombent  du  ne^  le 

'quatrième  jour  d'une  maladie  aiguë  , font  un  fort 

mauvais  figne.  Coac.  fech  3  5  p*  45  5  >  n*  3 1  ^  • 

îéii.  fed.  1  ,  p.  421 5  n*  173-  ...  .. 

Il  faut  cependant  excepter  le  cas  particulier 

rapporté  un  peu  plus  bas  par  Hypocrate,  au  texte 

149  5  dans  lequel  on  lit  :  Lorfque  les  malaaes ,  au 

commencement  de  la  fièvre,  rendent  5  en  éternuant , 

quelques  gouttes  de  fiang  par  le  nel ,  id  guenjfent  le 
'  /q^V/Tze  jour,  pourvu  qu'il  y  ait  dans  l’urine  du 
quatrième  ,  a/z  louable . 

J  (4)  l'altération  &  l'aridité  de  la  langue  dans  les 
maladies  aiguës  ,  annoncent  fiouvent  un  délire  pro¬ 
chain, .  Coac.  fed.  1  ,  p.  424 >  »•  3^9  3  &  Prorrh- 
liv.  1  5  p.  4°4  3  n*  5  ; 


Section  p  remure. 

avoitfoif;  les  urines  étoient  ténues  (/), 
huileufes.  Il  eut  un  peu  de  fommeil»  ’ 

Le  cinquième  jour  ,  la  foif  &  le  dégoût 
continuèrent.  Les  urines  étoient  femblables 
aux  précédentes;  elle  n’alla  point  à  la  Telle, 
elle  délira  beaucoup  vers  midi  ;  mais  peu 
de  tems  après  ,  Ta  connoiffance  fut  meil¬ 
leure;  elle  Te  leva,  &  tomba  enfuite  dans 
un  profond  (m)  affoupiffement.  Elle  eut  un 
petit  refroidiffement  &  quelques  abfénces 

(<?z)  pendant  la  nuit,  mais  elle  dormit  un 
peu. 

Le  fixieme  jour  au  matin ,  elle  friffonna 
(«)  de  nouveau.  La  chaleur  revint  peu  de 
tems  après  ;  elle  Tua  par  tout  le  corps  :  les 
CÂti  emites  ctoicnt  froides  ,  elle  perdit  la. 
connoiffance  ;  la  refpiration  étoit  rare  & 


Sentences  tirées  de  cette  hiftoire . 

(l>  Les  urines  huileufes  font  très -fufped es  parce, 
qu  elles  indiquent  fouvent  une  colliquation  putride „ 

Coac.  fe<5t.j3  ,  p*  434 ,11.  2^5  3  Sc  liy.  des  Fr  en  oc. 
p.  400  ,  n.  1 8. 

t  (f1'  m‘)  Quand  le  délire  Je  trouve  joint  k  Vaffou- 
pi fanent  fil  dénote  des  convlfions prochaines.  Coac. 
fecl.  1  j  p.  421  j  n.  1 10. 

■  (n)  Lesfrifons  dufxieme  jour  font  pleins  de  dan* 
ger.  Coac.  fect.  1 ,  p.  41^  ,  n.  19. 

1  (o)  îl  ed  évident  que  cette  femme  3  avec  tant 
ae  pernicieux  fymptomes,  ne  pouvoir  ^guérir  3  &C 
que  dès  le  troifieme  jour,  fk  mort  étoir  décidée , 

I 


La  femme 
de  Dro- 
méades. 


i^o  Les  Oracles  de  Cos , 

La  femme  grande.  Elle  eut  peu  après ,  des  convul- 
de  Dro- ^ons  qUj  commencèrent  par  la  tête:  elle 
mtac.  es.  mourut:  l’inftant  fuivant. 


Sentences  tirées  de  cette  hijloire . 

avec  cette  reftri&ion  qu’on  ne  pouvoit  encore 
fixer  ce  jour  fatal}  mais  l’augmentation  des  fymp- 
tomes  mortels  du  quatrième  jour  ,  3c  l’acuité  de 
la  maladie  qui  parcouroit  tous  fes  tems  avec  ra¬ 
pidité  ,  fignifioient  clairement  que  la  malade  ne 
pafferoit  pas  le  fîx  ou  le  fept. 

Commentaire  fur  rhijloire  du  don- 
7Lieme  malade  des  épidémiques  d’Hypo- 
crate .  1.  i ,  fe£t.  3. 

L’homme  Un  h°mme  avo^  déjà  la  fievre  , 
qui  ^ayant  foupa  &  but  amplement.  Il  vomit  pendant 
1a  fievre ,  ja  nu;t  tout  ce  qu’il  avoit  pris  :  la  fievre 

bu t? large-  devint  aiguë  ;  il  reffentit  des  douleurs  à 

-  l’hypochondre  droit  ,  avec  inflammation 

interne ^  fans  dureté  extérieure;  il  paffa  une 
fort  mauvaife  nuit  ;  les  urines  étoient  épaif- 
fes  &  rouges  ,  fans  fédiment  ;  la  langue 
étoit  feche ,  &  l’altération  n’étoit  pas  bien 
grande. 

Ce  prélude  fait  voir  combien  on  doit  être  cir- 
confpeét  aufîi-tot  qu’on  apperçoit  un  commence¬ 
ment  de  maladie.  Cet  homme  qui  n’avoit  qu’un 
peu  de  fievre  ,  chargea  fon  eftomac  d’une  quan¬ 
tité  d’alimens  qu’il  ne  put  digérer  ,  3c  alluma 


ment. 


Section  première .  i  ^  î 

fon  fan g  par  une  ample  boiffon  de  vin.  Cette  L’homme 
intempérance  rendit  auin-tot  la  fievre  aigue,  avec  cjn i  {ayant 
douleur  à  Thypochondre  droit  ,  Se  inflammation  fevre  » 
interne  fans  dureté  extérieure  }  ce  qui  dénotoit  fouP? 
que  l’humeur  inflammatoire  s’étoit  fixée  dans  la  DUt  ;arse' 

O*  /•  1  •  ÎÎa  Cîlto 

partie  concave  &  intérieure  du  (oie.  Nous  avons 
démontré  çi-deflus  ,  combien  les  douleurs  aux 
hypochondres  font  dangereufes  ,  fur-tout  du  côté 
droit  :  celle-ci  étoit  encore  plus  à  craindre  ,  tant 
a  caufe  qu’elle  étoit  inflammatoire  ,  que  parce 
quelle  étoit  jointe  a  la  féchereffe  de  la  langue  , 

&  à  la  couleur  rouge  de  l’urine  qui  étoit  épaifle 
(ans  fédiment. 

Le  quatrième  jour ,  la  fievre  fut  aiguë  ; 
tout  le  corps  lui  fît  mal  ;  les  douleurs  étoiene 
univerfelles. 

Nous  concluons  de-la  que  quand  une  maladie  (  i  ) 
ai  gui  a  fes  reioubkmens  dans  des  jours  impairs  y 
■&  qu  elle  efl  et ailleurs  accompagnée  de  fignes  &  de 
fymp tomes  dangereux  >Jilt  quatrième  jour ,  au  lien 
d  être  plus  calme  ,  augmente  en  véhémence  ,  le  ma¬ 
lade  périra  lefept  >  le  on^e  ou  le  quatorze  ,  félon 
que  la  maladie  fera  plus  ou  moins  aigue,  qu’elle 
parcourra  fes  tems  avec  plus  ou  moins  de  cé¬ 
lérité  ,  ôc  que  les  forces  du  malade  feront  plus  ou 
moins  grandes  ;  mais  les  jeunes  Médecins  doi¬ 
vent  dans  ce  cas  fe  contenter  de  déclarer  la 
maladie  des  plus  fâcheufes  9  fans  rien  hafarder 
de  plus.  Il  n’appartient  qu’aux  vieux  praticiens, 
de  prédire  dans  de  pareilles  circonftances  ,  le 


(t)  ne  trouve  pas  cette  fentence  ainfi  exprimée 
dans  les  oeuvres  d’Hypocrate  ;  mais  je  puis  certifier  l’a¬ 
voir  toujours  obfervée  dans  la  pratique,  conforme  à  mon 
énoncé. 

~  lij 


L’homme 
qui  ayant 
la  fievre  , 
foupa  & 
but  large¬ 
ment. 
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jour  fixe  de  la  mort.  Toute  la  théorie  pcflibl© 
feroit  infuffifante  fi  elle  n’étoit  foutenue  de  beau¬ 
coup  d’ufage  &  d’expérience  fur  les  forces  vitales  , 
naturelles  3c  animales  3  fur  la  valeur  des  figues 
&  des  fymptomes  ;  fur  le  tempérament  ou  la 
com pl exion  particulière  des  malades  j  fur  la  conf- 
titution  de  la  maladie  qui  régné  5  oc  fur  le  rems 
où  une  maladie  a  pris  3  ou  pourra  prendre  tout 
fon  accroiflement  :  ce  tems  s’appelle  communé¬ 
ment  l’état ,  la  vigueur  j  le  plus  haut  point  ,  ou 

l’apogée  de  la  maladie. 

Les  fondions  vitales  fe  connoifient  par  la  ref- 
piration  3c  par  les  battemens  du  pouls  ;  les  fonc¬ 
tions  naturelles  5  par  l’appetit  ,  la  foif  >  la  digef- 
tion  ,  la  nutrition  ,  le  fommeil  5  les  déjedions 
des  matières  fécales ,  de  l’urine  ,  ôte.  Les  forces 
animales  confient  dans  l’exercice  libre  3c  vigou¬ 
reux  des  organes  fournis  a  la  volonté  ,  3c  dans  iss 
facultés  de  l’ame  ,  telles  que  la  préfence  d'efprit , 
la  mémoire ,  le  jugement ,  Sec,  toutes  ces  fonc¬ 
tions  font  tellement  liees  3  que  le  dérangement 
de  l’une  influe  preique  toujours  fur  les  autres  , 
il  importe  par  confisquent  beaucoup  a  tous  ceux 
qui  veillent  faire  quelques  progrès  dans  l’art  de 
prédire  l’avenir  ,  de  s’occuper  auparavant  a  bien 

connoître  ces  trois  facultés. 

L’obfiervation  a  fait  voir  dans  les  maladies  ai- 
gués ,  que  ceux  dont  on  peut  a  coup  fut  promettre 
la  guérifon  5  refpirent  facilement  y  qu  ils  n  ont  point 
de  douleurs  ,  ou  du  moins  quils  les  fup portent  aifé - 
ment ,  quils  (i)  dorment  la  nuit  quils  confervent 
leur  jugement  ,  &  quils  ont  encore  plufieurs  autres 
bons fgnes  3  comme  de  bien  prendre  tout  ce  qui 


!  (i)  Liv.  des  Prénot.  p.  402  ,  n.  321. 


SeclioJi  première.  13  j 

leur  eft  offert  ;  d’aller  modérément  a  la  garde- 
robe  9ôc  d’y  trouver  du  foulagement  ;  de  fe  tenir 
tranquillement  au  lit  fans  s’y  agiter ;  de  rendre 
des  urines  à  proportion  de  la  boiffon  ,  &  dont 
la  couleur  foit  d’un  jaune  pâle  ou  lavé ,  avec  un 
fédiment  blanc ,  léger  8c  égal ,  ou  des  urines  d'une 
belle  couleur  de  citron  ,  avec  un  nuage  blanc  fut 
pendu  au  milieu  du  vafe  ;  de  n’avoir  point  d’aver- 
fion  pour  les  alimens  ,  ni  pour  la  boiffon  ;  d’a¬ 
voir  un  pouls  fort  8c  égal ,  ou  du  moins  peu  dif¬ 
férent  de  letat  naturel  ;  de  fe  remuer  8c  de  fe 
retourner  aifément  dans  le  lit;  de  n’avoir,  ni 
un  appétit ,  ni  une  foif  extrordinaires  ,  8cc.  On 
peut  regarder  comme  devant  périr  ceux  qui  ont 
le  contraire  de  tous  ces  lignes  ,  ou  de  la  plus 
grande  partie.  Lorfqu’il  y  a  à  peu  près  égalité  de 
lignes  pernicieux  Sc  falutaires ,  le  Médecin  ins¬ 
truit  fe  contente  de  dire  feulement  que  la  maladie 
ell  grave  ou  dangereufe  ;  8c  avant  que  d’établir 
un  prognoftic  plus  clair  ou  plus  politif ,  il  attend 
que  la  maladie  foit  plus  caraébérifée  ,  8c  qu’elle 
ait  pris  un  accroiffement  fuffifant  ;  car  pendant 
que  les  maladies  font  indéterminées  (1)  ,  errantes 
ou  trop  éloignées  de  leur  apogée toutes  les  prédic¬ 
tions  que  l’on  fait  font  incertaines . 

Les  maladies ,  ainli  qu’on  l’enfeigne  dans  les- 
écoles,  font  compoféesde  cinq  tems  ,  favoir  ,  du 
commencement ,  de  l’augmentation  ,  de  letat  , 
de  la  déclinaifon  8c  de  la  fin.  En  fuppofant  que 
le  commencement  8c  la  lin  foient  des  points  in- 
divilibles  ,  elles  n’auront  plus  que  trois  teim 
étendus  ou  réels,  qui  feront  l’augmentation  ,  la- 


(1)  Prorrlx.  liv.  2 ,  feff.  1  ,  p.  411  ,  n.  78. 
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LMiomme 
qui  ayant 
la  fievre  a 
loupa  8c 
but  large¬ 
ment. 
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L’homme  P°g^e  &  ta  déclinaifon  :  par  exemple ,  iî  une  ma- 
qui  ayant  tadie  bénigne  devoit  fe  terminer  par  réfoiution 
la  fievre  ,  ou  parcodion  ,  3c  qu’elle  fût  trois  jours  àcroître, 
^Pa  &  le  quatrième  jour  feroit  le  haut  point  ou  l’apogée  , 

“  ar^e*  après  quoi  fi  elle  diminuoit  pendant  trois  autres 
ment*  #  <  '  '  r  r  i  \  i  r  j 

jours  ,  la  guerilon  ieroit  complette  a  la  fin  du 

feptieme  j  mais  fi  la  maladie  augmentoit  pendant 
les  trois  premiers  jours,  qu’elle  refiât  enfuite  trois 
jours  dans  fon  apogée  ,  3c  trois  autres  à  décroî¬ 
tre  ,  la  guérifon  ne  leroit  parfaite  qu’à  la  fin  du 
neuvième. 

Si  la  meme  maladie  dont  nous  venons  de  par¬ 
ler  devoit  être  mortelle ,  le  malade  ,  dans  la  der¬ 
nière  fuppofition  ,  périroit  le  cinq  ,  le  quatre  ou 
plutôt  ;  3c  dans  la  première ,  il  n’iroit  pas  au-delà 
du  quatrième  ^  car  s’il  pouvoir  palier  le  terme  ou 
la  maladie  a  le  plus  de  véhémence  ,  à  plus  forte 
raifon  pafieroit-il  celui  où  elle  commence  déjà  à 
décliner.  Il  y  a  bien  des  malades  qui  périment 
même  avant  que  la  maladie  foit  à  fon  apogée  : 
cela  arrive  toutes  les  fois  que  les  forces  de  la  na¬ 
ture  font  trop  au-defius  des  degrés  d’augmenta¬ 
tion  de  la  maladie  ;  c’eft  ainfi  que  plufieurs  font 
quelquefois  mffoqués ,  3c  meurent  à  l’entrée  d’un 
fort  accès ,  ou  long-tems  avant  qufil  ne  foit  par¬ 
venu  à  fa  plus  grande  force.  Si  la  maladie  devoit 
finir  par  une  crife  falutaire  ,  tout  fe  termineroit 
alors  dans  l’état,  ou  vers  ce  tem.s ,  parce  que  les 
bonnes  crifes  n’arrivent  qu’après  la  codion  ,  3c 
que  la  codion  ne  peut-être  parfaite  que  dans  le 
plus  haut  degré  de  la  maladie  :  fi  au  contraire 
la  crife  devoit  être  funefte  ,  elle  pourrait  arriver 
plutôt.  Il  fuit  donc  que  toutes  les  maladies  qui 
doivent  fe  diffiper  par  la  feule  codion  ,  ou  par 
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réfolution  ,  parcourent  tous  leurs  tems  ,  au  lieu  L*homme 
que  celles  qui  fe  terminent  par  des  crifes  ,  s’é-  qui  ayant 
tendent  rarement  au-delà  de 
que  vers  ce  tems,  la  éo&ion  n’ 

8c  qu'il  n’y  ait  rechûte  après 
Pour  prédire  à  préfent  l’apc ^ 
il  faut  premièrement  en  bien  connoître  le  (  1  ) 
genre  8c  (2)  l’efpece  :  011  doit  en  fécond  lieu 
examiner  avec  toute  l’attention  pofîible  les  (”3) 
fueurs ,  les  urines  (4) ,  les  déiedions  ,  les  cra¬ 
chats  8c  toutes  les  chofes  qui  parodient  (  5  )  d’a¬ 
bord  ;  enfuite  les  accès  ou  redoublemens ,  foit 
qu'ils  reviennent  tous  les  jours  (6)  ou  tous  les 


l’apogee  ,  à  moins  J?  hevre  » 

ait  été  incomplette,  bTlargS 
le  jugement.  ment.  * 
>gée  d’une  maladie . 


(1)  Par  exemple  ,  une  maladie  aiguë  parvient  beau- 
boup  plutôt  à  fon  apogée  ,  qu’une  chronique. 

(2)  Une  fievre  tierce  légitime  eft  à  fon  apogée  vers 
le  feptieme  accès,  tandis  que  la  quarte  légitime,  &  la 
fauffe  tierce  ,  n’y  parviennent  qu’après  plufieurs  mois. 
La  fievre  ardente  &  la  pleuréfie  fe  terminent  pour 
l’ordinaire  au  feptieme  ou  quatorzième  jour  ;  la  double 
tierce  ,  la  quotidienne  8c  l’hémitritée  font  beaucoup  plus 
longues. 

(3)  Une  maladie  qui  faifit  avec  des  fueurs  conti¬ 
nuelles  ,  n’arrive  point  à  fon  apogée  que  la  fueur  n’ait 
commencé  à  cefier  ou  à  diminuer  confidérablement. 

(4)  Lorfque  les  déjedions ,  les  urines  &  les  crachats 
commencent  à  devenir  louables  5  la  maladie  s’avance 
vers  fon  apogée  ,  parce  que  pendant  l'augmentation  , 
la  nature  travaille  de  toutes  fes  forces  aux  codions  qui, 
comme  nous  l’avons  fait  remarquer  plus  haut ,  font  feu¬ 
lement  complexes  vers  l’apogée. 

(5)  Aphor.  12  ,  fed.  1  ,  p  386,  n.  38  :  s’il  paroit  de 
bonne  heure  des  crachats  louables  dans  la  pleuréfie  , 
cette  maladie  arrivera  plutôt  à  fa  vigeur ,  &  par  confé- 
quent  fe  terminera  bien  plus  promptement  :  mais  fi  cette 
expedoration  vient  plus  tard  5  l’apogée  fera  reculé  d’au¬ 
tant,  &  la  maladie  fera  néceffairement  plus  longue. 

(6)  Les  maladies  aiguës  qui  ont  leurs  redoublemens  tous 
les  deux  jours  ,  arrivent  plutôt  à  leur  apogée  ,  que  celles 

1  Ly 
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L’homme  ^eux  jours  5  ou  dans  un  plus  long  intêrvalle  de 
qui  ayant  tems  ;  8c  fur- tout  obferver  s’ils  prennent  tard  ou 
la  fievre  ,  promptement  leur  (1)  accroiffement ,  8c  s'ils  ar- 

buïï  r  &  r*vent  (2)  ou  plus  tard  que  les  préccdens. 

meHn^6-  Quon  aura  une  jufte  prénotion  de  l'apogée 

d’une  maladie  ,  on  en  prévoira  aifément  les  fui¬ 
tes  par  les  fignes  falutaires  ou  mortels  qu'on  ob- 
fervera  dans  les  commeneemens  ,  ou  pendant 
l’augmentation.  O11  ne  fauroit  exprimer  combien 
toutes  ces  attentions  font  eflentielîes  ,  non-feu¬ 
lement  pour  connoîrre  le  préfent  8c  l'avenir  des 
maladies  ,  mais  encore  pour  en  diriger  les  cures 
avec  fuccès.  On  tire  aulli  des  indications  de  la 
conftitution  de  l'année  8c  de  la  faifon  :  par 
exemple ,  les  praticiens  qui  voient  beaucoup  de 
malades  ,  favent  la  marche  des  pîeuréhes  ,  des 
fievres  continues  ,  ardentes  ,  bénignes  ou  mali¬ 
gnes  de  l’épidémie  qui  régné }  8c  d’après  ces  no¬ 
tions  ,  ils  règlent  leurs  prédirions ,  8c  tracent 
le  plan  du  traitement. 

Galien  ,  qui  affûte  avoir  vu  pendant  tout  le 
cours  d'un  été,  plus  de  trois  cens  maladies  aiguës. 


dont  les  redoublemens  ne  paroifFent  que  tous  les  trois 
jours ,  c’eft  pourquoi  les  premières  font  affez  fouvent 
jugées  le  fixieme  jour  ,  tandis  que  celles  qui  redoublent 
les  jours  impairs,  le  font  feulement  le  fep tieme, 

(1)  Lorfque  les  premiers  accès  parviennent  en  fort 
peu  de  tems  à  leur  plus  grande  vigueur  ,  cela  fignifie 
en  général  que  l’enfemble  de  la  maladie  fera  bientôt 
à  fon  haut  point. 

(2)  Tant  que  les  accès  particuliers  augmentent  & 
reviennent  plutôt  que  les  précédens ,  c’eft  un  ligne  or¬ 
dinaire  d  augmentation  ,  mais  quand  ils  anticipent  con- 
ftdérableinent ,  c  eft  prefque  toujours  une  marque  que  la 
maladie  galoppe  vers  l’apogée.. 
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dit  que  toutes  les  crifes  (1  )  arrivoient  le  feptieme  L’homme 
ou  le  neuvième  jour  ;  qu'elles  arrivoient  dans  une  cîui  ayaîl£ 
autre  année  le  quatorzième  ,  8c  quelquefois  le  Ja  ^evre«! 
vingtième  ;  que  dans  une  autre  conftitution  ,  la  but'0  large- 
plupart  etoient  jugés  le  feptieme  ou  le  neuvième  ment, 
par  une  hémorrhagie  :  il  ajoute  que  pendant  un 
certain  automne  ,  tous  les  jugemens  arrivoient  le 
onzième  jour  à  l’avantage  des  malades  ,  8c  que 
pendant  un  autre  automne  ,  ils  arrivoient  le  fîxieme 
à  leur  détriment. 

Rammazzini,  quiafort  bien  décrit  les  (2)  fie» 
vres  pourprées  qui  regnerent  à  Modene  dans  les 
années  1691,  1693  8c  1694,  raconte  que  les 
éruptions  fe  faifoient  pour  l’ordinaire  le  qua¬ 
trième  ou  le  feptieme  jour  ;  8c  que  ceux  chez 
lefquels  1  éruption  parodloit  plutôt  ,  mouroient 
prefque  tous.  Les  taches,  dit-il ,  de  ceux  qui  cou- 
roient  le  plus  de  danger ,  commençoient  d’abord 
a  fe  montrer  fur  le  cou ,  le  dos  8c  îa  poitrine  ;  8c 
l’on  obfervera  qu’aucuns  ne  fe  tirèrent  d’affaire  5. 
que  ceux  dont  les  taches  fe  portaient  vers  les  ex¬ 
trémités  inferieures  julqu’aux  ongles  des  pieds  , 
pendant  que  celles  des  parties  fupérieures  s’éva- 
nouifioient  peu  à  peu;  ceux  au  contraire  dont  la 
malignité  pourprée  ne  fe  montrait  point  ailleurs 
que  fur  la  poitrine  8c  fur  le  dos  ,  étoient  jugés  à 
mort,  il  dit  un  peu  plus  haut  (3)  que  les  fympto- 
mes  qui  accompagnoien-t  ces  fievres  malignes  , 
etoient,  avant  1  éruption  ,  une  grande  laffitude 
dans  le  dos ,  une  douleur  de  tête ,  de  la  furdité  , 
de  1  ardeur  a  la  gorge  ,  une  efpece  de  (cupidité  ou 


(0  L:v.  2  3  chap.  g ,  des  Jours  décrétoires. 

(2)  C  on  fi  i  tut  ion  épidem.  de  Modene ,  feê.  io, 

(3)  Ibid.  feft.  1  y. 


( 


138  Les  Oracles  de  Cos  ' 

L'homme  fruité  dans  Pefprit  3  une  anxiété  aux  pré- 
qui  ayant  cœurs  3  &  un  abattement  général  5  ou  parelfe  de 
la  fievre  ,  tout  le  corps  ;  mais  la  laffitude  du  dos  ou  de  la 
but^lar  ^  r^gi°n  lombaire  ?  étoit  5  dit  -  il ,  un  ligne  fi  cer- 
mentarge"  tSL^n  cette  ^evre  éruptive  ,  que  les  femmes 
mêmes  ne  s’y  trompoient  pas. 

Cet  Auteur  raconte  ,  comme  une  chofe  digne 
de  remarque  (î)  ?  que  la  fievre  étoit  plus  féroce 
après  les  pleines  lunes  ,  &:  que  fes  ravages  étoient 
encore  plus  confidérables  au  défaut  de  cet  aftre 
ou  dans  fa  conjon&ion.  Il  ajoute  que  cette  époque 
qui  dura  conftamment  pendant  tout  le  tems  de 
l’épidémie  ,  fut  d’une  grande  utilité  aux  Méde¬ 
cins  pour  en  établir  le  prognoftic  8c  la  méthode 
curative. 

Le  même  Auteur  remarque  (2)  qu’une  éclipfe 
de  lune  ayant  paru  la  nuit  du  21  janvier  1693  , 
la  plupart  des  malades  moururent  à  la  même 
heure  de  l’éclipfe  ,  8c  que  phifieurs  autres  furent 
frappés  d’une  mort  fubite  :  ce  qui  a  5  pourfuit-ii  y 
quelque  rapport  à  l’obfervation  finguliere  que 
Guillaume  Bâillon  a  confignée  dans  le  premier  li¬ 
vre  de  fes  épidémies.  Ce  célébré  Médecin  de 
Paris  ayant  été  appelle  en  conlultation  avec  plu¬ 
sieurs  de  fes  confrères  ,  pour  délibérer  fur  une 
maladie  dont  une  illufire  dame  étoit  attaquée  3 
au  moment  que  ces  Meilleurs  furent  afiembles 
dans  la  chambre  de  la  malade  ?  il  Survint  une 
éclipfe  de  foleii  qui  les  détermina  à  monter  tout 
de  fuite  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  l’hotel  , 
afin  d’obferver  ,  félon  la  coutume  ,  ce  phénomène 


(1)  IbU.  fe&.  14;  troiiieme  difiertation. 

(2)  Ibid.  lcd.  15. 
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dans  un  fceau  d’eau  :  mais  comme  la  malade  fe 
trouva  beaucoup  plus  mal ,  011  les  rappella  incon¬ 
tinent  pour  lui  donner  du  fecours.  Ces  Meilleurs 
furent  tous  témoins  que  cette  dame  parut  à  toute 
extrémité  pendant  le  tems  que  dura  l’éclipfe  ,  6c 
qu’elle  ne  fut  hors  de  ce  grand  danger  ,  qu’après 
que  le  foleil  fut  entièrement  forti  de  l’ombre ,  6c 
qu’il  éclaira  pleinement  l’hémifphere. 

Galien  a  obfervé  (  1  )  que  les  crifes  font  toujours 
plus  falutaires  quand  la  lune  rend  une  lumière 
manifefte  ,  6c  qu’elle  commence  à  éclairer  plus 
long-rems  la  terre  ,  comme  vers  la  première  qua¬ 
drature  ,  6c  dans  l’oppof  tion  fuivante.  J’ai  plu- 
fieurs  fois  remarqué  la  même  chofe  ,  6c  j’ai  vu 
fouvent  des  malades  périr  au  déclin  de  la  lune  6c 
dans  fa  conjondion  ?  principalement  les  vieillards 
6c  les  perfonnes  ufées  ou  d’une  foible  conftitu- 
tion ,  foit  dans  les  maladies  aigues  ,  foit  dans  les 
chroniques  :  je  puis  même  certifier  avoir  fouvent 
prédit  jufte  ces  fortes  de  mort  ;  tout  l’art  confite 
à  bien  examiner  les  bons  6c  les  mauvais  f  gnes  , 
l’acuité  de  la  maladie  ,  fa  vélocité  ,  ou  la  lenteur 
de  fa  marche,  6c  les  forces  du  malade  ;  lorfqu’on 
a  bien  pefé  6c  comparé  tous  les  fignes  ,  fi  l’on 
prévoit  qu’une  crife  ou  un  redoublement  de 
fymptomes  doit  arriver  vers  le  défaut  de  la 
lune  ,  ou  précifément  dans  fa  conjondion  ,  il 
n’eft  pas  difficile  d’établir  une  prédidion  cer¬ 
taine  :  il  m’eft  quelquefois  arrivé,  en  traitant  des 
vieillards  de  d’un  6c  de  l'autre  fexe  ,  d’annoncer 
leur  mort,  cinq  ou  fx  femaines  d’avance  ,  à  un 
jour  près  :  Voici  comment  je  m’y  prenais  :  Je 


(1)  Lzv.  3  3  di.  4  des  Jours  décrctcires. 


L’homme' 
qui  ayant 
la  fievre  * 
foup  a  6t 
but  large¬ 
ment. 


/ 
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L’homme  commençois  par  bien  examiner  toutes  les  forcer 
qui  .ayant  du  malade  deux  ou  trois  jours  après  une  pleine 
la  fievre  ,  iune  .  qUand  après  cela  je  jugeois  qu’ils  a  voient 

bîn^larse»  encore  a^ez  vlgueur  Pour  Pa^er  Ie  tems 
ment,  °  la  conjondion  prochaine  ,  je  fixois  le  tems  de 

la  mort  vers  le  défaut  de  la  lune  fuivante  ,  &c 

j’avois  grand  foin  de  fupprimer  dans  l’énoncé  du 

prognoftic  ,  tout  ce  qui  avoir  trait  à  la  lune  ou 

à  fes  quadratures  ,  afin  d’éviter  la  critique  de  ces 

demi-favans  qui  nient  toutes  les  vérités  qu’ils  ne 

comprennent  point ,  8c  qui  les  mettent  au  rang 

des  fables  ce  des  fuper [lirions. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  eft  de  la  plus 
grande  importance  à  tous  ceux  qui  veulent  s’af- 
feoir  fur  le  trepied  facré  *  mais  il  en  eft  de  ces 
oracles  comme  de  tous  les  autres  :  il  ne  faut  pas 
que  les  jeunes  Médecins  les  hafardent  autrement 
qu’en  tâtonnant  ,  jufqu’â  ce  qu’ils  aient  acquis 
toute  l’expérience  néceftaire  par  des  exercices  fui- 
vis  Se  réfléchis  ;  par  exemple  ,  en  revenant  â  ce 
qui  fe  paiTa  le  quatrième  jour  chez  l’homme  qui 
fait  le  fujet  de  cette  hiftoire  ,  je  confeillerois  aux 
jeunes  praticiens  de  faire  entrevoir  toutes  les 
craintes  de  la  mort  dans  le  prognoftic  de  cette 
journée  ,  au  cas  feulement  011  ii  ne  furvien droit 
point  de  changement  avantageux  fous  trois  ou 
quatre  jours. 

Le  cinquième  jour  ,  Purine  étoit  hui- 
leufe,  abondante  ?  &  la  fievre  continuoit 
d’être  aiguë. 

Il  y  a  trois  fortes  d’urines  huileufes  qui  font 
toutes  mauvaifes  ,  mais  qui  11e  font  pas  toutes 
également  pernicieufes  :  l’une  eft  femblable  a  de 
l’hifile  ,  en  couleur  &  en  confiftence  ,  c’eft-â- 
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dire  ,  qu’elle  eft  roulTe  &  qu’elle  file  à  peu  près  Lhomme 
comme  de  1  huile  ,  lorlqu'on  la  verfe  :  on  en  ob-  qui  ayant 
ferve  fouvent  de  cette  efpece  qui  n  eft  point  fui-  la  hevre  , 
vie  de  fuite  fâcheufe,  à  moins  que  la  maladie  ne  f°llPa  & 
foit  accompagnée  d’autres  lignes  pernicieux.  Ga-  n|en/ar^e" 
lien  &  plulîeurs  autres  Médecins  en  ont  bien 
fouvent  vu  de  cette  forte  ,  fans  que  la  mort  ait 
lui  vi. 

La  fécondé  eft  d'un  rouge  foncé,  tirant  quel¬ 
quefois  fur  la  couleur  brune  ou  noire.  J’ai  re¬ 
marque  que  celle-ci  étoit  occafionnée  par  le  re¬ 
flux  de  la  bile  dans  le  fang  ;  qu’elle  étoit  dans 
les  maladies  aiguës  ,  toujours  accompagnée  de 
Lignes  funeftes  ,  &  fuivie  de  la  mort.  Celle  de 
l’homme  qui  fait  le  fujet  de  cette  hiftoire  ,  pa- 
roit  etre  de  cette  efpece ,  à  caufe  de  l’embarras 
inflammatoire  qu’il  avoit  au  foie. 

La  troilîeme  efpece  d’urine  grafte  ou  huileufe 
eft  celle  fur  laquelle  on  voit  furnager  une  pelli¬ 
cule  graiffeufe  ,  femblable  à  une  toile  d’araignée 
(i)  j  celle-ci  eft  très  -/ufpeéie  ;  car  elle  indique 
dans  les  maladies  aiguëes ,  une  colliquation  pu¬ 
tride  ;  &c  dans  les  fievres  lentes  ou  he&iques  , 
elle  dénote  la  confomption  de  l’humide  radical , 
la  deftruéhon  des  parties  fohdes  ,  ôc  l’appauvrif- 
fement  général  de  la  malfe  des  liqueurs* 

Quoique  ces  trois  efpeces  d’urine  aient  la  cou¬ 
leur  &  l’apparence  de  l’huile  ,  elles  ne  font  pas 
pour  cela  véritablement  huileufes  :  s’il  s’en  trouve 
quelquefois  dans  laquelle  il  y  ait  de  la  vraie  huile 
ou  graille,  j’avoue  n’en  avoir  jamais  vu  ,  ni  ouï 
dire  que  perfonne  en  ait  obfervé. 

Le  fixieme  jour,  vers  le  foir  ?  il  délira 

v 1  »  l  *  UI  JJ  II  tesmitv  WVUJL  m  ,  ■  i.  iffftojjf. 

(i)  Liv.  des  Prénot.  p,  ,  n.  i8o„ 
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L’homme  beaucoup.  Il  ne  dormit  point  pendant  la 
qui  ayant  nuit. 

3a  fievre  ,  Cette  continuation  de  fymptomes  funeftes  , 
buThre^  confirmoit  le  prognoftie  acerbe  qu’on  avoir  pré¬ 
sent.  °  "  cédemment  établi  ;  car  ceux  qui  doivent  périr,  ne 
dorment  point ,  ont  du  délire  &  plufieurs  autres 


mauvais  lignes. 

Le  feptiepie  jour  tout  redoubla  :  les  uri¬ 
nes  étoient  femblables  aux  précédentes  ;  il 
parloit  beaucoup,  &  ne  fe  poffédoit  plus. 
Un  fuppofitoire  lui  procura  une  copieufe 
déje&ion  de  matières  liquides ,  troubles  & 
mêlées  de  vers.  La  nuit  fuivante  fut  pareil¬ 


lement  laborieufe. 

Comme  le  feptieme  jour  eft  des  plus  puilîans 
pour  juger  les  maladies  ,  ou  pour  procurer  aux 
Médecins  des  indices  fur  l’avenir  ,  la  prédiction 
des  jours  précédens  acqueroit  de  nouvelles  forces 
par  l’augmentation  des  fymptomes  par  la  con¬ 
tinuation  de  cette  urine  ,  qui  ,  comme  nous  î  a  - 
vons  dit,  eft  un  ligne  bien  mortel. 

Le  huitième  jour,  il  eut  dans  la  matinée 
un  friffon  fuivi  de  fievre  aiguë  ,  &  d  une 
fueur  chaude.  Il  parut  fans  fievre;  il  dor¬ 
mit  peu!  à  fon  réveil  ^  il  eut  froid  ,  &  cra¬ 
cha  beaucoup  d’humeurs  crues  &  limpi¬ 
des.  Il  eut  vers  le  foir  un  grand  délire ,  & 
vomit  peu  après  des  humeurs  noires ,  bî- 

lieufes  ,en  petite  quantité. 

Le  copifte  de  cette  hiftoire  a  oublié  de  mar¬ 
quer  en  cet  article  ,  s’il  fua  de  tout  le  corps  *  ou 
non  ;  mais  quand  la  fueut  auroit  été  univcrfelle  , 
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cela  ne  nous  empécheroit  pas  d’établir  pour 
axiome  de  pratique  ,  que  quand  une  fievre  aigue  L’homm® 
a  fes  rcdoublcmens  les  jours  impairs  fi  les  (i)  lTfiev^e^ 
jugemens  arrivent  les  jours  pairs  cela  fgnife  une  (oupa  gr 
rechute ,  &  fouvent  la  mort ,  La  rechute  arrivera  ^Ht  Lrge- 
toutes  les  tois  que  la  crife  paroîtra  avec  des  lignes  naent* 
de  crudité  3  3c  la  mort  fera  certaine  lorfqu’au  lieu 
'de  la  fimpie  crudité  ,  les  lignes  feront  funeftes  ou 
délétéres  ,  tels  que  des  urines  huileufes ,  des  vo- 
miffemens  de  bile  noire,  &c.  d’où  nous  concluons 
ensore  les  deux  fentences  fuivantes  : 
i°.  Tout  vomiffement  noirefi  un  Jîgne  pernicieux 
à  moins  que  cette  évacuation  ne  foit  l’effet  (2)  d'un 
r emede  qu'on  a  fait  prendre  dans  la  vue  de  débarraffer 
la  nature  : 

1  °,  Les  vomiffemens  font  ordinairement  précédés^) 
de  falivation  ,  de  friffon  ou  de  refroidiffement  aux 
parties  inférieures  J  comme  aux  cuijjcs  ,  aux  jam¬ 
bes  &  aux  pieds. 

Le  neuvième  jour,  il  eut  un  refroidiffe- 
ment ,  beaucoup  de  délire  &  point  de  loin- 
meil. 

Tous  ces  fymptomes  annonçoient  furabondam- 
ment  que  les  caufes  morbifiques  avoient  pleine¬ 
ment  pris  le  de  lins  fur  la  nature,  &  que  le  malade 
touchoit  a  fa  fin  ,  d  autant  qu  il  n  y  avoir  aucun 
bon  ligne  qui  pût  donner  la  moindre  lueur  d’ef- 


perance. 


Le  dixième  jour ,  il  eut  de  grandes  dou¬ 
leurs  aux  cuiffes.  Peu  après  il  délira  confi- 
dérabîement.  Tout  devenant  pire,  il  mou- 

(1)  Coac.  fe&.  1,  p.  422,  n.  204. 

(2)  Coac.  feû.  3,p.  434,  11.214. 

(3)  Loac.  text.  566  ,  &  liv.  des  Pren,  vers  la  fin. 
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rut  le  lendemain  qui  étoit  le  onzième. 

Ces  derniers  fymptomes  nous  donneront  lien 
de  conclure  que  les  douleurs  qui  furviennent  aux 
cuijjes  dans  les  maladies  aiguës  (1)  ,  pendant  qu  el¬ 
les  font  dans  un  état  de  crudité  y  annoncent  de  la 
malignité  &  du  délire  ,  foit  quil  y  ait  fufpenfion 
dans  les  urines  ,  ou  non  5  parce  que  cette  humeur 
crue  ,  ambulante ,  ne  tarde  pas  d  abandonner  les 
parties  inférieures  ,  pour  fe  porter  au  cerveau. 

On  remarque  aflfez  fouvent  qu'il  furvient  aux 
jeunes  gens  attaqués  de  maladies  mortelles  ,  des 
douleurs  fingulieres  dans  les  membres ,  &c  même 
par  tout  le  corps.  Ces  douleurs  font  quelquefois 
fi  exceilives ,  qu’ils  en  pouffent  des  cris  lamenta¬ 
bles  ;  elles  arrivent  communément  trois  ou  quatre 
jours  avant  la  mort,  quelquefois  plutôt ,  d’autres 
fois  plus  tard.  On  dirait  que  ces  douleurs  font 
occafionnées  par  un  dernier  effort  de  la  nature 
qui  fe  diffout. 

Analyse  de  Fhifloire  du  fécond  malade 
des  épidémiques  d’ Hyp  ocrât  e.Yiv .  3  ,  fe£t.  1. 

Hermocrates  qui  demeuroit  auprès 
du  nouveau  mur  ,  fut  attaqué  d’une  fiè¬ 
vre  violente,  avec  douleur  à  la  tête  &  aux 
lombes  ;  tenfion  à  l’hypochondre  droit , 
fans  dureté  extérieure.  Sa  langue  fut  brûlée 
dès  les  premiers  jours,  il  devint  fourd,il  ne 
dormoit  point ,  &  n’étoit  pas  beaucoup  al¬ 
téré.  Ses  urines’étoient  rouges,  épaiffes,  fans 


(1)  Ccac.  fe£h  1,  p.  420  ,.n.  41. 


fédiment  : 
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fédsment;  il  rendit  par  les  Telles  une  grande 
quantité  de  matières  recuites,, 

Tant  de  fymptomes  graves  dans  les  commen¬ 
ce  mens  d  une  maladie  aiguë  ,  annonçoient  une 
malignité  bien  dangereufe,  La  tendon  à  l’hypo- 
chondre  droit ,  fans  dureté  extérieure  ,  fignifiok 
un  embarras  profond  dans  la  fubftaiïce  du  foie , 
qui  pouvoit  y  occafionner  un  abcès  ou  un  iélere 
funefte  :  la  perte  de  louïe  ,  &  les  veilles  don- 
noient  à  prédire  un  délire  prochain  ;  car  lafur- 
üite  peut  (  i  )  feule  occafionner  un  tranfport  furieux «. 

Le  cinquième  jour,  les  urines  furent  té¬ 
nues  avec  un  nuage  fufpendu  au  milieu  du 
vafe  qui  ne  dépofa  point.  Vers  la  nuit,  il 
eut  des  abfences. 

,Le  danger  de  cette  maladie  augmentait  confi- 
derable nient  j  car  les  urines  épaifFes  qui  devien¬ 
nent  ténues  ,  indiquent  Tinfiiffifance  de  la  nature 
a  faire  la  coélion  de  1  humeur  morbifique.  La  té-* 
nuité  eft  en  effet  un  figne  de  crudité  (2)  d'un  fort 
mauvais  préfage  ?  quand  même  la  maladie  tirer  oit 
en  longueur  •  parce  quil  eft  dans  ce  cas  bien  k 
craindre  que  les  forces  du  malade  ne  puijfent  Je 
foute  ni  r  jufquau  tems  néceffaire  pour  faire  la  coc~ 
tion  d'une  telle  urine .  Comme  Hypocrate  ne  parle 
plus  de  la  douleur  des  lombes  qu’il  refïentoit  les 
jours  precedens  ,  il  y  a  apparence  qu’elle  s’étoit 
panée  en  refluant  vers  le  cerveau }  ce  qui  nous 
donne  lieu  a  conclure  que  quand  dans  les  maladies 
(5)  aigues  j  la  douleur  des  lombes  ou  des  cuijfes  dïff 

(1)  Coac.  fcéfi  1  ,  p.  42,1  5  289  8c  29^, 

(2)  L.  des  Prén.  p.  4oo,n.  171  &  i7ç# 

,  (3)  Prorrh.  1. 1 ,  p.  405  ,  a.  .42. 
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par  oit  tout~à~  coup  ,  &  quil  y  a  en  metne-tems  des 
fufp  enflons  élevées  dans  /’ urine  y  il  faut  prédire  un 
délire  prochain  *  qui  fera  dé  autant  plus  grand  *  que 
la  nubécule  fra  tenue  &  elevee* 

Le  fixieme  jour  ,  il  devint  iaérique  ; 
tout  redoubla:  il  fut  fans  connoiffance. 

L’événement  de  cette  maladie  ,  Ôc  plufieurs  de 
cette  efpece, ,  ont  donne  lieu  à  établir  les  deux 
fentenc'es  fuivantes:  i°-  L’iclere  qui  (1)  furvient  le 
fixieme  jour  d'une  maladie  aigue*  eft  très  -  perni¬ 
cieux.  2°.  Lorfque  dans  une  maladie  (2)  aiguë  il  y 
a  furdité  &  urine  ténue  *  rougeâtre  *  avec  fufpenfi on 
élevée  *  l'i&cre  qui  par  ou  dans  ces  circonflances  , 

ejl  bien  funefle .  .  .  ,  .  , 

Le  feptieme  jour  fut  bien  laborieux  :  les 
urines  étoient  tenues  ,  femblables  aux  pre~ 
cédentes*  Les  jours  fiuvans  fe  palierent  de 

même.  b  o  . 

La  ténuité  confiante  des  urines ,  jointes  aux  au¬ 
tres  mauvais  figues  ,  marquoient  .d  autant  plu  » 
l’impuiffance  de  la  nature  à  opérer  une  louable 
codion  j  que  le  feptieme  jour  ,  qui  eft  dans  les 
maladies  aiguës  ,  l’un  des  plus  remarquable  pour 
la  codion  èc  pour  les  crifes  ,  n  avoir  produit  au¬ 
cun  changement  avantageux. 

Vers  le  onzième  jour,  tous  les  fympto- 
mes  parurent  un  peu  calmes.  Il  fut  affoupi, 
les  urines  furent  épaiffes ,  rougeâtres  ,  mais 
ténues  au  fond  du  vafe,  fans  fédiment.  La 

connoiffance  lui  revint. 


(1)  Coac.  feft.  T  ,  p.  42î  •>  n<î5L 

(2)  Coae.  (eft.  1,  p-  423  5  n.  298. 
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^  Nous  avons  obfervé  dans  les  hiftoîres  précé¬ 
dentes  ,  que  les  lignes  ou  fymptomes  dangereux 
annoncent  une  mort  certaine  dans  les  maladies  ai¬ 
gues,  iorfqu  ils  apportent  dufoulagement  fans  eau- 
fe  raifonnable  ,  c1 2 3 4 5eft-à-dire,  fans  qu’il  ait  précédé 
des  lignes  non  équivoques  de  codion  ;  or  ,  la  té- 
nuité  des  urines  j  vers  (  i  )  Le  fond  du  vafe  _,  &  l’af- 
foupiffement  (2)  étaient  de  fort  mauvais  figues .  Les 
autres  conséquences  que  nous  tirons  de  cette  jour¬ 
née  font,  i°.  que  (3)  Vajjoupijfement  efi  très-per ■- 
nicieux  j  lorjqii  il  fur  vient  à  un  iclere  accompagné 
de  fur  dit  é  &  d'urine  ténue  ,  rougeâtre ,  avec  fufpen - 
fort.  2°.  Que  ces  fortes  (4)  de  malades  font  enfuite 
prives  de  la  parole  fans  perdre  Le  fientiment,  30. 
Q11  alors  la  matière  morbifique  fie  porte fouvent  aux 
inteftins  &  y  occafionne  des  déjections  (  5  )  abon¬ 
dantes  d  humeurs  crues  ou  viciées  qui  conduifent  à  la 
mort. 

Le  quatorzième  jour  ,  la  fievre  parut  le 
quitter;  il  ne  uia  pas  ;  il  dormit;  fa  con- 

noiffance  lui  revint  :  les  urines  étoient  les 
mêmes. 

C  eft  encore  ici  ou  les  jeunes  Médecins  doivent 
bien  prendre  garde  cle  fe  tromper  ;  car  fl  dans  ce 
cas  ils  déclaraient  un  malade  mieux  ou  hors  de  dan¬ 
ger  ,  le  public  ,  cet  implacable  maître,  11e  manque¬ 
rait  pas  de  leur  imputer  la  caufe  de  la  mort.  Ils  doi¬ 
vent  donc  dire  que  le  malade  eft  plus  mal  qu’on 


(1)  Liv.  des  Prén.  page  400  ,  n.  171  &  172, 

(2)  Coac.  feft.  1 ,  p  423  ,  n,  262, 

(3)  Coac.  feft.  1  ,  p.  423  ,  n.  299. 

(4)  Ibidem ,  n.  300. 

(y)  lbid,n.  30 z. 
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ne  penfe ,  parce  que  les  foulagemens  ou  mieux- 
être  qui  furviennent  contre  toute  efpérance  ,  font, 
comme  nous  l’avons  prouvé  plus  haut,  fort  incer¬ 
tains  ,  &:  qu’ils  ne  durent  pas  long-tems.  C’eft 
ainfi  qu’on  voit  aifez  fouvent  arriver  du  calme^ , 
3c  même  la  ceflation  des  douleurs  dans  les  véhé¬ 
mentes  paillons  iliaques  ,  dans  les  vives  pleure- 
lies ,  &  dans  les  autres  maladies  inflammatoires  : 
Pinftant  fuivant ,  le  pouls  devient  fréquent ,  pe¬ 
tit  ,  chancelant  ,  inégal  ou  intermittent  3  le  dé¬ 
lire  furvient ,  Ôc  les  malades  périment  la  plupart 
du  tems  ,  fans  qu’on  s’en  apperçoive. 

Le  dix-feptieme ,  la  fievre  le  reprit  &  fut 
aigue  ;  les  jours  fuivans  les  urines  étoient 
ténues. 

Cette  continuation  de  crudité  &£  de  fymptomes 
pernicieux  ,  faifoit  toujours  faire  au  malade 
quelques  pas  vers  fa  fin. 

Le  vingtième  jour ,  il  fut  de  nouveau 
jugé.  La  fievre  le  quitta  ,  il  ne  fua  point. 
Pendant  tout  ce  tems ,  le  dégoût  conti¬ 
nuait  ,  il  avoir  fa  connoiffance  ;  mais  il  ne 
pouvoir  parler  ;  fa  langue  étoit  aride  ;  il 

étoit  fans  foif  &  fort  affoupi. 

Il  faut  conclure  de  ce  qui  fe  palfa  en  cette  jour¬ 
née  ,  i°.  que  ce  qui  e/l  jugé  (i)  avec  des /Ignés  de 
crudité  e/lfujet  cl  retour.  2°.  Que  les  malades  qui 
tombent  dans  un  affoupi ffement  (x)  comateux  apres 
plu/leurs  jours  de  fievre  ,  ou  quand  ils  font  bien  a  f¬ 
faiblis  j  font  pernicieufement  attaqués .  30.  Que  la 


(1)  Malad.  popul.  d’Hyp.  1.  2  ,  fefi.  I ,  p.  308  ,  n.  36. 

(2)  Prorrh.  1.  1 ,  text.  74. 
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foif  qui  dlfparoît  (i)  contre  la  raifort  ;  efl  un  fort 
mauvais  figne .  Ce  qui  aggravait  l’état  fâcheux 
d’Hermocrates ,  de  qui  faifoit  encore  plus  défef- 
pérer  de  lui  3  cetoit  la  perte  de  la  parole  ?  &  l’a~ 

verfion  confiante  pour  tous  les  alimens  qu  on  lui 
préfentoir. 

Vers  le  vingt-quat'ricme  jour,  la  chaleur 
febrile  revint;  il  alla  confidérablement  à  la 
garde-iobe;  les  matières  etoient  ténues 
&  liquides.  Les  jours  fuivans,  la  fievre  fut 
aiguës  &  la  langue  riffolée. 

tirera  de  ces  fymptomes  les  deux  principes 
fuivans.  i  .  Toute  déjeciion  liquide  qui  juryient  aux 
malades  ajfoupis  (i) ,  engourdis 3  efl  trh-mauvaife . 
2.  .  Tout  flux  (3)  de  ventre  aqueux  efl  bien  dange¬ 
reux  dans  les  maladies  aigues  ;  mais  il  U  efl  encore 
plus  dans '  celles  ou  les  malades  n’ont  pas  foif. 

Le  vingt  -feptieme  ,  il  mourut.  Il  fut 
fourd  pendant  tout  le  cours  de  fa  maladie  j 
fes  urines  etoient  épaifiës  &  rouges  ,  fans 
fediment  ou  tenues  fans  couleur  ^  avec 
fufpennon  au  milieu.  Il  avoit  une  averfion 
confiante  pour  tous  les  alimens. 

11  efl  évident ,  a  l’afpeét  de  tant  de  fymptomes 
malins  &  opiniâtres  3  que  le  malade  ne  pouvoir  fe 
tirer  d’affaire  ;  que  le  fixieme  jour  décida  cette 
maiadie  mortelle  ,  &c  que  le  vingtième  éteignit 
pour  toujours  toute  lueur  d’efpérance  qu’on  Su¬ 
roît  pu  concevoir  des  mieux-être  apparents  qu’il 
avoir  éprouvés  les  jours  précédens. 

ir— -  --  T  | 

(1)  Coac.  fe£l.  1  ,  p.  420,  n.  72. 

(2)  Coac.  feél.3  »  P*  436  ,  n.  346. 

(3)  fccc,  3  ?  P*  43^  >  n.  343. 

KH) 


Hermo 

crates. 


1 5' o  Les  Oracles  de  Cos » 

I*  Nous  remarquerons  ici  que  tous  les  prognoftics 

ms™0'  fe  font  accomP[ls  >  même  ceux  du  onzième  jour  ; 
car  il  perdit  la  parole  le  vingt ,  fans  etre  prive  du 
fentiment  ,  de  le  ventre  fut  tracafle  le  vingt* 
quatrième  3  par  des  déjections  d  une  fort  mau 
vaife  efpece.  Il  eft  probable  que  ce  malade  ferait 
mort  plutôt  fans  le  répit  que  lui  donna  le  calme 
qui  furvint  pendant  le  cours  de  fa  maladie.  Il 
paraît  aufli  qu’il  aurait  pu  5  apres  cela  5  vivre  en¬ 
core  plus  long-tems  fans  les  abondantes  déjec¬ 
tions  d’humeurs  liquides  de  ténues  qu’il  rendit  le 
vingt-quatrieme  jour  j  car  les  déjections  liquides  & 
copieufes  (  i  )  qui  furviennent  tout- a- coup  y  atténuent 
conjïdér  ablement  les  forces  3  &  epuifent  la  nature . 

Commentaire  fur  rhijloire  du  qua~ 
trierne  malade  des  épidémiques  d  Hypo^ 
crate.  Liv.  3  9  fe£h  2. 

Mes.  P  H  i  l  1  s  t  E  s  ,  à  Thafe  ,  avoit  depuis 
long-tems  mal  a  latete.  Accable  enfin  dun 
fommeil  plus  lourd  qu’à  l’ordinaire  ,  il  fe 
mit  au  lit  ;  mais  s  étant  avife  de  boire 
beaucoup  de  vin ,  la  fievre  fe  déclara  ,  fou 
mal  de  tête  devint  plus  aigu  ,  &  il  fentit 
une  chaleur  brûlante  pendant  la  nuit.  Le 
premier  jour,  il  commença  par  vomir  un 
peu  d’humeur  jaune  ,  bilieufe  ,  enfuite 
beaucoup  de  bile  verte:  il  alla  a  la  felle  ? 
&  fut  très-agité  pendant  la  nuit. 


(i)  Coac.  fe£l.  3  ,  p.  435  >  n*  34°- 
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Nous  avons  vu  plus  haut  les  fâcheufes  fuites  Phiîi&es 
qu’occalionnent  les  intempérances  vineufes;  celle- 
ci  étoit  d’autant  plus  formidable  5  quelle  arriva 
dans  le  te  ms  que  la  maladie  commençoit  à  fe 
déclarer.  On  voit  à  l’infpeétion  de  ces  fymptomes3 
que  la  fievre  devoit  être  des  plus  dangereufes  3 
car  ,i  le  mal  de  tete  aigiF^  joint  à  FaJJbupijJement 

(î)  >eft  fouvent  F  avant-coureur  de  la  convuljlon . 

2°.  (2)  Lorfque  la  douleur  de  tete  perfifie 9  avec  quel¬ 
ques  autres  mauvais  fignes  ,  défi  un  fymptôme 
mortel .  30.  (3)  Le  vomifiement  verd  efi  tris- dange¬ 
reux  ,  puifquil  annonce  un  délire  prochain  ,  lorf- 
qiFil  efi  joint  (4)  aux  veilles  &  a  la  douleur  de  tête » 

Le  fécond  jour,  furdité,  fievre  aiguë  : 
Fhypochondre  droit  fut  tendu  &  retiré 
vers  les  parties  internes.  Les  urines  étoienc 
ténues,  tranfparentes  ,  &:  ne  contenoient 
qu’une  fufpenfion  modique ,  femblable  à 
de  l’humeur  féminale.  Vers  midi ,  il  entra 
dans  un  délire  furieux. 

Les  trois  premiers  fymptomes  indiquoient  un 
embarras  conlidérable  au  cerveau ,  dans  le  fan  g 

aux  précœurs.  La  furdité  ,  comm'e  nous  l’avons 
démontré  plus  haut  5  étoit  un  ligne  bien  mauvais , 
puifqu’elle  annonce  dans  les  maladies  aiguës  ,  un 
délire  furieux.  La  tenfion  à  Fhypochondre  (5 )  fi- 
gnifioit  une  maladie  de  la  plus  grande  confêquence  ; 

car  quand  (6)  elle  par  oit  dans  les  comrnencemens 
- -  -  _  _  _ 

(1)  Coac.  fe&.  1 ,  p.  423  ,  rr.  252  ,  227  &  274. 

(2)  Coac  fe&,  1  ,  p.  422,  n.  229. 

(3)  Coac.  feét  3  ,  p.  434  ,  n.  214. 

(4)  Coac.  fe&.  1 ,  p.  423  ,  n.  249. 

(5)  Coac  feft.  2,  p.  426,  n.  3*. 

(6)  Ibid.  n.  37. 
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pWlifies.  d’une  fièvre  aigue  J  «//«  prognoftique  uni  mort 
prompte.  Mais  ce  qui  otoit  toute  efperance  ® 
fauver  le  malade  ,  c ’ était  l'urine  ténue  &  transpa¬ 
rente  (rj,  qui  èfi  tres-mauvaife  dans  tous  les  cas  , 
principalement  quand  il  y  a  un  délire  jrenettque. 

11  faut  cependant  avouer  qu’une  bonne  hémor¬ 
rhagie  du  nez  ,  le  quatre  ,  le  cinq  ou  le  fe.pt  5 
au r oit  fait  naître  de  grandes  efperancesj  comme 
il  arriva  à  Meton  qui ,  malgré  les  mauvais  lignes 
dont  fa  maladie  éroit  accompagnée  ,  fut  guéri  par 
une  abondante  hémorrhagie  qui  furvint  le  cin¬ 
quième  jour  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Hypocrate 
qu’une  cepieufe  éruption  de  fang  par  les  narines  , 
étoit  capable  (z)  de  guérir  de  g  a nds  maux.  En 
effet  ,  l’obfervation  fait  voir  que  rien  ne  dégagé 
mieux  [S la  tête  &  les  hypochondres{y },  qu’un  abon - 
dant  écoulement  de  jang  pur  le  ne%»  La  furdité ^  (  5  ) 
Je  dijfipe  aujjl  par  ceite  évacuation  ;  maii  pour  etre 
fondé  à  efpérer  cette  crife  falutaire  3  il  faut  (é) 
qu  il  rfy  ait  pas  beaucoup  de  figues  pernicieux  ,  & 
que  les  malades  n  aient  pas  pajfe  trente-cinq  ans  , 
parce  qu  au-delà  de  cet  âge  fil  arrive  (7)  plutôt  des 
fuppuratï&ns  9  qui  fouvent  ne  donnent  du  répit , 
que  pour  perdre  enfuite  3  ou  des  gangrenés  qm 
tuent  Mûrement.  Quoique  le  copdle  de  cette 
kiftoire  n  ait  pas  fait  mention  de  1  âge  de  1  hi- 
liftes  y  il  peut  très  -  bien  fe  faire  que  ce  malade 
avoir  plus  de  trente-cinq  ans.  Il  avoir  d  ailleurs 


(1)  Coac.  fe&.  3  ,  p.  434  ,  n.  262. 

(2)  Malad.  popul.  1.  2,  feéb.  1,  p.  308  ,  n.  6 4. 

(3)  Coac.  feft.  1  ,  p.  42-3  5  n- 1  2 3 4 5 * 75°* 

(4)  L.  des  Prén.  p.  398  ,  n.  92. 

(5)  Coac.  fea.  1  ,  p.  ,  n.  232. 

f  (6)  Coac.  fe£L  I  ,  p.  4 ^  ,  n.  230. 

(7)  Ibid,  p.423  ,  il.  232. 
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tant  de  lignes  mortels  ,  qu’on  ne  pouvoit  plus 
compter  fur  rien ,  tels  entr’autres  ,  burine  ténue 
Sc  tranfparente  ,  le  délire  furieux  ,  Sec.  Galien  3 
l’un  des  Praticiens  qui  a  le  plus  traité  de  mala¬ 
des  ,  dit  à  ce  fujet ,  qu’il  n’a  jamais  vu  de  fréné¬ 
tique  guérir  avec  des  urines  blanches  a  ténues  ÔC 
tranfpar  entes. 

Le  troifieme  jour  fut  bien  mauvais.  Le 
quatrième,  tout  redoublâmes  convulfions 
vinrent.  Le  lendemain  il  mourut  dans  la 
matinée. 

Nous  avons  remarqué  plus  haut,  que  quand  le 
troilieme  jour  des  maladies  aiguës  eft  mauvais  y 
ôc  que  le  quatrième  lui  relfemble  ,  c’eft  prefque 
toujours  un  ligne  certain  de  mort ;  or  le  troifieme 
jour  de  ia  maladie  de  Philiftes  avoit  été  très-mau¬ 
vais  ;  le  quatrième  s’étant  trouvé  pire  ,  il  étoit 
évident  que  le  malade  ne  verrait  pas  le  fept  ou 
le  huit ,  d’autant  plus  que  la  convullion  qui  fur- 
vint  avec  tant  de  lignes  funeftes  ,  étoit  feule  ca¬ 
pable  d’anéantir  ce  qui  reftoit  de  forces  à  la  na¬ 
ture  ,  §c  par  conféquent  d’avancer  la  mort  ,  qui 
arriva  le  lendemain  matin. 

Commentaire  fur  F  hi foire  du  fxieme 

malade  des  épidémiques  d' Hypocrate.  1. 

3  ,  fe£L  2. 

La  fille  d’Euryanax  fut  attaquée  de  fiè¬ 
vre  ardente;  elle  étoit  perpétuellement  fans 
foi f ,  &  ne  prenoit  aucun  aliment.  Elle 
alloit  peu  à  la  garde-robe ,  elle  n’urinoit 
pas  beaucoup  ;  fon  urine  étoit  ténue  & 


Philiâesî 


La  filîs 
d’Eurya- 
nax. 
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là  fille  d’une  mauvaife  couleur  :  elle  avoit  au  com- 
Lx?rya"  mencement  de  fa  fievre  ?  des  douleurs  vers 
le  fondement. 

Cette  maladie  ne  pouvoit  s’annoncer  par  un 
prélude  plus  grave  \  car  c’eft  un  très  -  mauvais 
ligne  lorfqu’une  fievre  ardente  ne  caufe  point 
d’altération  :  c’en  eft  un  plus  mauvais  quand  les 
malades  ne  prennent  aucun  aliment  ,  parce  que 
les  facultés  de  la  nature  s’épuifent  par  le  défaut 
de  réparation.  La  ténuité  de  l’urine  etoit  un  ligne 
de  crudité  qui  indiquait  que  la  maladie  feroit 
longue  8c  dangereufe  ;  8c  la  mauvaife  couleur  en 
augmentoit  le  danger.  Si  les  douleurs  que  la  ma¬ 
lade  refientoit  vers  le  fondement  étoient  accompa¬ 
gnées  d’inflammation,  on  pouvoit  prédire  un  dé¬ 
pôt  purulent  en  cette  partie  ,  d’autant  plus  que 
l’urine  étoit  avec  cela  ténue. 

Le  fixieme  jour  la  fievre  la  quitta  ;  elle 
ne  fua  pas  ;  elle  fut  jugée  :  ce  qu’elle  ref- 
fentoit  autour  du  fondement  yfuppura  lé¬ 
gèrement  ^  &  il  en  fortit  fort  peu  de  pus 
lors  du  jugement. 

Nous  concluons  de  là,  i°.  que  tout  jugement 
qui  arrive  le  fixieme  jour  d’une  fievre  ardente  , 
eft  mauvais  }  car  il  efi  de  la  nature  de  ces  fièvres 
d'être  (i  )  jugées  lefeptieme  &  le  quatorzième  jour , 
2°.  Que  les  fievres  qui  quittent  dans  des  jours  qui  ne 
font  pas  décrétoires  (2)  &  fans  figne  de  coclion  y 
font  fujettes  à  retour.  Pour  qu’une  crife  foit  bonne  s 
il  eft  encore  eflentiel  que  levacuation  foit  pro~ 


(1)  Liv.  des  Crifes  ,  page  382  ,  n.  41. 

(2)  Coac,  feftion  I  ,  page  422 ,  n.  204. 
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^ordonnée  à  la  grandeur  de  la  maladie  ;  autre-  La  fille 
ment,  l’humeur  qui  furabonde ,  refîne,  caufe  des  d’Eurya^ 
rechutes ,  des  métastafes  dangereufes,  ôc  fouvent nau36# 
la  mort» 

Sept  jours  après  ce  jugement  ?  elle  eut 
un  friffon  ,  fuivi  d’un  peu  de  chaleur  &  de 
fueur. 

i 

Ce  fécond  jugement  n etoit  pas  meilleur  que 
le  premier  ,  parce  qu’il  fe  fit  également  dans  un 
état  de  crudité  ;  ainfi  on  ne  pouvoit  rien  augurer 
d’avantageux  pour  cette  fille  qui  étoit  d  ailleurs 
d’une  fort  mauvaife  confHtution. 

Le  lendemain  de  cette  crife  ^  elle  friffon- 
na  encore  un  peu;  après  quoi  les  extrémi¬ 
tés  refterent  froides. 

Ce  rriiïon  ,  luivi  du  refroidiflement  qui  refta 
aux  extrémités  ,  etoit ,  comme  nous  l’avons  fait 
voir  dans  les  hiftoires  précédentes ,  un  fymptome 
d  autant  plus  mortel ,  qu’il  étoit  accompagné  de 
plufieurs  autres  lignes  bien  dangereux. 

Le  dixième  jour,  après  la  Tueur  du  fept, 
elle  eut  des  abfences  qui  ne  furent  pas  de 
longue  durée  :  on  attribuoit  ces  accidens  à 
du  raifin  qu’elle  avoit  mangé.  Le  onzième, 
il  y  eut  intermiffîon  ;  douze  jours  après 
ceite  intermiffion  ,  elle  eut  de  rechef  un 
grand  délire,  &  fut  tourmentée  par  des  dé- 
jeftions  frequentes  d’numeurs  bilieufes  , 
modiques ,  pures  ,  ténues  &  mordicanres. 

Nous  concluons  de-là  que  toutes  les  (i)  déjec - 


(i)  Epicî.  fiv.  i,  fe&.  i. 
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la  fille  tlons  fréquentes  i  modiques ,  ténues  ,  de  bile  pure  & 
d’Eurya-  mordicante  ,  font  bien  fufpecles  dans  les  maladies 
®ax.  algues  ;  quelles  le  font  bien  plus  ,  quand  il 
y  a.  avec  cela  tendance  à  la  phtife . 

Sept  jours  après  ce  grand  délire  ,  elle 
mourut.  Dès  le  commencement  &  durant 
toute  fa  maladie ,  elle  avoit  mal  à  la  gorge  , 
avec  rougeur  &  inflammation  caufées  par 
ia  diftillation  continuelle  d’une  humeur  té¬ 
nue,  âcre  &  modique  ;  elle  touffoit  &  ne 
crachoir  rien  de  cuit.  Elle  eut  pendant  (a 
maladie  ,  une  averfion  confiante  pour 
toute  forte  d’alimens  ;  elle  étoit  fans  foif, 
&  ne  buvoit  prefque  pas  ;  elle  étoit  taci- 
turne  ,  trifte,  abattue  ;  elle  avoit  aufli  une 
difpofxtion  naturelle  à  la  phtifie. 

Hypocrate ,  en  parlant  des  fievres  de  la  pre¬ 
mière  conftitation  ,  raconte  que  les  pthifiques 
6c  ceux  qui  y  avoient  de  la  difpofition  ,  en  furent 
prefque  tous  attaqués  ;  6c  que  ceux  que  la  mala¬ 
die  réduifit  à  garder  le  lit  ,  moururent.  Ceux 
qui  étoient  mortellement  attaqués ,  avoient  froid 
aux  extrémités,  6c  la  chaleur  s’y  rétabli  doit  diffi¬ 
cilement  j  les  déjeétions  étoient  bilieufes  3  mo¬ 
diques  ,  pures  ,  ténues  6c  fréquentes  ;  ils  touf- 
foient  6c  ne  crachoient  prefque  rien  de  cuit  :  la 
plupart  avoient  mal  a  la  gorge  dès  le  commen¬ 
cement  &  durant  tout  le  cours  de  la  maladie  , 
avec  rougeur  &  inflammation  ;  une  humeur  mo  ¬ 
dique  ,  ténue  ,  âcre  5  diftilloit  fur  cet  organe  ;  ils 
avoient  un  dégoût  univerfel  &  continuel  ;  point 
de  foif  ;  enfin  le  délire  furvenoit  aux  approches 
de  la  mort,  Cette  fille  ,  outre  ces  pernicieux 
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fymptomes  ,  étoit  taciturne  ,  trifte  &  abbattue  •  U  fin. 

qui  était  encore  un  figne  bien  (  i  )  pernicieux  ’  d’Eurya- 
car  il  annonçait  une  grande  foibleffe  des  organes  nax- 
du  cerveau ,  & par  conféquent  le  délire,  &c.  Mais  l’a- 
verfion  confiante  pour  toute  forte  d’aiimens ,  étoit 
le  ligne  le  plus  mortel ,  parce  qu’il  fignifioit  l’ex- 

tinéhon  de  la  faculté  naturelle  ,  &  l’impofTibilité 
de  la  rétablir. 

Commentaire  de  l’hifioire  dufeptieme 
malade  des  épidémiques  d’ Hypoctate.  1, 

3  ,  fe£t.  z. 

Ijne  femme  qui  demeurait  chez  Arif-  La  femme 
tiOn  fut  attaquée  d  une  fquincincie  qui  corn-  <lw/^emeu' 
mença  d’abord  par  la  langue;  la  voix  ne-  Ariftiot'2 
toit  point  claire  ;  la  langue  étoit  rouge  & 

feche.  Elle  eut  le  premier  jour  un  friffon 
iuivi  de  chaleur. 

La  fquinancie  5  dit  Hypocrate  5  fe  forme  lorf* 
que  la  pituite  agitée  dans  la  tête,  prend  fon  cours 
par  le  bas  ,  &  s’arrête  autour  des  mâchoires  & 
du  cou.  Le  malade ,  pour  lors  (2)  ,  ne  peut  ava¬ 
ler  la  ialive  •  il  relpire  avec  violence  5  comme  fi 
on  l’étrangloit  ;  &  l’on  entend  dans  fa  gorge 
un  bruit  femblable  au  ramage  des  pigeons  •  la 
fievre  fe  mer  fouvenr  de  la  partie  ;  Kumeui  fe 
jette  quelquefois  fur  la  langue  &  fur  la  poitrine. 


n  i2o  P°PU*'  ’lvre  1  >  conftitution  3  ,  pag.  301, 

„  (»)  Traité  des  Maladies  ,1.2,  feftiou  1,  page  ,50, 


f  La  femme 
qui  demeu¬ 
rent  chez 
Ariftion. 
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11  dit  dans  un  autre  endroit  (  i  ) ,  que  cette  maîa* 
die*eft  mortelle  ,  8c  quon  en  guérit  rarement  8c 
difficilement.  Il  ajoute  ailleurs ,  que  (2)  l’angine 
fuffoque  ;  que  le  fiege  de  ce  mal  paroît  être  dans 
l’intérieur  de  la  gorge  ;  que  le  malade  ne  peut 
avaler  fa  falive  ,  ni  quoi  que  ce  foit  ;  que  les 
yeux  font  quelquefois  affe&és  comme  s’ils  dé¬ 
voient  fortir  de  leurs  orbites  ;  que  les  malades 
xeffemblent  à  ceux  qu’on  étrangle  ;  qu’ils  ont  les 
yeux  fixes  ,  immobiles  ,  fans  pouvoir  les  tourner; 
qu’ils  font  fatigués  d’anxietés  8c  de  treffaillemens 
fréquens ;  que  la  face,  l’intérieur  de  la  gorge  8c 
le  cou  même  font  ardens  ;  qu’ils  voient  plus  con- 
fufément  qu’à  l’ordinaire  ;  qu’ils  entendent  aufii 
plus  difficilement  ;  qu’ils  11e  paroiffent  pas  bien 
malades  à  ceux  qui  les  regardent  ;  que  cependant 
la  fuffocation  augmente  par  degrés  ,  8c  devient  fi 
confidérable ,  que  les  malades  ne  favent  plus  ce 
qu’ils  difent  ,  ce  qu’ils  entendent  8c  ce  qu’ils 
font  ;  qu’étant  couchés  ,  la  falive  découlé  de  leur 
bouche  qui  efi:  entr’ouverte ,  8c  qu  iis  meurent  le 
cinquième  ,  le  feptieme  ou  le  neuvième  jour. 

L’angine  qui  fait  le  fujet  de  cette  hiftoire  ,  dé¬ 
buta  d’abord  par  des  fymptomes  bien  graves  8c 
bien  dangereux  ,  qui  cependant  n’annonçoient 
encore  rien  de  mortel  \  car  l’humeur  pouvoit  s  a- 
doucir  ,  8c  donner  dans  les  jours  fuivans  quelques 
lignes  de  coéfion  ;  mais  le  contraire  arriva. 

Le  troifieme  jour  elle  eut  un  autre  frif- 
fon  plus  confidérable  que  le  premier  ;  la 
fievre  devint  aiguë  ;  il  furvint  une  tumeur 


(1)  Ibid.  fe&.  2,  p.  154,  n.  40. 

(2)  Ibid .  1.  3,  p.  169 ,  n.  no. 
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dure  &  rouge  au  cou ,  &  de  chaque  côté 
de  la  poitrine  :  les  extrémités  devinrent 
froides  &  livides  ,  la  refpiration  haute  ou 
fublime;la  boiffon  fortoit  par  les*  narines  * 
elle  ne  pouvoir  plus  avaler;  les  Telles  &  les 
urines  furent  fupprimées. 

Tous  ces  fymptomes  étoient  très-pernicieux  *' 
mais  les  plus  mortels  étoient  les  extrémités  froi¬ 
des  &  livides  ,  l’impolfibilité  d’avaler  ,  3c  la  ref¬ 
piration  gênée  ,  difficile  3c  laborieufe  ;  car  en 
quelque  fens  qu’on  entende  ici  la  refpiration 
iiaute  ou  fublime  ,  elle  effc  également  funefte. 
i  ar  exemple  ,  fi  on  comprend  que  la  malade  ne 
pouvoir  refpirer  ,  qu’ayant  la  tête  3c  le  cou  éle¬ 
vés  5  cela  marquoit  qu’il  y  avoir  des  obfhcles  qui 
s’oppofoient  à  la  libre  diftribution  de  l’air  dans 
les  bronches  des  poumons.  Si  on  imagine  que  la 
refpiration  haute  venoit  de  l'élévation  entière  du 
thorax  5  telle  qu  on  1  obferve  dans  la  plupart  des 
agqnifans  ,  c’étoit  une  marque  que  les  poumons 
croient  non-feulement  engorgés,  mais  auffi  que 
la  nature  faifoit  des  derniers  efforts  ,  en  raflem- 
blant  tout  ce  qu  elle  avoit  de  forces  ,  pour  rani¬ 
mer  la  circulation  qui  étoit  prête  à  s’éteindre  : 
d’où  nous  concluons  que  la  malade  ne  pouvoir 
vivre  au  de-làdu  feptieme  jour.  Il  pouvoit  cepen¬ 
dant  arriver  que  ,  par  une  efpece  de  miracle  de 
la  nature  ,  tout  s’adoucît  le  lendemain  ,  ce  qui 
auroit  pu  retarder  la  mort  de  quelques  jours. 

Le  quatrième  jour  tout  redoubla. 

Cette  femme  étoit  donc  néceffairement  près  de 
fa  fin  ;  car  quand  le  troifieme  jour  d’une  maladie 
aiguë  eft  accompagné  de  fignes  pernicieux ,  6e  que 


La  femme 
quidemeu* 
roit  chez 
Ariflion» 


î  go  Xes  Oracles  de  Cas. 

La  femme  le  quatrième  lui  reftemble  ,  les  malades  font  erf 
quidemeu-  gsand  danger  de  mourir  le  fept  ,  le  neuf,  le  onze 
roit  chez  0Ù  le  quatorze  ,  félon  que  leur  conftitution  eft 
Ariflion.  jus  ou  moins  robufte  ,  que  les  fignes  mortels 
ont  plus  ou  moins  de  force  ,  ou  que  leur  quantité 
eft  plus  ou  moins  grande;  mais  quand  le  troifieme 
jour  eft  accompagné  de  fignes  pernicieux  ,  5c  que 
ie  quatrième  eft  encore  plus  mauvais,  la  mort  s  ap¬ 
proche  a  plus  grands  pas ,  5c  les  malades  meurent 
ordinairement  le  cinq  ,  le  fix  ou  le  fept.  Or  dès 
le  troifieme  jour  ,  les  organes  de  la  déglutition 
étoient  abfolument  empêchés  ;  la  refpiration  étoit 
laborieufe ,  5c  ne  fe  faifoit  qu’avec  beaucoup  de 
peine.  Les  extrémités  etoient  froides  5c  livides  ^ 
la  boiflon  fortoit  par  les  narines  :  5 ce.  il  étoit 
donc  moralement  impoftible  que  tout  cela  ,  .de¬ 
venant  pire  le  quatrième  jour  ,  la  mort  n  arrivât 
pas  le  lendemain  ou  le  fur-lendemain  au  plus 
tard. 

Le  cinquième  jour  elle  mourut. 

Cet  événement  étoit  conforme  au  prognoftic 
de  la  veille. 


Commentaire  fur  thi foire  du  huitième 
malade  des  épidémiques  d Hypocrate .  L, 
3  ,  fe£L  2. 


Le  jeune 
homme  de 
la  place  des 
Menteurs. 


Un  jeune-homme  qui  demeuroit  fur  îa 
place  des  Menteurs,  fut  attaqué  d’une  fiè¬ 
vre  ardente ,  après  des  fatigues  ,  des  tra- 
veaux  &  des  courfes  extraordinaires. 

La  fievre  ardente ,  dit  Hypocrate  ,  fe  forme 

lorfque 
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ïorfque  les  petits  vaifleaux  (,)  étant  defïeches  par  T  .. 
les  ardeurs  de  1  ece  ,  attirent  ou  cepompent  1-s  »  L*  ,eu? 
tumeurs  acres ,  féreufes  &  büieufesQuand  cette  a°T« 
iievre  fe  déclaré  ,  les  malades  reffèntent  dans  le  des  £ 

°  ps  5  de?  douleurs  &  des  laffitudes  qui  paroiUèni  teure* 
penetrer  jufquaux  os.  Cette  maladie  arrive  com- 
lement  a  la  fuite  des  longs  voyages,  &  après 
avoir  long-tems  enduré  la  foif  ;  la  langue  devient 
eche  noire,  âpre  ou  raboteufe  ;  le  ventre  fenfi- 
ble  .  douloureux  ;  les  déjections  font  très-liqui¬ 
des  &  trcs-pales  ;  les  malades  font  au  fumlus 
tourmentes  dune  foif  ardente  ,  de  veilles ,  Je  le 
plus  fouvent  de  dchre.  Si  le  fang,  dit  cet  Auteur 
s  ouvre  une  rlTue  par  les  narines ,  &  qu'il  en  dé! 
cou  e  fuffifamment ,  cette  fievre  fe  diflîpe  :  de 
meme  s  il  fument  desfueurs  décrétons  avec  des 
urmes  blanches  epaiflfes ,  dont  le  fédiment  foie 
léger ,  les  malades  guérilTenr. 

Il  dit  un  peu  plus  bas  (a)  qu’il  y  a  une  autre 
efpece  de  fievre  ardente  ,  dans  laquelle  le  ventre 
€.  pareillement  relâché  ,  avec  une  grande  foif 

***  ’  J‘f 

ce  cas  le  fang  ne  coule  pas  des  narrines  ,  ou  qu’il 
ne  le  forme  aucun  abcès  mémorable  vers  le  cou 
(3),  ou  qu  il  ne  furvienne  point  de  douleurs  aux 
cm  lies  avec  une  expectoration  de  crachats  épais 
ou  des  douleurs  coxendiques  ,  ou  une  échymofè 
aux  tefticules ,  la  maladie  ne  fe  juge  pas.  Les  tel- 
ncules  rendus  font  auffi  un  (îgne  décrétoire. 


'lUS  maladies  aiguës ,  feâ.  4  ,  p  5  74  n  r 

(2)  Ibid.  n.  16.  *  »  P-  3  74  .  u.  I. 

(3)  C  rif  à-dire ,  un  abcès  qui  convienne  à  la  makdi 

L 
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Le  jeune  jj  j;t  jans  un  autre  endroit  (  i  )  que  cette  fievre 

homme  de  ue  plus  fouvent  les  tempéramens  bilieux  , 

des  Men-  que  les  pituiteux ,  Se  qu’elle  arrive  lorfque  la  bile 
teurs.  mue  par  tout  le  corps  ,  eft  attirée  par  les  veines  , 
d’où  réfulte  un  mélange  de  bile  Se  de  lang  qui 
échauffe  les  chairs  &  le  refte  du  corps  ;  qu’il  V 
a  cependant  des  parties  qui  fe  deffechent  plus  dif¬ 
ficilement  à  cauf'e  de  la  grande  humidité  dont 
elles  abondent  -,  &  que  quand  elles  fe  deffechent , 
le  malade  meurt.  Les  extrémités  du  corps  qui 
font,  par  leur  nature  ,  les  parties  les  plus  fechés  , 
ne  tardent  point  à  être  privées  de  leur  humidité  , 
par  l’ardeur  de  la  fievre  ;  d'où  il  arrive  qu’elles 
paroiffent  au  tact ,  froides  Se  feches  ;  c’eft-pour- 
quoi  les  malades  fentent  quelquefois  une  cha¬ 
leur  intérieure  brûlante  ,  pendant  que  les  extré¬ 
mités  font  froides  5  pour  lors  la  langue  Se  l’inté¬ 
rieur  de  la  gorge  fe  deffechent ,  &  deviennent 
raboteux ,  tant  par  la  chaleur  de  la  fievre ,  que  par 
l’air  brûlant  qui  fort  à  tout  inftant  des  poumons. 
Ce  qu’il  y  a  de  bile  dans  l’eftomac  -,  fort  quelque¬ 
fois  par  les  felles  avec  irritation  ;  d’autre  fois  les 
malades  la  vomiffent  dans  les  quatre  ou  cinq 
premiers  jours.  Le  vomiffement  arrive  quand  la 
poitrine  une  fois  échauffée  ,  attire  cette  bile  , 
d’où  réfulte  le  vomiffement.  Il  ajoute  en  meme- 
tems  ,  que  cette  maladie  fe  change  fouvent  en 
péripneumonie  5  qu’alors  les  malades  bien  aftoi- 
blis  par  la  fievre  ardente  fuccombent  pour  1  ordi¬ 
naire  dans  cette  nouvelle  maladie  ,  a  caufe  de 


qui  {bit  proportionné  à  la  quantité  de  matière  motbifique, 
&  dont  le  pus  (bit  louable. 

(i)  Des  malad.  1. 1 .  feâ.  I ,  page  146  ,  n.  270. 
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l’impuiffimce  où  iis  fe  trouvent  de  foutenir  les  r  - 
a  Hauts  d’une  péripneumonie  pendant  les  quatorze  homme"* 
jouis  neceffaires  a  la  maturité  des  (  i  )  crachats.  11  la  place 
allure  neanmoins  que  quelques  uns  font  allez  des  jvien** 
heureux  pour  fe  fauver.  “  teurs» 

On  voir  par  tour  ce  que  nous  venons  de  rap¬ 
porter ,  que  cette  lièvre  incendiaire  eft  bien  dan- 
gereule  ;  &  que  ceux  qui  échappent  ,  ne  doivent 
leur  guenlon  qu  a  une  conhitutien  bien  robufte 
ou  a  la  diminution  de  la  véhémence  &  du  nom¬ 
me  des  fymptomes  qui  lui  font  ordinaires. 

Lorfque  la  nature  commence  à  fe  fatiguer  par 
les  veilles ,  les  malades  tombent  dans  le  délire 
&£  enfuite  dans  un  alïoupilTement  pernicieux. 

Quand  1  intérieur  de  la  bouche  &  de  la  gor^e 
devient  trop  aride ,  êc  que  la  voix  devient  al¬ 
gue,  glapilîa nte  ou  rauque  ,  c’eft.  un  autre  liane 
bien  fatal,  D 

Les  autres  lignes  mortels  de  cette  thala- 
.  ,  lont  lès  anxiétés  ,  la  crainte,  les  friflons  qui 
viennent  fans  raifon  ,  les  fueurs  du  front  des 
clavicules  &  de  la  mouftache  ,  l’aridité  de  la 
peau  ,  la  refpiration  laborieufe  ou  difficile  ,  le  tâ¬ 
tonnement  des  mains  du  malade  fur  les  couver¬ 
tures  ou  conrre  les  rideaux  ,  pour  y  prendre  des 
mouches  ,  des  pailles  ,  &c.  le  violent  battement 
des  arteres  ;  le  froid  des  extrémités  qui  ne  le  ré¬ 
chauffent  point ,  eu  qu’avec  bien  de  la  peine  • 
les  redoublemens  en  jours  pairs  ;  fi  le  troifieme’ 

&  le  quatrième  jours  font  difficiles  ,  laborieux 
accompagnés  de  mauvais  fymptomes  ;  fi  les  uri¬ 
nes  font  ténues  ,  noires  ,  crues  ,  en  petite  quanti- 


0)  Ibid .  î.  a  ,  feff,  3  ,  p.  1 63  ,  n.  tïC. 
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Le  jeune  té  \  s’il  y  a  cotation  opiniâtre ,  flux  de  ventre 
homme  de  eolliquatif ,  ou  d’une  autre  mauvaiie  qualité  s  il 
la  place  ne  tombe  du  nez  que  quelques  gouttes  de  rang 
dis  Men-  r  .  (j  ja  f0jf  eft  inextinguible  ,  ou  n’eft  pas 
proportionnée  à  l’ardeur  de  la  fievre  i  fi  enfin  les 
couvririons  furviennent ,  la  mort  eft  inévitable. 

Cette  fievre  fe  juge  par  un  flux  abondant  du- 
rine  ,  par  la  fueur,  le  vomiflement ,  la  diarrhée  , 
l’hémorrhagie  du  nez  ,  le  flux  menftruel  (1), 
quelquefois  par  riâere  qui  fument  apres  le  fixie- 
me  tour.  Toutes  ces  crifes  font  bonnes  lorlqu  el¬ 
les  arrivent  dans  un  jour  dècrétoire  ,  &  apres 

quelques  lignes  de  coétion. 

On  prédit  l’hémorrhagie  du  nez  ,  s  il  y  a  pe- 
fatïteur  à  la  tête ,  au  front ,  aux  tempes  &  tendon 
dans  le  cou  ;  s’il  y  a  battement  fenfible  dans  les 
arteres  de  ces  parties  i  fi  les  oreilles ,  le  cou  ou 
la  face  font  rouges  ,  tandis  que  le  refte  du  corps 
eft  pâle  ;  fl  les  yeux  font  larmoyans  5  s  ils  tout 
affeéfés  de  brouillard  ;  s’ils  font  plus  lumineux 
ou  plus  étincelans  qu’à  l’ordinaire  ;  s’il  y  a  de  la 
demangeaifon  aux  narrines  ;  de  la  tenfion  aux 
hypochondres  ,  fans  douleur  ;  fi  les  malades  ap- 
perçoivent  des  battemens  dans  les  arteres  cervi¬ 
cales  ,  épinieres  ;  fi  le  pouls  eft  grand  ;  s  il  eft  fur- 
venu' tout-à-coup  un  tremblement  aux  mains  ;  fi 
on  eft  dans  la  faifon  du  printems  ou  de  leie; 
fi  les  malades  font  fanguins  ;  &  s’ils  n  ont  pas 
encore  atteint  l’âge  de  trente-cinq  ans  ;  il  faut 
enfin  favoir  que  le  délire  précédé  fouvent  &  ac¬ 
compagne  cette  enfe.  ,  r-rr  L 

Les  lignes  du  vomiflement  font  le  fnflon  hor- 


(1)  L.  des  crfe. 
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rirrqae  ,  le  fentimenc  de  froid  aux  extrémités  in-  Le  jeune 
férieures  ,  aux  hypochondres  ;  le  pouls  dur  ,  iné-  honime  de 
gâl  j  une  douleur  mordicante  à  la  tête  y  une  vue  Zlaa; 
tenebreuie  ,  comme  s’il  y  avoit  des  nuages  de-  teursa 
vant  les  yeux  *  une  douleur  a  Peftomac  j  l’agita¬ 
tion  de  la  levre  inférieure  ;  un  écoulement  par  la 
bouche  de  falive  ,  de  pituite  ou  d’humeurs  té¬ 
nues  qui  caufe  des  naufées. 

On  connoît  qu’il  arrivera  une  fueur  par  le  pouls 
ondulent  ou  molet  j  par  le  friflon  rigoureux  qui 
précédé  ordinairement  les  fiieurs  à  l’approche  des 
crifes  ^  par  la  conftipation  du  ventre  jointe  à 
une  legere  fuppreflion  d  urine  ,  ou  bien  par  un 
flux  de  ventre  modéré ,  accompagné  de  la  dimi¬ 
nution  de  l’urine  ;  par  une  peau  plus  chaude  8c 
plus  rouge  que  de  coutume  ;  par  une  vapeur 
chaude ,  humide  qui  s’élève  du  corps  des  mala¬ 
des  ;  enfin  par  la  constitution  humide  de  l’année 
qui  rend  cette  forte  de  enfle  plus  fréquente. 

On  prédit  aux  femmes  le  flux  menftmel  ,  8c 
aux  hommes  ,  le  flux  hémorrhoidal  par  les  pe¬ 
lant  eu  r  s  5  les  renflons,  les  chaleurs  ,  les  douleurs 
des  lombes  8c  de  la  région  hypogaftrique  ;  par 
les  fri  fions  horrifiques  ,  &  par  quelques  inégalités 
dans  le  pouls. 

S’il  furvient  aux  femmes  des  frifflons  qui  ren¬ 
dent  la  fievre  laborieufe,  cela  lignifie  fouvent  le- 
ruption  des  menftrues  (i)  ;  mais  fi  ce  font  des 
hommes  ,  8c  que  le  cou  foit  douloureux  ,  il  faut 
prédire  l’hémorrhagie  du  nez. 

Gaiien  ditqu  on  n’a  pas  de  Agnes  certains  pour 
prédire  les  erifes  par  le  flux  de  ventre  8c  de  Pu- 
nue.  î!  convient,  neanmoins  qu  elles  doivent  ar- 

(x)  Prorrh.  1.  i  >  texte  145.  ~ 
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Y  <•  làver  par  l’abfence  de  tous  les  lignes  que  nous  y©* 
©mmTde  nons  d’indiquer  ,  &  qu’alors  là  quantité  de  1  eva- 

•  /I  •  -  j  _  ,l  I  •  1^.  ^  A  /j  t  Tfl 


teurs, 


flemme  ae  - i —  ?  -  i  .  .  j 

la  place  cuation  eft  toujours  en  raiion  de  la  hauteur  du 

des  Men-  pouls. 

-  Ceux  qui  dans  les  fievres  (  i  )  ayant  les  hypochon- 

dres  élevés  avec  bruit ,  il  leur furvient  tout  à-coup 
quelque  douleur  aux  reinsj,  leur  ventre  le  lâche  Sc 
s’humede ,  à  moins  qu’il  ne  fe  fade  une  éruption 
dej  vents  ,  ou  qu’il  ne  fur  vienne  un  grand  flux  d’u¬ 
rine.-  A  . 

L’ardeur  ou  demangeaifon  à  Pextrêmite  de  la 
verp'ô  5  jointe  au  froid  des  extrémités  inferieures  y 
annonce  toujours  la  crife  par  les  urines  ,  quand, 
il  y  a  d’autres  lignes  qui  y  concourent. 

Tous  ces  figues  font  falutaires  ,  &ne  trompent 
jamais  lorfqu’ils  arrivent  après  la  codion,  aux  ap¬ 
proches  des  jours  critiques ,  Sc  que  les  forces  des 
malades  font  fuffifantes  j  au  contraire  ces  memes 
lignes  prognofhquent  la  mort  ou  un  état  dange¬ 
reux,  s’ils  paroiflent  dans  les  commence  mens ,  ou 
dans  un  état  de  grande  crudité. 

On  peut  encore  ajouter  a  tous  ces  lignes  y 
ceux  du  pouls  ,  qui  ont  etc  découverts  par  M» 
Solano  de  Luque  ,  Médecin  Efpagnol  ,  qui  ont 
été  confirmes  par  M.  Nihell ,  Médecin  anglois  , 
3c  que  j’ai  aulîi  tous  vérifiés  pendant  le  cours  de 
ma  pratique  â  l’exception  du  pouls  que  le  doc¬ 
teur  efpagnol  appelle  durus  &  ïnciduus  ,  ou  infur- 
geant  dur  ,  qui  fait  efpérer  l’idere  critique.  J  ob- 
ferverai  feulement  que  parmi  le  nombre  des  cri- 
fes  que  j’ai  eu  occafion  de  voir  ,  il  y  en  a  tout 
au  h  oins  les  trois  quarts  &  demi  qui  n’ont  point 


(i)  Aphor.  73 ,  iWéh  4- 
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été  annoncées  par  ces  inégalités  dans  le  pouls  ,  Le  jeune 
rapportées  par  les  docteurs  Solano  &  Nihell  :  ce  koi»«  de 
qui  peut  venir  de  la  différence  du  climat  ,  ou  de  jf  Place 
la  nature  de  la  chofe  même  ,  ou  enfin  de  ce  que  “srsMen' 
je  n  y  ai  peut-être  pas  apporté  allez  d’attention  ; 
mais  revenons  au  malade  qui  fait  le  fujet  de 
cette  hiftoire. 

Le  premier  jour*  ce  jeune  «homme  fut 
to  urmenté  par  un  flux  de  ventre  abondant 
d  humeurs  bilieufes  Ôc  tenues  ;  les  urines 
noirâtres  &  ténues  :  il  ne  dormit  point  *  il 
fut  altéré. 

Les  veilles  jointes  aux  autres  fymptomes,  fai- 
foient  craindre  le  délire  3  3c  beaucoup  de  danger 
pour  le  malade  ;  il  n’y  avoit  cependant  encore 
rien  de  défefpéré;  les  jours  fuivans  pouvoient  s’a¬ 
doucir  par  la  codion  des  urines  3c  des  déjedions  : 
mais  on  auroit  commis  une  bien  grande  impru¬ 
dence  à  promettre  cet  heureux  changement  ,  ou 
à  le  faire  feulement  efpérer  ,  pris  égard  aux  tra¬ 
vaux  ,  aux  fatigues  êc  aux  courtes  extraordinaires 
qui  avaient  précédé  cette  dangereufe  maladie.  On 
ne  pouvait  donc  rien  affurer  de  pohtif  pendant 
cette  journée  ,  linon  de  déclarer  que  le  malade 
étoit  gravement  3c  dangereufement  attaqué.. 

Le  fécond  jour  tout  redoubla;  les  déjec¬ 
tions  furent  encore  plus  abondantes  &  pi¬ 
res  que  les  précédentes  ;  il  ne  dormit  point; 

fon  efprit  fut  dérangé  ;  il  eut  une  petite 
fueur. 

Cette  augmentation  de  fymptomes  groiliiToit 
ie  danger  5  3c  par  conféquent  faifoit  encore  plus 
craindre  pour  la  vie  du  malade.  Il  n’étoit  cepen- 

L  iv 
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Lejeune  dant  pas  encore  tems  de  décider  trarichementïxx& 
komine^de  pon  £ort .  oîl  pouvoir  qu’annoncer  la  maladie: 

êes  MeT-  plus  dangereufe  que  la  veille ,  parce  que  le  troi- 
tiurs,  ~  fieme’&  le  quatrième  jours  pouveient  opérer  quel¬ 
que  changement  avantageux  ,  tels  que  des  rudi- 
mens  de  coétion  ,  fui  vis  d’une  diminution  de 
fymptomes  ;  ce  qui  auroit  pu  faire  efpérer  quel¬ 
qu’une  des  crifes  rapportées  ci-deffus. 

Le  troifieme  jour  il  fe  trouva  bien  mal  £ 
il  eut  de  la  foif  9  des  anxiétés  ,  de  l’agita¬ 
tion  ,  du  défefpoir  &  du  délire  les  extrê- 
mités  devinrent  froides  &  livides  ,  &  les, 
hypochondres  furent  tendus  fans  dureté 
extérieure. 

Â  l’afped  de  tant  de  fymptomes  pernicieux  * 
on  ne  pouvoit  rien  augufer  que  la  mort ,  &  tout 
Médecin  expérimenté  ne  s’y  fût  pas  trompé  * 
d’autant  que  le  pouls  devoir  être  à  l’avenant  ÿ 
c’èft-à-dire  ,  foible  5  petit  ,  inégal ,  de  peut-être 
intermittent  :  mais  dans  de  femblables  circonf- 
tances  3  je  confeillerois  aux  jeunes  Médecins  , 
de  dire  fîmplement  ,  li  demain  nous  n'avons  pas 
de  changement ,  le  malade  périra  ,  par  la  raifon 
que  le  quatrième  eft  un  puiiïant  jour  de  remar¬ 
que  dans  toutes  les  maladies  qui  parcourent  leur 
tems  avec  célérité. 

Le  quatrième  jour  5  il  ne  dormit  point , 

&  fut  encore  plus  mal. 

11  n’y  avoit  alors  plus  de  doute  fur  ion  fort ,  5e 
le  Médecin  pouvoit  prédire  la  mort  pour  le  iix 
ou  pour  le  fept  }  cela  dépendoit  de  fon  âge  5c 
de  la  force  de  fon  tempérament. 

Le  feptieme  jour  ,  il  mourut  y  âgé  d’en- 
viron  vingt  ans. 
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Nous  conclurons  de  la  petite  fueur  qui!  eut  le  ,  îCB3a$ 
fécond  jour  5  Sc  de  la  tendon  aux  hypochondres 
qui  lui  furvint  le  lendemain  avec  délire  ,  que  les  des  £ 
malades  font  bien  en  danger  (  i)  quand  il  ne  paroit  teurs* 
que  des  petites  fueur  s  qui  ne  dijjipent  point  la  fie - 
vre  ?  &  qu’il  y  a  en  meme  tems  de  la  tenfion  mx 
hypochondres  3  mais  que  le  danger  efi  encore  plus 
preffant  lorfque  l'affection  des  hypochondres  reflue 
vers  les  parties  fupérieures  5  comme  à  la  poitrine  ou 
a  la  tete  9  ce  qui  occafionne  des  péripn.eumonies  * 
des  délires  3  &c. 

Analyse  de  l hifloire  du  neuvième  malade 
des  épidémiques  d Hypoçrate.  livre  3  9 
feftion  z„ 

* 

La  femme  qui  demeuroît  chez  Tria-  La  femme 
tnene^  fut  attaques  de  paffion  iliaque5  avec  ^l1*1 
des  douleurs  infupportables;  elle  vomiffoit  mèL  ~ 
continuellement  ;  .elle  ne  pouvoir  garder 
la  boiffon  ;  elle  avoit  des  douleurs  aux  hy¬ 
pochondres  &  dans  les  parties  inférieures 
du  ventre  ;  elle  reffentoit  des  tranchées 
continuelles.  Elle  étoit  fans  foif  ;  elle  fe 
piaignoit  dîme  chaleur  brûlante:  les  extré¬ 
mités  étaient  perpétuellement  froides  ;  elle 
etoit  tourmentée  d’anxiétés  &  de  veilles  ; 
les  urines  étoient  en  petite  quantité,  &  té¬ 
nues  y  les  dejechons  croient  crues  ,  ténues 
&  modiques  ;  elle  ne  recevoit  aucun  fou- 


(0  1  ,  p.  4:0  5  n>  43, 
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La  femme  lagement  des  remedes  qu’on  lui  faifoît  :  elle 
qui  étoit  mourut. 

chez  Tifa-  La  pafflon  iliaque  ,  dit  Hypocrate,  arrive  quand 
mene»  finteftin  fe  defleche  8c  s’obftrue  tellement  par  la 
chaleur  inflammatoire,  que  l’air  (i)  &les  alimens 
n’y  peuvent  plus  pafler  :  le  ventre  devient  dur  , 
Sc  le  malade  vomit  d’abord  des  humeurs  pitui- 
teufes  ,  enfuite  de  la  bile  ,  enfin  des  matières 
fécales  ;  il  a  foif ,  il  reflent  de  la  douleur  aux  hy« 
pochondres  Sc  dans  toute  la  région  du  ventre  ÿ 
il  efi:  enflé  ,  agité  &  dégoûté  ;  il  a  des  anxiétés  , 
êc  la  fievre  paroîtfouvent  le  feptieme  jour.  Si  la 
paflion  iliaque  paroiflant  diflîpée  ,  la  fievre  fur- 
vient ,  le  malade  eft  défefpéré  :  fouvent  meme  ,  le 
malade  périt  lorfque  le  ventre  fe  relâche  ,  8c  que 
îa  diarrhée  fuccede. 

On  voit  par  ce  récit  combien  cette  maladie  eA 
redoutable  3  il  n’efi:  point  après  cela  étonnant  que 
tous  les  remedes  qu’on  employa  pour  cette  fem¬ 
me  ,  aient  été  inutiles  ;  car  outre  les  fymptomes 
communs  à  cette  maladie  ,  elle  avait  encore  les 
extrémités  toujours  froides,  pendant  qu’elle  refi- 
fentoit  au-dedans  du  corps  une  ardeur  brûlante. 
Nous  concluerons  de  cette  hiftoire  ,  les  axiomes 
de  pratique  fui  vans.  iQ.Le  vomiffement  qui  fur- 
vient  a  la  pajjion  iliaque ,  efi  d'un  fort  mauvais  (2) 
préface.  i°.  Quand  lafoif(^)  fe  dijjipe  dans  les 
vomijjemens  ,  maigre'  la  continuation  des  caufes  ca¬ 
pables  de  Ü  augmenter  ,  défi  un  figne  bien  perni¬ 
cieux  ,  principalement  lorfque  les  malades  font  avec 


(1)  Traité  des  malad.  1.  3  ,  p,  170.  n.  165. 

(2)  Aphor.  10 ,  fed.  7. 

(3)  Coac.  fe&.  3  ,  p.  434  ,  n.  224. 
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-  -  -  _  30.  Dans  Laf“ 

les  fortes  (i)  douleurs  du  ventre ,  le  froid  des  extrê-  TifiT 
mités  annonce  toujours  un  tris-grand  danger .  mène*  * 


C  O  MME  NT  Al  RE  fur  Phi  foire  du  dixième 
malade  des  épidémiques  d Hypocrate.  liv. 
3  _j  feft.  20 


Une  femme  qui  de  m  eu  mit  chez  Pantî- 
médes,  ayant  fait  une  fauffe  couche  ,  fut  L?fel?me* 
attaquée  le  premier  jour  dune  fievre  vio- chez  Pan« 
lente  ;  fa  langue  étoit  aride  ;  elle  avoit  de  ti]raédes, 
la  foif ,  &  des  anxjétés  à  l’orifice  fupérieur 
de  l’eftomac  ;  elle  ne  dormoit  point  ;  il  lui 
furvint  une  diarrhée  abondante  de  matières 
crues  &  ténues» 

Comme  il  ePc  dit  plus  bas  que  cette  femme 
friffonna  de  nouveau  dans  la  fécondé  journée 5  il 
eft  évident  que  la  fievre  commença  par  un  frifîon^ 
ce  qui  nous  donnera  lieu  à  conclure  que  les  frijjons 
(i)  qui  furviennent  apres  les  faujjes  couches  jjont 
bien  pernicieux » 

La  violence  de  la  fievre  ,  l’aridité  de  la  langue  ÿ 
ôc  l’infomnie  étoient  3  ainfi  que  nous  l’avons  vu 
plus  haut ,  de  fort  mauvais  fymptomes  ,  qui'in- 
diq noient  le  délire  pour  le  lendemain  ,  ou  le  fur- 
lendemain  :  les  anxiétés  précordiales  rendoient 
1  état  de  cette  femme  encore  plus  affligeant.  On 
fait  que  1  anxiété  eft  en  général  ,  un  certain  mal- 
etre  ou  ennui  de  foi-même  3  qui  empêche  ceux 


(î)  Àph.  2 6  ,  feét.  7. 

(2)  Coac.ïeét.  3  s  p«  43 3  j  0,153, 
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qui  en  font  affe&és  ,  de  fe  tenir  tranquilles  atti 
lit  ou  ailleurs  ,  &  qui  leur  fait  changer  à  tout; 
inftant  de  place  5c  d’attitude.  C’eft  ce  fymptome 
qui  dans  les  maladies  dangereufes  ,  excite  les 
malades  a  changer  fou  vent  de  chambre  ou  de 
lit.  On  connaît  encore  l'anxiété  ,  quand  on  trouve 
Us  pieds  des  malades  hors  du  lit  (i)  9fans  que  lai 
chaleur  de  ces  parties  foit  plus  grande  quà  V ordi¬ 
naire  y  de  maniéré  qu'on  ne  puiffe  leur  foupconner 
l'envie  de  les  rafraîchir  ;  de  mime  lorfque  les  mains 
les  bras  ,  le  cou  &  les  cuijjes  font  dans  une  pofi- 
tion  inégale  y  extraordinaire  %  ou  différente  de  la 
naturelle . 

On  obferve  dans  les  maladies  deux  fortes  d’an¬ 
xiétés  ;  l’une  qui  eft  univerfelle  ,  5c  qui  régné 
également  par  tout  le  corps  \  l’autre  qu’on  peut , 
en  quelque  façon  ,  nommer  locale ,  affeébe.  fpé-  : 
cialement  une  partie,  telle  que  la  poitrine  ,  l’ef- 
tomac  ,  fon  orifice  fupérieur  ,  les  précœurs,  5cc=: 
d’où  il  fuit  que  toutes  lesfievres  (i)  avec  redouble¬ 
ment,  font  malignes y  lorfquelles  font  accompagnées, 
d' anxiétés  ,  principalement  aux  précœurs  ,  parce 
qu’alors  elles  occasionnent  des  dégoûts ,  des  nau- 
fées  ,  des  défaillances  ,  des  putridités  ,  5cc. 

Le  deuxieme  jour  elle  friffonna  de  re¬ 
chef  ;  la  fièvre  fut  aiguë  ;  les  dejeétions 

abondantes  :  elle  ne  dormit  point» 

Cesfymptomes  ajoutoient  à  cette  maladie  un1 2 
autre  degré  de  danger  ,  5c  confirmoient  k  pré- 
diélion  précédente  d’un  délire  prochain.  L’axio¬ 
me  que  nous  tirons  de  ce  qui  fe  paffa  en  cette 


(1)  L.  des  Prén.  p.  398  ,  n.  51. 

(2)  Coac.  feft.  1 ,  p.  420,  n.  45. 
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journée  ,  eÆ  que  les  fripons  qui  fe  (i  )  renouvellent 
dans  les  maladies  aiguës  ,  indiquent  bien  du  dan - 
ger.  . 

Le  troifieme  jour ,  les  douleurs  étoient 
plus  grandes. 

Ce  qui  prouve  que  la  malade  reflentoit  des 
douleurs  ,  les  jours  précédens;  c'eft  par  confé 
quenc  une  omilîion  qu’a  fait  le  copifle  de  cette 
hiftoire.  Or  ces  douleurs  ne  pouvoient  *mere 
être  ailleurs  que  dans  le  ventre  ,  vers  la  région 
de  la  matrice  ou  de  leftomac;  quoi  qu'il  en  loir  9 
c’étoit  toujours  un  furcroit  de  danger. 

Le  quatrième  jour ,  fon  efprit  fut  égaré  : 
le  feptieme  elle  mourut.  Le  flux  de  ventre 
avoit  continué  pendant  toute  la  maladie  ; 
elle  ren doit  une  quantité  prodigieufe  de 
matières  crues  &  ténues  ;  les  urines  étoient 
tenues  &  modiques;  la  fievre  étoitardente. 

.  fl  clair  que  le  délire  étant  lurvenu  le  qua¬ 
trième  jour  d’une  fievre  ardente ,  a  la  fuite  d’une 
fauiTe  couche  &  avec  tant  de  pernicieux  fymp- 
tomes,  il  ne  reftoit  plus  d’efpérance  pour  la  ma¬ 
lade,  ôc  quelle  devoir  périr  vers  le  feptieine  , 
pris  égard  aux  forces  &  à  l’état  du  pouls  qui  étoic 
vraifemblabiement  relatif  à  fa  fituation  ,  &  qui 
marchait  d’un  pas  égal  avec  tous  les  autres  lignes 
mortels  qui  l’environnoient  de  toute  part  ,  tel 
entre  autres  5  la  continuation  d’une  diarrhée  abon - 
dante  &  de  mauvaife  qualité.  D’ou  nous  cou¬ 
dons  que  Us  diarrhées  (2)  font  pernicieufes  aux 


La  femme 
qui  étoit 
chezPanti- 

médes. 
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La  femme  femmes  nouvellement  accouchées ,  foit  que  leur  ac~ 

qui  étoit  couchement  ait  été  a  terme  ou  non . 
chez  Pan- 

timédes.  EXTRAIT  du  com-  REFLEXION  fur  le 
mentaire  de  Galien  commentaire  de  G a- 

fur  thijloire  précé-  lien, 

dente. 


i 


i°.  Dès  qu’Hypocra- 
te  ne  fait  mention  d’au¬ 
cune  caufe  externe  qui 
ait  pu  faire  avorter  cette 
femme ,  on  doit  l’attri¬ 
buer  à  un  amas  d’hu¬ 
meurs  viciées. 

2°.  Il  eft  dit  dans 
Phiftoire ,  quelle  a  avor¬ 
té  d’un  enfant  ;  méta¬ 
phore  dont  hauteur  s’eft 
îervie  pour  indiquer  que 
c’étoit  un  enfant  très- 
petit  ,  ôc  un  fœtus  très- 
foible. 

3°.  La  fécherefle  de 
la  langue  6c  la  foif  mar- 
quoient  que  la  fievre 
étoit  aigue  3c  grande. 

4°.  Le  dégoût  indi- 
quoit  la  malignité  de 
cette  fievre. 

5°.  Faites  bien  atten¬ 
tion  que  Fauteur  ajoute 
qu’il  y  a  voit  un  flux  de 
ventre  abondant  d’hu- 


iç.  Pourquoi  ftippo- 
fer  inutilement  dans  cet¬ 
te  femme  ,  un  amas 
d’humeurs  viciées,  puif- 
qu’Hypocrate  n’en  dit 
mot  ,  Sc  que  l’avorte¬ 
ment  feul  a  pu  produire 
la  maladie? 

2°.  Galien  qui  eft  fî 
enclin  à  blâmer  dans  les 
autres  ,  toutes  les  paro¬ 
les  qui  lui  paroiflent 
inutiles,  auroit  fort  bien 
pu  fe  difpenfer  de  faire 
remarquer  qu’un  fœtus 
de  quelques  mois  eft 
très  -  petit  6c  très  -  foi- 
ble. 

3°.  La  foif  3c  la  fé¬ 
cherefle  de  la  langue  ne 
marquent  pas  toujours 
que  la  fievre  eft  aiguë  6c 
grande  :  ces  deux  fymp- 
tome?  s’obfervent  bien 
fouventdanslafievre,tier- 
ce  légitime,  qui  eft  ordi¬ 
nairement  falutaire  3  on 


i  '  „■ 

■  l 
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meurs  ténues  8c  crues  ,  voit  même  quelquefois 
que  les  urines  étoient  des  perfonnes fans  fie vre 
crues  de  même  ,  8c  que  fe  plaindre  de  foif  &  de 
la  fievre  étoit  ardente  ;  fécherefle  à  la  langue, 
il  falloit  donc  que  40.  Le  dégoût ,  dans 
la  malle  générale  du  cette  première  journée, 
corps  de  cette  femme  n’indiquoit  la  malignité 
fût  remplie  d’humeurs  que  parce  qu’il  étoit 
bilieufes  ,  tandis  que  joint  à  tous  les  autres 
les  premières  voies  8c  fymptomes. 
les  parties  concaves  du  5  °.  Il  n’eftpas  dit  dans 
foie  fburnifiToieîic  des  Phiftoire  que  les  urines 
déj  étirions  crues.  étoient  crues  ;  il  y  elt 

Voilà  à  peu  près  tout  feulement  fait  mention 
ce  que  Galien  dit  d’ef-  de  leur  ténuité.  Quoi- 
fentiel  dans  fon  com-  que  la  ténuité  indique 
mentaire  fur  cette  hif-  toujours  une  certaine 
coire  :  le  furplus  efi:  une  crudité  ,  il  y  a  cepen- 
difiertation  longue  ^inu-  dant  bien  de  la  diffé- 
tile  8c  même  fade  ,  fur  rence  d’une  humeur  feu¬ 
le  mot  fuivant  ajouté  en  lement  ténue ,  avec  une 
bas  de  l’hiftoire ,  la  fie-  autre  qui  efi:  en  même* 
vre  étoit  ardente  j  8c  il  fi-  tems  ténue  8c  crue  ;  celle 
nir  par  être  perfuadé  que  qui  n  efi:  que  ténue  n’eft 
ce  mot  a  été  ajouté  de-  point  épaiCTe  j  elle  efi 
puis  par  quelques  jeunes  tranfparente ,  quelque- 
Médecins.  fois  fans  nuage  5  ou  s’il 

s’y  en  trouve  ,  il  efi: 
alors  léger  ,  tranfparent ,  mince ,  6c  n’a  que  fort 
peu  de  confiftance  ;  au  relire ,  la  couleur  de  cette 
humeur  peut  être  rouge  ,  jaune  ou  noire  ;  mais 
toujours  claire  8c  tranfparente,ce  qui  efi:  le  carac¬ 
tère  propre  de  la  ténuité  ;  l’humeur  crue  8c  ténue 
efi:  au  contraire  toujours  blanche ,  limpide  >  tranf- 


La  femme 
qui  étoit 
chez  Pan- 
timéde^ 
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ïflfeftuite  parente  6c  claire  pe'eft -à-dire  qu'elle  reffemble  % 
qui  étoit  4e  le  au  pure  ,  tant  en  couleur  ,  qu’en  confif* 

«nédes^*1**"  tance*  11  y  a  grande  apparence  que  les  urines  te¬ 
nues  que  cette  femme  rendeit  en  petite  quantité  -, 
croient  en  même-reins  bilieufes  ôc  fort  colorées , 
parce  que  l’expérience  fait  voir  que  la  couleur  de 
l’urine  augmente  en  raifon  inverfe  de  la  quantité 
qu’on  en  rend  9  $€  que  d’ailleurs  on  voit  tous  les 
jours  que  le  cours  de  la  bile  interceptée  dans 
les  inteftins ,  reflue  dans  le  fang  5  ôc  donne  aux 
urines  une  teinte  très-foncée* 

Analyse  fur  rhijloire  du  onrfeme  malade 
des  épidémiques  dl Hypocraie ?  livre  3  , 
feâion  2» 

la  femme  Une  autre  qui  étoit  la  femme  d’QEcéta , 
ii(Eceta.  ayant  pajt  une  fau|pe  couche  vers  !e  cin* 

quieme  mois  de  fa  groffeffe  ?  fut  attaquée 
d’une  fievre  violente  :  elle  eut  au  commen¬ 
cement  un  affoupiffement  avec  iniomnie  , 
une  douleur  aux  lombes  ,  &  de  la  pefan- 
leur  à  la  tête. 

L’événement  de  cette  maladie  nous  donne  lieu; 
a  conclure  que  ceux  qui  5  au  commencement  des 
maladies  aiguës  (1) ,  tombent  dans  des  a 'JJbupiJJe - 
mens  accompagnes  dyinfomnies  y  avec  douleur  aux ? 
lombes  &  à  la  tête  courent  rifque  de  devenir  fré-  1 
ne'tiques .  Nous  avons  vu  plus  haut  que  l’irritation 
douloureufe  faux  lombes  occafionne  des  déjec¬ 
tions  liquides.  O11  pourroit  par  conféquent  dès 

(1)  Coac.  leél.  1  ,  p.  423  ,  n.  263  ;  &  Prorrh.  livre 
x ,  p.  404. 


»  ScBion  première a  j 

!e  commencement  ,  annoncer  encore  le  flux  de  I 
ventre  qui  filment  bientôt  après,  d’ 

Le  iecond  jour  elle  fut  tourmentée  par 
une  diarrhée  modique  3  d’humeurs  pures 
ou  finceres  ,  qui  devinrent  enfuite  ténues. 

appelle  en  general  toute  évacuation  pure 
ou  fincere,  celle  où  l’humeur  cônferve  fa  couleur 
naturelle  ,  6e  dans  laquelle  il  n’y  a  aucun  mé¬ 
lange  ae  pituite  ou  de  feroflte  j  mais  Hypocrate 
p  etendoit  guère  ce  mot  qu’au  fang,à  la  bile  6e  au 
vin;  il  appelloit  par  exemple  fang  pur ,  celui  qui 
for  toit  noir  ,  quoiqu'expofé  à  l’air  ,  il  prît  enfuite 
une  couleur  bien  rouge.  La  bile  pure  étoit  dans 
le  fens  de  cet  Auteur,  d’un  roux  ardent  ,  tirant 
fur  le  rouge  ,  telle  que  celle  qui  a  fermenté  ou 
qui  a  été  échauffée  par  l’ardeur  delà  flevre.  Labile 
d’un  j- une  de  citron  étant  dilayéeavec  delà  féro- 
lire  ou  déjà  pituite  ,  if  étoit  par  conféquent  pas 
une  bile  flneere.  Le  vin  pur  ,  rnerum ,  étoit  celui 
dans  lequel  il  n’y  avoit  point  d’eau  ;  ainfi  les  clé- 
j  estions  de  cette  femme  aVoient  une  couleur  de 
bile  rouge  ou  rougeâtre  ;  car  quand  la  couleur  étoit 
verte  ou  noire,  on  voit  qu’Hypocrate  avoit  atten- 
tiqn  de  la  fpeciner  ê  nous  poferons  donc  pour 
axiome,  que  tout  Jlux  de  ventre  rouge  ou  rougeâtre  ^ 
tel  que  celui,  de  bile  pure  ,  ou  haute  en  couleur ,  tjh 
un  ( 1  )  fon  mauvais  Jïgne  dans  toutes  les  maladies 
aigues  ,  &  quil  efi  pernicieux  dans  celles  ou  il  y 
a  douleur  aux  lombes  6’  a  la  tete  3  avec  a^oupljje^ 
ment  &  infomnie . 

_r  ** 

Le  troilieme  jour,  les  dejeétions  étoient 


(i)  Coac.  feâ.  i ,  p,  423  ,  n.  265 , 6c  Prorrh.  livre  1  a 
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plus  copieufes  &  d’une  qualité  plus  fflaU* 
vaife  ;  elle  ne  dormit  point  pendant  la 

nuit. 

Ce  furcreît  de  fymptomes  eonfirmoit  de  plus 
€n  plus  s  le  prognoftic  du  premier  &  du  fécond 
jour  ;  c’eft-à-dire  ,  qu’il  fignilioit  un  délire  plus 
prochain  ,  &  un  danger  encore  plus  gr^nd» 

Le  quatrième  jour  elle  délira  ;  fon  efprit 
fut  agité  de  crainte  ?  de  trifteffe  &  de  dé¬ 
couragement;  elle  devint  louche  de  lœil 
droit  ;  elle  eut  une  petite  fueur  froide  à  la 
tête  ,  &  les  extrémités  refterent  froides. 

Tous  ces  fymptomes  mortels  par  eux-mêmes  5 
deve noient  bien  plus  graves  le  quatrième  jour  ; 
c’eft -pourquoi  fa  mort  étoit  certaine  pour  le  üx 
ou  le  fept  fuivant  :  cela  dépendoit  de  lage ,  des 
forces  &  des  jours  où  les  redoiibiemens  arrivoient. 
J’obferverai  feulement  que  I  œil  qui  .devient  quel¬ 
quefois  louche  dans  les  maladies  ,  n’eft  pas  tou¬ 
jours  un  ligne  mortel ,  quand  il  eft  accompagne 
rie  co&ion  ,  ou  de  quelques  autres  bons  lignes. 
Quoique  ce  fymptome  loir  alfez  rare  ,  on  le  volt 
cependant  quelquefois  dans  le  teras  des  crifes  la- 
borieufes ,  fans  que  la  mort  s’enfuive  toujours  : 
coûte  la  différence  qu’on  y  trouve ,  c’eft  que  quand 
la  codion  n’eft  pas  complette  ,  &  qu’il  y  a  d’ail¬ 
leurs  une  efpece  d’équilibre  entre  les  bons  &  les; 
mauvais  lignes,  il  eft  fort  a  craindre  que  l  œil 
après  la  enfe ,  ne  refte  en  cet  état  ,  ainft  qu  il  ar¬ 
riva  à  Clazomene  :  quand  au  contraire  ce  fymp- 
xome  paroît  dans  un  état  de  crudité  avec  des  li¬ 
gnes  pernicieux  ,  tels  que  dans  le  cas  préfent  5  il 
rcft  toujours  mortel. 


%pocraté  ne  faifant  plus  ici  mention  de  la 
douleur  des  lombes  ,  il  eh  probable  que  l'humeur 
«qui  1  occaiionnok  5  avoir  reflué  vers  la  tête  ,  Ht 
s’étoit  portée  fur  les  nerfs  qui  font  mouvoir  l’œil 
•droit  j  d  où  nous  concluerons  que  quand  i'hu~ 
meur  morbifique  fixée  aux  lombes  (i)  remonte  vers 
les  panies  fup  erreur  es  y  &  quelle  affecte  convulfive- 
met  les  yeux  s  en  en  détournant  taxe  y  de  manière 
que  les  malades  deviennent  touches  ,  défi  un  figne 
des  plus  funefi es.  Nous  obferverons  auiîî  que  le  dé* 
lire  accompagné  de  frayeur  &  de  découragement 
avec  (2)  des  extrémités  froides ,  &  des  fueurs  froi- 
des  au  front  ,  étoit  encore  un  figne  bien  mortel . 

Nous  avons  vu  dans  les  hiftoires  précédentes  ; 
que  quand  l’humeur  des  lombes  difparoît  dans 
les  fievres  continues,  fans  raifon  légitime  ,  c’cit 
un  figne  bien  pernicieux  qui  indique  le  délite 
prochain.  Nous  avons  aufli  remarqué  dans  l’hif- 
îotre  d’Eraflnus  ,  que  la  crainte  &  la  trfiejfe  qui 
furviennent  dans  les  maladies  aigues  , fans  caufe 
propre  a  les  infipirer ,  fini  fient  (3)  ordinairement  par 
quelque  convulfion .  Il  y  avait  donc  lieu  à  prédire 
encore  le  déliré  &:  le  fymptome  convulhf  qui  fur- 
vinient  en  cette  journée,  fans  cependant  pouvoir 
a. durer  que  1  humeur  convulflve  fe  hxeroit  précifé-= 
ment  fur  un  œfl  plutôt  qu’ailleurs. 

Le  cinquième  jour  elle  eut  un  grand  re¬ 
doublement  ;  elle  délira  beaucoup  ;  fa 
connoiffance*  revint  cependant  un  peu 
après  ;  elle  avoit  foif  ;  elle  ne  dormoit 


(1)  Prorrh.  1„  1 ,  texte  70. 

^(2)  Troifieme  conditution  épidémique  *  livre  1  ÿ  pag© 

Cs}  Coac,  fcél.  1  j  p.  419  5  n.  > 
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la  femme  point  ;  les  déjeûions  continuèrent  detré 
ftecéta.  abondantes  y  pures  &  finceres  jufqu’à  la 
[fin  ;  fes  urines  étaient  ténues  ,  modiques 
&  noirâtres  >  &  les  extrémités  froides  & 
livides. 

Ii  fallait  qu'avec  tant  de  funéftes  fympt ornes  3 
la  nature  fût  bien  vigoureufe  5  pour  n'avoir  pas 
fuccorribé  dans  le  redoublement  de  cette  journée  ; 
triais  la  malade  étoit  vraifembiabiemenc  jeune  5e 
4  une  bonne  conftitutiom 

Le  ùxîeme  jour  y  elle  fut  dans  le  même 

état. 

C’eft-à-dire  >  qu’elle  étoit  agonifante. 

Le  feptieme  jour  3  elle  mourut  frénéti¬ 
que. 

Parce  que  les  accès  ou  redoubîemens  n’arrl- 
voient  que  les  jours  impairs.  Nous  couchions  de 
ce  qui  furvint  le  quatrième  jour  3  que  ceux  qui 
ayant  la  fièvre  avec  des  J ueurs  froides  aux  parties 
fiupér  leur  es  „  font  avec  cela  agités  de  frayeur  ,  de 
trifejfe  (i  )  ou  de  découragement  y  font  pernicieufè- 
ment  attaqués  y  &  courent  r  if  que  de  devenir  frénéti¬ 
ques  y  s'ils  ne  le  font  déjà . 

Extrait  du  com-  Réflexion  fur  k 
mémoire  de  Galien  commentaire  de  G  a* 

fur  la  précédente  lien . 

hijloire .  ,  .* 

î  La  femme  qui  i®.  Qui  eft-ce  qui  û 
«lemearoit  chez  Pan  ci*  dit  à  Galien  que  la  iem- 
modes ,  n’a  fait  qu’un  me  qui  logeoit  chez 

<1— — .........  .  i  i.  

(l)  Piorrh.  livre  i ,  texte  2 6t 
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avorton  d'un  de  deux, 
ou  décroîs  mois  au  plus. 

2e,  La  femme  d’Oé- 
ceta  qui  fait  le  fujet  de 
cette  hifiorre  3  a  mis  bas 
fon  fruit  dans  le  cin- 
qineme  moisde  fa  gref¬ 
fe  de  5  fans  qu’aucune 
caufe  externe  akprécédé; 
ii  y  avoir  par  conféquent 
un  vice  interne  dans  le 
corps  de  cette  femme  • 
car  les  avortemens  arri¬ 
vent  â  ia  fuite  des  fauts 
violens  ,  des  frayeurs 
iubites  ,  des  douleurs  3 
desalimens  de  mauvaife 
qualité  ?  des  médica- 
mens  ,  des  baignées  s 
des  hémorrhagies  qui 
fur  viennent  aux  bîelïu- 
res  &  au  col  de  la  ma¬ 
trice  pies  hémorrhoïdes 
considérables  en  font 
auffi  avorter  quelques- 
unes  ;  comme  Hypo- 
crate  n’a  parlé  d’aucun 
de  ces  accidens  ,  nous 
devons  penfer  que  la 
iievre  n’étoit  pas  une 
fuite  de  la  faulfe -cou¬ 
che  j  mais  plutôt  ,  que 
la  hevre  oceafionnée  par 
des  humeurs  viciées  . 


i  8t 

Pantimedes  ,  étoit  ac  La  femm 
couchée  d  un  enfant  de  d’(E<$ta* 
deux  ou  trois  mois  au 
plus  ? 

2°,  Qui  lui  a  dit  en¬ 
core  qu’aucune  caufe 
externe  n’a  voit  point 
précédé  la  faillie  couche 
d’Oécéta  ;  de  ce  qu’Hy- 
pocrate  n’en  a  pas  fait- 
mention  ,  s’enfuît  -  il, 
qu’il  n’y  en  avoir  eu  au¬ 
cune  ? 


Galien,,,  dans  la  re¬ 
cherche  inutile  des  cau- 
fes  externes  ^  atiroit  pu 
ajouter  les  grandes  co¬ 
lères  5  les  chagrins  ctii- 
fans  ,  les  coups  &  les 
chutes  qui  occafionnent 
quelquefois  des  exten- 
fions  confidérables  ,  des 
contufions  ou  tneurtrif- 
fures  au  ventre  de  la 
mere  ,  ôc  meme  au 
corps  de  l’enfant  ;  les 
violentes  fecouffes  des 
voitures  dures,  font  auf¬ 
fi  la  caufe  de  quelques 
accouchemens  prccoceso 
Dès  qu’Hypoçrate  nx 
point  dit  que  cette  fem¬ 
me  ,  avant  la  faulle- 


couche  ,  étoit  remplie 

Mm 
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femme  avoit  donné  lieu  a  la  d’humeurs  viciées 


faiilTe-couche. 

30.  On  lit  dans  les 
Prorrhétiques  5  ceux  qui 
au  commencement  des 
maladies  aigues  ,  tom¬ 
bent  dans  de  grands  af- 
JbupiJJemens  ,  avec  in- 
fomnics  df  douleurs  aux 
lombes  %  à  la  tête  &  ats, 
çou  y  ne  font-ils  pas  fré¬ 
nétiques  ?  Mais  il  n’eft 
pas  dit  dans  cette  his¬ 
toire,  que  la  malade  ref- 
fentoit  aucune  dou¬ 
leur  au  corn 

4°,  Elle  eut  le  fé¬ 
cond  jour  ,  un  flux,  dq 
ventre  d’humeurs  té¬ 
nues  ,  pures  ou  flneeres» 
Comme  Hypocrate 
appelle  toutes  déjeftions 
pures  ou  flneeres  ,  celles 
qui  confervent  leur  cou¬ 
leur  naturelle  :  nous  de¬ 
vons  entendre  par  ces 
mots  3  que  c’étoit  une 
déjeétion  de  bile  jaune: 
car  cet  Auteur  ne  man¬ 
ne  jamais  de  marquer 
pécdiquemenc  les  cou¬ 
leurs  vertes  a  noires  6 c 


i 


étoit  plus  vraifemblable 
de  penfer  qu’elle  n’en 
avoit  point  5  6c  que  c’eft 
la  faufle  -  couche  qui 
avoir  occafionné  certes 
maladie  ,  pendant  lq 
cours  de  laquelle  les  hu¬ 
meurs  ont  pu  dégénérés 
6c  devenir  mauvaifes. 

5°.  L’expérience  fait 
voir  que  ceux  qui  font 
dans  le  cas  détaillé  pas 
l’Auteur  des  Prorrhéti¬ 
ques  (i)  ne  font  pas 
toujours  frénétiques  \ 
mais  qu’ils  font  toujours 
en  danger  de  le  deve¬ 
nir  ,  6c  qu’il  n’ étoit  pas 
pour  cela  nécefliire  que 
l’Auteur  fît  mention  de 
la  douleur  du  cou. 

L’affeéUon  décrite  dans 
ce  texte  ?  eft  un  véritable 
çatoche  qui  confite  en 
un  afloupilfement  ou  en? 
gourdiflement  complet 
de  tous  les  organes  four 
mis  aux  mouvemens 
volontaires  x  avec  la  fa? 
culte  de  voir  ,  d’en  te m 
dre  6c  de  fentir  confufé-? 
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Autres  ,  par  la  raifort 
qu’elles  s’obfervent  plus 
rarement  dans  la  bile 
qu’on  rend  par  le.  haut 
ou  par  le  bas. 

5°.  Liniomnie  du 
troifleme  jour  annon- 
çoit  le  délire  du  qua¬ 
trième* 


6 °.  La  petite  fueur. 
froide  Lia  tête  qui  pa¬ 
rut  au  quatrième  jour  , 
marquoit  clairement 
que  la  malade  étoit  dé¬ 
jà  frénétique.  3c  fort 
mal ,  &c*,, 

7°.  Les  anciens  in¬ 


terprètes  font  tombés 
dans  des  abfurdités  3 
loriqu’ils  ont  cité  au.fu- 
jet  de  cette  femme  5  le 
texte  foixante  -  dix  du 
premier  livre  des  Pror- 
rhétiques  ,  ou  l’on  lit  : 
le  déplacement  convuljîf 
de  l'œil  qui  fur  vient  a  la 
fuite  du  reflux  de  l'hu¬ 
meur  morbifique  des  lom¬ 
bes  y  eft  un  mauvais  Ji- 
gne  y  puifque  ce  fÿmp- 
tome  eft  toujours  mau¬ 
vais  T  foie  qu’il  arrive 
à  la  fuite  du  reflux  de 
iThu  m  sur  morbi  fique 


ment  ;  ou  ce  qui  revient  T  f 

au  meme  ,  c  eft  une  ef-  d’Œcéta,.  ' 
pece  de  cema-vigil  pen¬ 
dant  lequel  les  malades 
font  roides  ,  étendus  ^ 
immobiles  *  &  dans  le 
même  état  où  ils  étoienc 
lorfqu’ils  en  ont  été 
frappés. 

La  définition  que 
Boerhaave  donne  de 
cette  maladie  dans  1  a- 
phorifme  10,5/6  ,  n’eft 
pas  tout-à-fait  exasfte. 

Cet  tuteur  avance  que 
les. malades  n’ont  aucun 
fentiment  ;  ce  qui  eft 
évidemment  contraire  à 
l’obiervatiôn  :  car  plu- 
fleurs  de  ceux  qui  ont 
relevé,  de  cet  accident  ' 

J*  vr 

fe  font  refl  ou  venus  des 
trois  quarts  des  chofes 
qu’ils  ont  vues  3c  en¬ 
tendues  5  ce  qui  ne 
pourroit  être  ,  s’ils  a- 
voient  été  totalement- 
privés  de  fentiment  ^ 
d’ailîëurs  la  nature  de 
cette  maladie  étant  un- 
empêchement  ablolu  de 
mouvoir  aucun  organe* 
fournis  à  la  volonté 
accompagné  de  veilles- 
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La  femme  des  lombes  ,  ou  qu’il 
d  CEcéta.  vienne  fa  toute  autre 

caufe. 

8°  Ces  interprétés 
n'ont  pas  mieux  ren¬ 
contré  ,  lorsqu’ils  ont 
appliqué  à  l’hiftoire  cet 
autre  texte  des  Prorrhé- 
tiques:  Tout  flux  deven - 
ire  rouge  eu  rougeâtre  ejl 
bien  mauvais  par-tout  ; 
mais  il  e/l  pernicieux 
quand  il  y  a  douleur  aux 
lombes  &  à  la  tête  ,  avec 
un  ajfoupijfement  coma¬ 
teux  accompagné  dJin- 
fomnie  ;  puifqu’il  n’eft 
aucunement  fait  men¬ 
tion  dans  l’hiftoire ,  que 
cette  femme  avoit  un 
flux  de  ventre  d’hu¬ 
meurs  rougeâtres  Enfin, 
ils  ont  dit  de  plus  gran¬ 
des  abfurdités,  lorfqu'ils 
ont  cité  cet  autre  pafla- 
ge  :  Quand  les  yeux  (1) 
Je  tournent  convulfive - 
ment ,  <S‘  quils  refient  fi¬ 
xes  en  cet  état ,  dans  les 
fievres  ardentes ,  accom¬ 
pagnées  de  quelque  refroi¬ 
di  [fement  &  de  déferions 
abondantes  ,  ténues  >  hi- 


ou  d’infornnles  ;  com¬ 
ment  pourroit-on  fu p" 
pofer  des  veilles  ,  s’il 
n’y ,  avoit  aucun  fenti- 
ment  ? 

40.  Nous  avons  dé¬ 
montré  plus  haut,  que 
cette  déjeélion  devoit 
être  de  bile  rouge  9  ou 
rougeâtre.  On  fait  d’ail¬ 
leurs  que  les  perfonnes 
en  fanté  rendent  fou- 
vent  de  la  bile  jaune  ? 
&  que  cette  femme  étoit 
trop  mai  pour  avoir  ren-' 
du  une  bile  qui  n’auroit 
indiqué  aucun  danger» 
On  fait  encore  qu’à  la 
fuite  des  violens  accès 
de  fievre  ,  la  couleur  de 
labile  devient  quelque¬ 
fois  aufli  rouge  que  du 
fang. 

50.  L’infomnie  du 
troifieme  jour  n’annon- 
çoit  décidément  le  dé¬ 
lire  du  quatrième  ,  que 
parce  qu’elle  étoit  jointe 
aux  autres  fymptomes 
des  deux  jours  précé¬ 
dera. 

6°.  La  petite  fueur 
froide  à  la  tête  qui  fur- 
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lienfes  ;  c’eft  un  fort  vint  le  quatrième  5  in-  Lafemîftë 
mauvais  figne  ?  fait  qu  il  cliquait  feulement  le  d’Œcèta  - 
y  ait  catoche  ou  non .  danger  ,  èc  non  la  fré- 
Ces  interprètes  igno-  néfie  aétuelle  j  mais  le 
tant  la  grande  diffe-  concours  de  tous  les 
rence  du  catoche  au  co-  fymptomes  de  cette 
ma  que  cette  femme  journée  annonçoit  un 
avoir  dans  le  commen-  très-grand  danger  ,  Se 
cernent  de  fa  maladie.  faifoit  craindre  la  fré- 
Le  mot  frénétique  9  né  fie  qui  fur  vint  le  leu— 
par  où  finit  l’hiftoire  de  demain  dans  un  grand 
cette  femme  ,'a  été  a-  redoublement* 
jouté  après  coup  ,  &  7°.  De  ce  que  les 

très  -  inutilement  puif-  géomètres  ont  pofé  pour 
que  le  but  d’Hypo-  principes^  que  le  tout eft 
crate  n’étoit  pas  de  plus  grand  que  fa  par- 
différencier  ici  les  allée-  tie  >  que  le  tout  eft  égal 
tiens  ,  comme  il  a  fait  à  toutes  fes  parties  pri- 
dans  fon  livre  intitulé  fes  enfemble  ;  que  les 
des  maladies  ,  ôc  qu'au  grandeurs  égales  à  une 
furplus  ce  mot  eff  d’au-  troifieme  ,  font  égales 
tant  plus  inutile  ,  qu’il  entr’elies  ?  Sec.  il  ne 
efc  abfol liment  inconfé-  s’enfuit  pas  que  pour 
quent.  avoir  dit  des  vérités  aufii 

claires  ,  ils  foient  tom¬ 
bés  dans  des  abfurdités  :  pour  bien  inférai re  les 
jeunes  gens  ,  il  faut  leur  prémettre  des  principes 
evidens  d’eux-mêmes  ,  qu’on  appelle  premières 
vérités ,  Lorfqu’o'n  a  ainli  fixé  ou  préparé  leur  ef- 
pnr  3  on  part  de  là  pour  leur  faire  voir  une  chaîne 
de  vérités  qui  tiennent  toutes  aux  premiers  axio¬ 
mes.  Cela  pofé  ?  quel  tort  peut-on  imputer  à 
Hypocrate  éc  à  fes  interprétés ,  d’avoir  dit  que  la 
peryerfion  de  l’œil  ?  occafionnée  par  le  reflux  de 
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fia  femme  L’humeur  des  lombes  ,  eft  un  mauvais  figue  ,  edî- 

S’iEcéta*.  çore  que  ce  fymptome  provenu  de  toute  autre, 
çaufe ,  fut  également  mauvais  ?  C’eft  au  contraire, 
une  vérité  utile  Sc  féconde  ,  de  laquelle  on  dé¬ 
duit  cet  autre  théorème.  >  l'humeur  des  lombes  peut 
produire  la  perverfton  de  l'œil  „  en  refluant  vers  les 
parties  fupéricurcs.  y  de  par  l'expérience  qu’on  a 
que  tous  les  malades  n en  meurent  pas  ,  ©n  con¬ 
clut  que  ce  fymptome  n  eft  pas  toujours  mortel , quand, 
U  fur  vient  après  des  rudimens  de  coclion  3  avec  quel¬ 
ques  autres  bonsjigncs  ;mais  qu'il  eft  toujours  per ~ 
nicieux  3  brfquil  paroit  dans  un  état  de  grande, 
crudité  5  au  avec,  dé,  autres  mauvais  fymptome  s  ,  tels 
à  peu  presque  ceux  quavqit  la. malade  qui  fait  b- 
fujec  de  cette  hiftoire,v 

8°.  Ces  anciens  commentateurs  r/ont  pas  dit 
d’auffi  grandes  abiurdités  que  Galien  voudroit  b 
faire  croire  \  car  rien  ne  quadre  mieux  avec  ce 
qui  eft  dit  dans  Thiftoire  >fque  c.ette  citation  des 
premier  §Ç;  fécond  paftages  du  premier  livre  des 
Prorrhétiques.  Si  on  veut  fe  rappeller  ce  que  nous  , 
en  avons  dit  dans  le  commentaire  precedent  ,  on 
verra  que  nous  avons  pleinement  démontré  que 
le  flux  de  ventre  étoit  rouge  ou  rougeâtre..^ 

Ils  n’ont  pas  plus  dit  d’abfurdkes  lorfqu  ils  ont 
adapté  à  l’hiftoire,  la  quatre  vingt-quatrieme  fen- 
tence  du  premier  livre  des  Prorrhetiques ,  puii- 
que  la  maladie  de  la  femme  d  Oeceta  etoit  dans 
les  commencemeos,une  vraie  fievre  ardente,  ignis 
vehemens  ,  accompagnée  d’une  petite  fueur  froide 
à  la  tête  ,  d’un  refroidiftement  aux  extrémités  x 
de  qu’au  furplus ,  tous  les  autres  fymptomes  ca- 
ra&érifoient  pleinement  un  vrai  catocht  ,ainfi  que 
&QUS  layons  fait  voir  plus  haut  ;  &  quand  meme 
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U  y  auroit  eu  quelque  doute  là-deftus  ,  ces  mots 
ajoutés  à  la  fin  de  îa  îentence  yfoit  qu'il  y  ait  caia- 
çhe  ou  non  ,  levaient  toute  obfcurîté.  aX&çeta*  , 


s  Le.  mot frénétique  quon  lit  au  bas  de  l’hiftoire  5 
n  y  eft  pas  inutilement  ajouté  }  au  contraire  ,  i! 
apprend  aux,  jeunes  Médecins  ,  des  cfiofes  utiles 
&  necellaires  a  favoir  ,  qui  font  5  entr’autres  ,  d© 
le  mefier  de  certains  fignes  3  qui  3  au  commence-» 
ment  de  quelques  fievres  3  peuvent  indiquer  ujn 
avenir  de  frénéfie.  Comme  rien  n’eft  plus  hono** 
iabie  aux  Aieciecins,  que  de  les  prcdire  d’avance  $ 
&c  de  prendre  en  même-tems  de  bonnes  précau¬ 
tions  pour  en  garantir  les  malades  ,  on  îaifle  au 
ledeur  à  juger  fi  un  mot  qui  fignifie  qu’une  fie* 
vre  ardente  ,  accompagnée'de  certains  fignes  ou 
fympr  ornes  ,  a  enfin  dégénéré  tragiquement  qm 
frénéfie  ,  eft  inutile  ou  inconféquent. 

Il  eft  bien  fingulier  que  je  ne  puifte  faire  dix 
pas  ae  luire  avec  Galien  ,  fans  me  trouver  en 
conuadiftion  avec  lui.  S’il  a  toujours  rencontré 
jufte  le  fens  d^Hypocrate  ,  j’avoue  que  fai  des 
torts  ;  mais  jai  auftî  en  revanche  bien  des  véri¬ 
tés  pour  moi  •  car  je  n’avance  aucun  principe  , 
que  je  ne  1  aie  vérifié  plufieurs  fois  dans  le  cours 
de  ma  pratique  $  &  les  reftri&ions  ou  modifica- 
tions.que  je  donne  de  tems-en-tems  aux  fentence§ 
C|up>n  attribue  a  cet  Auteur  3  ne  font  encore  que 
le  fruit  de  mes  obfervadons.  Les  biftoires  des 
epidcmiquos  n  étant  faites  que  pour  raifonner  par 
analogie,  fur  d’autres  maladies  femblables  ,  SC 
apprendre  la  véritable  marche  de  îa  nature  ?  c*eft- 
a-G  .re,  le  diagnoftic  &:  le  prognoftic  ,  en  déduire 
des  i egies  ,  &  d  apres  ces  reJes5  diriger  îe  tr^t* 

U  nia  paru  qu  apres  trente  ar.s  de  pra* 
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JLa  femme  dque  réfléchie,  je pouvois  ,  â  l’exemple  du  Corege;, 
^•Œcéfa.  dire  à  G  aüeo ,  &  moi  aujji  je  fuis  peintre .  La  dif¬ 
férence  que  je  vois  encre  nous  deux  ,  c’eft  qu'il 
peint  d’imagination  ,  ôc  moi  d’après  nature  j  ou 
ce  qui  revient,  au  meme  ,  il  eft  original ,  êc  moi 
je  ne  fuis  que  copifte.  Galien  à.  donné  l’eflorà  foui, 
imagination.  ,  fans  fuiyre  aucun  plan  concerté* 
Quelquefois  il  nés  occupe  qu’à  chercher  dans  cer¬ 
taines  hiftoires  >  des  caufes  qu’il  ne  trouve  pas  j 
mais  comme  rien  ne  l’arrête  5  il  en  fabrique  à 
fon  gré  :  dans  d’autres  hiftoires  ?  il  indique  les 
remedes  qu'on  auroit  dûs  félon  lui ,  employer  s . 
quelquefois  il  difcotirt  longuement  fur  l’étymo¬ 
logie  d’un  mot ,  ou  fur  les  jours  décrétoires  5  dont 
il  a  toujours  attention  de  faire  plier  l’ordre  au 
gré  des  loix  qu'il  s’eft  faites.  En  un  mot  ,  ces 
hiftoires  font  pour  lui  un  champ  qu’il  parcourt 
rapidement ,  fans  y  rien  cueillir  d’utile  5  mais  ce 
à  quoi  il  ne  manque  jamais . ,  c’eft  de  donner  en 
paflant ,  des  coups  de  dent  à  quiconque  ofa  en¬ 
trer  dans  la  même  carrière  que  lui  5  foit  que  ce 
fût  l’effet  de  fon  caraétere  propre  3  ou  feulement, 
du  goût  dominant  de  fon  fiecle. 

Comment  Ai  RE  fur  Phi  foire  du  doufeme 
malade  des  épidémiques  d\ 'Hypocrate.  L, 
3.,  feft,  2o 

i  , 

La  fem-  Une  femme  qui  demeuroit  fur  la  place 
/ede!  ^es  menteurs  ?  ayant  dans  un  premier  ac- 
Menteurs.  couçhement  ,  mis  au  monde  un  entant 
mâle  5  après  beaucoup  de  travail  &  de 
peines  ?  fut  attaquée  peu  après  d’une  fie- 
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Vre  violente.  Elle  eut  d’abord  de  la  foif 
des  naufées  ,  des  maux  de  cœur,  la  langue 
aride;  iliui  furvint  un  léger  flux  de  ventre 
d’humeurs  ténues  ;  elle  „%  dormit  polm 

Hypocrate  ne  dit  pas  que  cette  femme  eft  ac¬ 
couchée  avant  le  terme  ordinaire  :  il  y  a  donc 
apparence  que  l’accouchement  ,  tout  laborieux 
qu  il  fut,  n’a  pas  été  précoce  ,  &  qu’il  développa 
tout- au  plus  ,  le  germe  de  la  maladie  que  cette 
femme  pouvoir  porter  depuis  long  -  rems.  Quoi 
qiul  en  loir,  on  ne  peut  douter  qu’une  maladie 
qui  lurvient  apres  un  accouchement  quelconque  • 
ne  foie  toujours  plus  dangereufe  ,  que  fi  elle  étoit 
arrive©  dans  un  autre  rems  ,  &  que  le  danger  ne 
fou  plus  grand  5  larfque  l’accouchement  a  été 
pemble  ,  parce  que  les  forces  ont  été  beaucoup 
plus  éprouvées  que  dans  l’accouchement  ordi¬ 
naire;  par  conféqüent,  les  circonftances  dans  Ief- 
quedes  cette  femme  de  trouvoit,  ajoutoient  un  de¬ 
gré  de  danger  déplus  à  tous  les  mauvais  fymp to¬ 
mes  qui  1  allaillirent  dans  cette  première  journée  : 
cette  maladie  étoit  donc  des  plus  férieufes  ,  fans 
cependant  être  encore  décidément  mortelle  •  car 
il  pouvoir  furvenir  dans  les  jours  fuivans  quel¬ 
ques  rudimens  de  pépafme  qui  ,  en  diminuant 
les  lymptomes ,  auraient  donné  de  i’efpérance.. 
Le  deuxieme  jour,  elle  eut  un  petit  frif- 
fbn  ;  la  fievre  devint  aiguë  ;  elle  eut  une 
petite  fuetir  froide  autour  de  la  tête. 

-  Çe  friflôn  &  cette  fueur  froide  à  la  tête  : 
«oient,  comme  nous  l’avons  vu  plus  haut , d’un 
fort  mauvais  augure. 

Le  tromeme  jour ,  elle  eut  des  tracaflë- 


La  femme 
de  la  placé 
des  Men¬ 
teurs» 
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[t;*  femme  ries  d’entrailles  qui  lui  occafionnerent  âcà 

la  place  déjéûions  abondantes  d’humeurs  crues  6c 

«les  Men-  / 

tenues. 

Nous  avôfi's  indiqué  ailleurs  le  danger  des 
diarrhées  qui  furviennent  aux  femmes  nouvelle¬ 
ment  accouchées  j  celle-ci  étoit  d’autant  plus 
formidable  ,  qu’elle  étoit  aqueufe  ,  c’eft-à-dire  ÿ 
la  moins  fufceptible  de  coétion. 

Le  quatrième  jour  elle  eut  un  nouveau 
friffon  ;  tout  redoubla  :  elle  ne  dormit 


point. 

Le  troifieme  jour  ayant  été  mauvais ,  St  le  qua¬ 
trième  encore  pire  ,  c’étoit  un  ligne  d’autant  plus 
inortel  ,  que  les  infomnies  aggravoient  confidé- 
rablement  l’état  de  cette  femme  ,  8c  fignifioient 
que  fa  maladie  ne  finirait  pas  fans  délire }  mais  , 
pris  égard  à  fa  grande  jeunefie ,  qu’Hypocrate  a 
eu  attention  de  marquer  à  la  fin  de  i’hiftoire , 
8c  indépendamment  de  ce  qu’elle  pouvoir  en- 
cote  être  douée  d’une  forte  constitution  ,  il  y  au- 
xoit  eu  de  l’imprudence  a  annoncer  la  mort  pour 
le  fept.  Il  étoit  plus  convenable  de  déclarer  feule¬ 
ment  dans  le  prognoftic  de  ce  jour,  que  la  ma¬ 
lade  alloit  de  pis-en-pis  ,  èc  que  s’il  n’arrivoit  pas 
de  changement  avantageux  vers  le  fept ,  la  ma¬ 
lade  courait  rifque  d’être  perdue  fans  refiource. 
Le  cinquième  jour  tut  bien  laborieux.  , 

Ce  qui  fe  pafia  en  cette  journée  afimblifloit  ;i 
bien  les  efpérances  qu’on  aurait  pu  concevoir 
de  fa  jeunefie  5c  de  fa  bonne  conftitution, 

*  Le  fixieme  jour  re  Sembla  au  précédent  p 
die  alla  en  outre  beaucoup  à  la  felle  >  & 
rendit  des  matières  fort  liquides* 
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La  continuation  des  fymptomes  ,  &  fur  -  tout 
4lu  flux  de  matières  crues  6c  abondantes  ,  ne  laif-  ^a/ei^s 
foient  entrevoir  quun  avenir  funefte  ;  mais  il  des 
ctoit  plus  prudent  d’attendre  au  lendemain ,  avant  teürs. 
que  de  le  prononcer  définitivement* 

Le  feptieme  jour ,  nouveau  frifîbn ,  fie-* 
vre  aiguë ,  grande  foif,  &  agitation  :  vers 
le  foir ,  elle  eut  une  fueur  froide  ,  univer- 
felle;  le  froid  la  faifit  ;  les  extrémités  de¬ 
vinrent  froides  ,  &  ne  recouvrèrent  pas 
leur  chaleur  naturelle.  Un  autre  frilTon  la 
reprit  vers  la  nuit,  &  les  extrémités  reliè¬ 


rent  encore  froides  ;  elle  ne  dormit  point  ; 
elle  eut  quelles  abfences  qui  fe  diffiperent 
prefqu’auffitôt. 

Il  n’y  avoit  plus  alors  à  douter  fur  fon  fort  j  iî 
étoit  évident  qu’elle  périroit  le  neuf,  le  onze  ou 
le  quatorze  ,  au  plus  tard  }  on  ne  liafardoit  donc 
plus  à  annoncer  qu’elle  auroit  bien  de  la  peine  à 
vivre  jufqu’au  quatorzième  jour.  On  me  permettra 
de  faire  obferver  ici  qu’il  eft  de  Pfio nnêteté  êc  de 
la  bienfeance  des  Médecins ,  de  raifonner  fur  les 
affections  qu  ils  traitent ,  en  prefence  des  mala— 
d.es ,  avec  un  ton  affûte  ,  modefèe  &  accompagné 
d’une  gravité  qui  ne  foit ,  ni  auftere  ,  ni  farouche  * 
parce  que  cette  complaifance  contente  ordinaire¬ 
ment  les  malades  &  les  aiîiftans  ;  mais  ils  doi¬ 
vent  fur-tout  bien  prendre  garde  à  ne  point  pa~ 
xoitre  déconcertés  ou  triftes  devant  les  malades  ^ 
dans  le  tems  même  qu’ils  apperçoivent  la  mort 
au  chevet  du  lit.  L’appartement  du  malade  eft 
donc  le  lieu  le  moins  convenable  à  prononcer 
fur  fon  fort ,  quand  il  eft  queftion  d’une  non- 
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%■  yelle  affligeante  ;  il  faut  attendre  qu  on  en^  foir 

de  ‘la  dehors  5  &  auffi-tôt  qu’on  a  fini  ,  partir  lut  le 
place  des  champ  ,  principalement  lorfqu’on  a  eu  la  lage 
fïgittéürs.  précaution  d’envelopper  le  prognoftic  d'une  con¬ 
dition  équivoque  :  c’eft  le  moyen  d’evtter  les 
commentaires  &  les  queftions  embarrafiantes  , 
que  les  pareils  où  les  afiiftans  ne  manquent  ja¬ 
mais  défaire.,,,  _  _  ..  .  ,  , 

Comme  le  prognoftic  annonce  les  evenemens 

futurs  on  fent  combien  il  eft  aifé  de  s’y  mépren¬ 
ne "quand  on  n’a  pas  encore  afflez  d’ufage  & 
d’expérience ,  5c  qu’on  a  négligé  cl  obferyer  jtu- 
qu’aux  moindres  ebofes  qui  furvienneny  dans  les 
maladies.  Suppofons  •  par  exemple ,  qu’un  Mé¬ 
decin  ait  prévu  le  quatrième  jour ,  que  la  mort? 
arrivera  bientôt ,  5c  que  par  manque  d  ulage  ,  ou 
de  réflexion  fur  certaines  circonflaiices  de  la  ma- 
ladie  ?  il  fixe  cet  événement  au  feptieme.  Si  ç 
malade  ,  après  cette  prédiction ,  meurt  feulement 
le  onzième  ,  ou  le  quatorzième  >  l’erreur  ne  fera,, 
pas  de  grande  conféqiience  pour  le  Médecin , 
parce  qu’on  pourra  attribuer  à  les  foins  5  les  jours 
eue  le  malade  aura  vécu  de  plus  :  mais  fi  apres; 
avoir  fixé  Se  jour  de  la  mort  au  quatorzième,, 
elle  arrivoit  le  feptieme  ,  cette  erreur  diminue- 
iroit  un  peu  la  confiance  qu’on  aurait  pu  avoir  eai 
lui  •  &  fi  le  malade  mourait  fans  avoir  pourvu  a. 
fes  affaires  domeftiques ,  ceux  qui  y  feraient^ 
téreffés ,  lui  en  fauroient  un  fort  mauvais  gre,&}j 
le  décrieraient  par-tout.  Il  ferait  donc  plus  prm*» 
dent  dans  ce  cas  ,  de  tenir  un  peu  le  large  ,  em 
difant  feulement  ,  le  malade  ne  fera  pas  en  vie,; 
dans  quinze  ou  vingt  jours  5  fans  rien  ajouter^ des 
plus  3  parce  que  fi  le  malade  mourait  .plutôt 


» 
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tina  femblable  prédiction  ne  ferait  aucun  tnrr  cr  c  " 
PareiJ'Jfemenr  fi  1*  aæ/j  •  •  ,  tort.  | La  femme 

*leillemG™  ie .  Médecin  avoit  annoncé  une  de  la  place 

crue  lalu taire  ,  qui  dut  mettre  le  malade  hors  de  des  Men« 

danger  j  &  que  celui-ci  jnourût  dans  la  crife  ou  teurs’ 

meme  auparavant ,  cette  imprudence  pourrait  lui 

caufet  la  perte  de  fa  réputation  &  de  fa  fortune  » 

iur-tout  fi  c  etoit  un  malade  de  marque. 

Il  faut  donc,  quand  on  eft  jeune  Médecin 

evner  autant  qu’il  eft  poffible,  de  prononcer  fur’ 

I  avenir  ,  &  maigre  les  apparences  de  certitude 

on  doit  toujours  faire  enforte  de  rendre  les  pro~ 

gnoftics  un  peu  conditionnels  ,  comme  lî  telle 

chofe  arrive ,  ou  «arrive  point,  il  furviendra  tel 

événement  ;  s  il  n’y  a  pas  de  changement  pour 

tel  rems  ,  le  malade  eft  perdu  ,  ou  du  moins  bien 

danger  de  1  etre;  fi  tel  cas  arrive  ,  nous  aurons 

de  i  efperancê.  &c  II  faut  enfin  fe  fouvemr  que 

1  énoncé  d  une  prediéHon  doit  être  laconique  : 

S  C  t  n  TT*  °fe  qU’°n  dok  dire  en  Par* 

tant  &  quil  eft  toujours  mieux  de  prévoir  la 
VeiLe  ce  qu’on  pourra  dire  le  lendemain  ,  afin 
d  avoir  le  rems  d’y  bien  réfléchir. 

Le  huitième  jour  vers  midi ,  la  chaleur 
revint  ;  elle  eut  de  la  foif,  des  affoiipiffe- 
mens  ,  des  naufees  :  elle  vomit  un  peu  de 
bile  pure  ;  elle  paffa  mal  la  nuit  ;  elle  ne 
dormit  point;  elle  rendit  beaucop  d’urine 
tout-a-coup  &  fans  s’en  appercevoir. 

r  NoUS  avo"s  vu  bien  des  fois  combien  tous  ces 
fymptomes  font  pernicieux  ;  „ous  ajouterons  ici 
t  l  urine  (i  )  qu  on  rend  involontairement  ,  ou. 

JanS  s_  en  aPPercev°ir ,  cjl  un  Jîgne  mortel.  Cela  mar- 

*  ÜIWIUIH >1MIII lia— — '  •  »• 

(i)  Coac.  feéh  3  ,  p,  434 ,  n.  269, 
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La  femme  que  en  effet  qu’il  n’y  a  plus  de  communication  de 
delà  place  }a  yellie  au  cerveau,  ôc  que  les  facultés  nature  ie. 
des  Men-  &  anirnales  commencent  à  's’éteindre  j  par  come- 
teUrSï  quent  tout  concouroit  à  la  defauftion  prochaine 

de  la  malade.  ,  ,t  . 

Le  neuvième  jour  tout  parut  s  appailer  ; 

elle  ëtoit ,  vers  le  loir  ,  un  peu  affoupie  ; 
il  lui  furvint  un  nouveau  friffon;  elle  vo¬ 
mit  des  humeurs  bilieufes  ameies.  , 

Ce  mieux-être  paflfager  n’étant  ,  ni  précédé  , 
ni  accompagné  d’aucun  ligne  de.coftion ,  les  cno- 
fes  étoient  au  même  état  que  ci-devant  ,  ceit-a- 
dire  ,  que  le  danger  étoit  tout  aufli  grand.  Ce  qui 
confirme  encore  plus  l’axiôme  ,  que  ceft  un  figue 
de  mort  (  i)  lorfique  dans  les  cas  qui  menacent  ruine, 
les  malades  fiant  foulages  contre  toute  efiperance  , 
ou  avec  de  mauvais  figues. 

Le  dixième  jour ,  autre  friffon  :  >a  hevre 
redoubla  ;  elle  ne  dormit  point  :  elle  ren¬ 
dit  le  matin  beaucoup  d’urine  qui  ne  de- 
pofa  pas  ;  la  chaleur  revint  aux  extrémités. 

On  voit  que  la  nature  faifoit  dans  cette  jeune 
femme  tous  les  efforts  poffibles  pour  attaquer  la 
matière  morbifique  ,  &  opérer  quelque  Rochon; 
mais  tout  devenoit  inutile  ;  les  forces  croient  il 
cpuifees  ,  &  la  caufe  de  la  maladie  fi  tenace , 
que  toutes  tentatives  dévoient  etre  fans  fucces. 

Le  onzième  jour  ,  elle  vomit  des  hu¬ 
meurs  vertes  ,  bilieufes  ,  &  fnffonna  peu 
de  tems  après  ;  enfuite  de  quoi  les  extrè- 


Prorrh.  1.  i  ,  p.  405  ,  n.  70. 
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ïnîtés  redevinrent  froides^  Vers  le  foir.  elle 
eut  un  autre  friffon  ;  elle  fua  ,  &  vomit 
beaucoup  ;  la  huit  fut  bien  laborieufe. 

Jes  matieres  du  vomilTëménc  enflent  été 
I0uab.es  ,  &  que  la  lueur  eût  été  précédée  de 
quelques  lignes  non-équivoques  de  coétion  on. 
auroit  pu  revenir  à  l’elpérance  ,  mais  le  froid 
des  extrémités  ,  &  la  couleur  verte  de  l’évacua¬ 
tion  ,  étoient  des  lignes  trop  pernicieux,  ainfi  que 

nous  I  avons  démontré  dans  les  hiltoires  précé- 
dentes.  r 

Le  douzième  jour  ,  elle  vomit  une 
grande  quantité  d’humeurs  noires  &  féti- 
des^;  elle  eut  beaucoup  de  hocquet  &  de 


» .  <*ans  cette  ioun«e  que  toutes  les 

rLleûrs  é  efperances  qu oh  auroit  pu  concevoir  de 

i  •  s^anéantirent  pour 

toïqours  j  car  tout  vomiffement  (i  )  d’humeurs  noires 
if  feules  efi  des  plus  mortels  ;  &  le  hocquet  dans 
ce"  ^tat  depuilement,  pouvûit  fe  nommer  l’a¬ 
vant-coureur,  ou  le  tambour  de  la  mort. 

•n  tr®lz’eme  >  eHe  vomit  comme  la 
veille  ;  ede  eut  encore  un  friffon  ,  &  per¬ 
dit  la  parole  vers  midi. 

Tous  ces  lymptomes  confirmoîent  de  plus  eii 
plus  le  trifte  prognoftic  des  jours  précédens.  Le 
lort  de  cette  femme  étoit  donc  encore  plus  ma- 
nifêftement  défefpéré  ,  &  la  perte  de  la  parois 
qui,  lut  furvint ,  fut  le  (z)  commencement  de  fon 

¥re  oes  prenot.  p.  4:0  j  n„  189  &  191 

0)  Prorrh.  livre  1 ,  page  405  ,  a  33. 

jtfij 
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La  femme  a§on>ie*  P  faut  cependant  convenir  que  la  nâturè 
de  la  place  fouffrôit  avec  bien  de  la  peine  ,  fon  extindion  \ 
des  Men-  car  elle  revint  Couvent  aux  prifes  avec  les  caufes 
tsars»  de  la  maladie  ,  mais  toujours  infrudueufemenu 
Le  quatorzième  jour  ^  le  fang  coula  des 
narines  ;  elle  mourut.  Elle  eut  pendant 
toute  fa  maladie,  un  flux  de  ventre  &  des 
friffons  ;  elle  étoit  âgée  d’environ  dix-fept 

ans. 

Cette  hémorrhagie  fut  une  dermeré  tentative 
de  la  nature  ;  mais  comme  tout  étoit  dans  un 
état  affreux  d’épuifement  ^  de  crudité  de  ae  cor¬ 
ruption,  cet  autre  effort  fut  femblable  à  la  der¬ 
nière  étincelle  d  une  lumière  qui  s  etemt.  ÎSous 
tirerons  de  cette  hiftoire  les  trois  principes  lui- 

;vans. 

La  plupart  de  ceux ’  qui  ont  des  fièvres  continues  3 
périment lorf quêtant  plus  tourmentés  les  quatrième 
&  jeptiemc  jours  ,  il  n  arrive  point  de  jugement  le 
onfieme.  Liv.  desCrifes3p.  5^3  >  p*  103. 

Les  frijjbns  qui  fie  renouvellent  fréquemment  dans 
les  maladies  aiguës  yfont  tres-funejies,  Coac.  fed* 

?*  >  texte  21.  r  r  L 

Quand  le  hocquet  furvient  dans  unefievre  labo- 

rieufe  y  la  maladie  efi  très-grave  &  trè  s-dan gereufe» 
Coac.  fed.  1  ,  texte  44» 


Histoire  du  premier  malade  des  epide* 
miques  dy  Hyp  ocrât  c*,  Liv.  3  >  feét*  5* 

Le  fils  de  Le  fils  d’un  certain  Pari  on  ,  de  Thafe  * 
Fanon.  qUj  demeuroit  aii-deffus  du  temple  d% 


Section  première*  iqj 

Kane ,  fut  attaqué  d’une  fievre  aiguë  oui 
etoit  continue  &  ardente  dans  les  com- 
mencemens  ;  il  étoit  altéré  &  très-aiîoupi 
,  il  avoit  enfui  ce  des  infomnies  ;  il  fut 
auiu  tourmenté  les  premiers  jours  ,  d’un 
Aux  dé  ventre  ;  fes.  urines  (b)  étoient  blan- 
aqueufes. 

Leiîxieme  jour,  l’urine  étoit  (c)  huileu- 


Sentences  tirées  de  cette  hijîoire* 

{a)  Toutes  les,  maladies  qui  commencent  par  des 
njjoupijjemens  comateux  ,  fuivis  £  infomnies  & 
. autres  fymptotr.es  laborieux  ,  font  bien  verni - 
neuf  es*  rrorrh.  liv,-  i  ,  texçe  7  6, 

{b)  Nous  avons  obfervc  ci-defl'us  le  danger  qui 
xe.ake  des  urines  blanches  &  ténues  5  parce 
quelles  indiquent  la  longueur  de  la  maladie, 
il  ,  L;f(lu.es  qu’on  court  pendant  tout  ce  rems» 
H  n  en  feron  pas  de  même  &  les  urines  étoient,' 
;  nf  }el  premiers  jours  ,  blanches  &  épaiiTes  , 
c  en  araire  ,  approchantes  de  la  couleur  du  lait 
parce  qui!  y  aurait  efpérance  que  cette  matière 
ciafle  xe  précipiterait  les  jours  fuivans  dans  le 
mnd  du  vafe  ,  &  qu’elle  y  ferait  un  dépôt  loua¬ 
ge  y  Ie  veux  dire  ,  blanc  &  léger. 

(c)  Nous. avons  également  lait  remarquer  qui!' 
y  a  trois  fortes  d’urines  huileufes  ,  qui  font  tour, 
tes  fhfpedes ,  quoiqu’elles  ne  foient  pas  toutes 
ega.ernent  mortelles  ;  celles  de  Parion  paroiffent 
«te  de  efpece  de  celles  dont  Hy pirate  fuk 
œvnucn.dansje  livre  des.  Prénotions.  U  faut,*. 

N  iij 
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te  fils  de  fe f  les  déjetlions  bilieufes.  (d)  &  grafîes 
îarion-  il  délira. 

Le  feptieme  jour  tout  redoubla  :  ri  ne 
•dormit  point  >  les  urines  etoient  fsmbla- 
bles  aux  précédentes  ;  fon  efprit  fut  trou¬ 
blé  ,  &  les.  fe.lles.  furent  graffes  &  bilieu- 
ics» 

Le  huitième  ,  il  coula  du  nez  quelques 
(e)  gouttes  de  fang  ;  il  rendit  par  le  vomif- 
fement ,  une  quantité  modique  (f  )  d  hu*^ 
meurs  vertes  ;  il  dormit  un  peu» 

Le  neuvième  ,  même  état. 


Sentences  tirées  de  cette  hijloire» 

dit— it ,  condamner  les  urines  ,  a  la  fuperficie  défi,, 
quelles  il  fur  nage  des  gr  ai  fies  femblables  aux  toiles 
d'araignée  •  car  elles  fi gnifient  la  colliquation .  Ce 
qui  confirme  notre  opinion  ,  c’eft  que  ces  forte% 
d’urines  paroiffent  communément  dans  les  Ion-, 
gués  maladies  comme  celle-ci.  Liv.  des  Prénom 

p.  400  ,  n.  1  So.  r  r 

(  d  )  Les  déjections  graffes  &  bilieufes  font  jiinefi 

tes  ,  ainfi  que  nous  l’avons  vu  ailleurs ,  parce 

qu’elles  indiquent  la  colliquation  ,  c  eft-a-dire  ^ 

la  conlomption  ,  tant  des  fluides  que  des  fondes» 

Coac.  fed.  3  ,  p.  43^?  n-  3 8 4*. 

(e)  Quand  U  ne  coule  que  quelques  gouttes  de: 

fan  g  des  narines.,  de  Ceux  qui  ont  des  alternatives.. 

d'afibupijfemens  comateux ,  &  d'infiomnies ,  cejlw\ 

Ligne  très-pernicieux .  Prorrh.  Liv.  1  ,  texte  1 . 

*  ./)  Nous  avons  auffi  remarqué  combien  W 
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Le  dixième  ,  tout  parut  appaifé  (o\  Le. Gis  ck 

Le  onzième  ,  il  fua  ;  mais  ce  ne  fut  pas  Panon*- 
par  tout  (A)  le  corps  :  il  eut  un  refroidiffe- 
mem  qui  ne  dura  pas long-tems. 

Le  douzième,  la  iîeyre  fui  aiguë  ;  les  de* 
jeetions  etoient  bilieufes ,  ténues  &  abon¬ 
dantes.  :  il  y  eut.  une  fufpenfion  dans  les, 
urines ,  il  délira. 

Le  dix-feptieme  fut  laborieux  ;  il  n’y  eut 

(i)  ni  fommeil  ,  ni  augmentation  de  fiè¬ 
vre. 

Le  vuigtieme,  il  fua  par  tout  le  corps  ; 
il  ne  dormit  point  les  déjeftions  etoient 
bilieufes  ;  il  avoit.  une  ( K )  averdon  pour- 


Sentences  tirées  de  cette  kijloire \ 

dangereux  les  vomiiTemens  fpontanés  de  bile 
verte  ;  par  conféquent  ce  malade  qui  avoit  d  ail¬ 
leurs  tant  de  fympromes  mortels  ,  étoit  dans  un 
ctat  deielpere. 

(g)  On  ne  peut  fie  fier  a  un  mieux-étreannoncê 
&  précédé  par  une  multitude  de  fignes  &  de  (vmp~ 
tomes  funefies.  Çoac.  feçt.  i  5  p.  420  ,  n.  61  j. 

fi)  Les  fiueurs  qui  nefiortent  pas  par  tout  le  corps > 
fiant  inutiles  & , incommodes.  Liv,  des  Préno  t,  p* 
3  5)8  ,  n.  7  s  - 

(i)  L^rfque  les  veilles  .continuent elles  atté¬ 
nuent  les  rorces ,  &  finirent  par  détruite  le  corps. 
(a)  Quand,  apres  une  cnie  ,  il  furvient  une. 
confiante  pour  les  alimeas ,  les  malades, 

N  iy 
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les  alimens  ;  il  étoit  affoupi. 

Le  vingt-quatre  il  y  eut  rechute. 

Le  trente-quatre ,  il  étoit  fans  fièvre  ;  la, 
diarrhée  continuoit  ;  la  chaleur  fébrile  re- 
vint  . 

Le  quarantième  jour  il  étoit  fans  fievre  ; 
le  ventre  fut  refferré  pour  un  peu  detems; 
fon  averfion  pour  les  alimens  continuoit  y 
il  eut  de  rechef  un  peu  de  fievre  ,  mais 
toujours  irrégulièrement  :  quelquefois  elle 
le  quittoit ,  puis  elle  le  reprenoit  ;  &  ,  foit 
qu’elle  le  quittât,  ou  qu’elle  diminuât  feu-, 
lement ,  elle  ne  manquoit  pas  de  revenir  ; 
il  prenoit  beaucoup  d’alimens  de  mauvaife 
qualité  ;  le  fommeil  étoit  mauvais  dans  les 
rechutes  ;  l’efprk  étoit  égaré  :  c’eft  alors 
qu’il  rendait  des  urines  épaiffes  à  la  vérité  , 
mais  qui  étoient  troublées  &  mauvaffes«, 
Le  ventre  fut  refferré  (/)  *  enfuite  relâche 
il  n’étoit  jamais  fans  un  peu  de  fievre;  en¬ 
fin  les  déjections  devinrent  abondantes  & 

ténues. 

•  •.  < 


Sentences .  urées  de  celte  lu  (loir 

•r  -,  ,;r  '  '  ^  *  if 

îp  eurent  peu  cle  tems  après,  ou  dans  des  lanr 
gueurs  chroniques  accompagnées  de  fievre  lente. 

(/)  U  alternative  de  la  diarrhée  &  de  la  conjli~ 
patîon  fignife  que  la  maladie  fera  longue  &  bien 
danger eufe  ^  fur-tout  Jî  les  déjections  font  d}une 
mauvaife  qualité \  Coaq.  feéb  5  ,  p.  43^,  n.  35 5. 
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Le  cent  vingtième  (y)  ,  il  mourut.  De-  Le  fils  de 
puis  le  commencement  jufqu’à  la  fin  3  il  Parion*. 
eut  prefque  continuellement  une  ( m )  diar¬ 
rhée  liquide  ,  bilieufe  ,  abondante  ;  ou  fi 
elle  paroiffoit  s’arrêter,  les  déjeâions  de- 
venoient  brûlantes  &  crues  :  les  urines  fu¬ 
rent  mauvaifes  jufqu’à  la  fin.  Il  avoit  un 
affoupiffement  laborieux  ,,  ou  des  infom- 
nies;  il  répugnoit  les  alimens  ,  &  fa  fievre 
étoit  prefque  toujours  ardente. 


Sentences  tirées  de  cette  hifloire. 

• 

(y)'  Voilà  un  exemple  de  tranfmutation  de 
ipaladie  aiguë  en  chronique  5  qui  date  du 
vingt  -  quatrième  jour*  Les  principaux  fymp- 
îomes  qui  lont  fait  périr  font  le  dégoût  conf¬ 
iant la  diarrhée  prefque  continuelle  ,  Scies 
afToupiflcmêns ,  ou  fommeils  laborieux  j  car  quand 
h  fo  mm  cil fatigue  les  malades  c  eft  un  ftgne  mor¬ 
tel,  Aphor.  1 3  fed,  i  . 

(m)  Tout  flux  de  ventre  liquide  &  abondant ,  qui 
furvient  au  commencement  des  maladies  aigues  , 
&  qui  perfevere  ,  eft  tri  s- danger  eux  5  parce  quil 
epuife  les  forces  ;  mais  il  eft  encore  plus  à  craindre 
lorfquily  a  affoupiffement .  Coac.  fed.  3  ,  p*  43  £  9 
n.  34 6, 
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Commentaire  fur  tkifloire  du*  fécond" 
malade  des  épidémiques  dHypocrate*. 
livre  3  j  feâ.  3^ 

la  femme  Une  femme,  àThafê  ,  qui  demeuroît; 
qui demeu-  proche  ia  fontaine-froide,  étant  accouchée 

ï*Oît  i)ro_  i  j  /”'i i  o  i  '  c  ■ 

chc  lafcn-  o  une  mie,  &n  ayant  point  les  purgations  , 
taine  fr oi-  fqt  attaquée  îe  troifieme  jour  d'une  fievre 
aiguë  avec  friflon  :  elle  a  voit  h  fievre  long- 
fems  avant  fon  accouchement  ;  elle  gar- 
«4o.lt  le  lit,  &  avoir,  une  averfion  générale 
pour  les  alimens  ;  mais  depuis  le  jour  de 
ion  friflbn ,  la fievre  devint  continue  ,  avec: 

horreurs  quelle  éprouyoi;  de.  tem^en 
tems. 

Il  y  avoir  bien  des,  rai-fans  pour  déclarer dès 
les  commencsmens  ,  que  cette  maladie  feroit 
crès-da/igereufe  ,  fa  voir  3  la>  ckconftance  de  fon 
accouchements  la  fuppreffion  des'  vuiclanges ,  le 
dégoût  décidé  pour  tous  les  alimens,,.  enfin  la  fie-- 
vre  qu’elle  avoir  porté  pendant,  fa  grofleffe;  car  les, 
maladies  aiguës  qui  furviennent  après  s’être  aupa-. 
ravant,  mitonnéas  long- te  ms  dans  le  corps,  com- 
mppément  font  mortelles.  Il  y  avoir  encore  a 
craindre  que  la  rétention  des  Iqchies  &  la 
fécrétion  interceptée  du  lait ,  ou  fon  reflux  dans 
le  fang  ,  n’attiraflent  le  délire. 

Galien  5  dans  fon  commentaire  fur  cette  hif- 
toire  5  attribue  cette  maladie  à  la  feule  fuppref- , 
lion  des  vuidanges  ;  mais  il  eft  probable  que  c’eft,; 
plutôt  la  fievre  quelle  avoir  long-tems  avant  d5aç«v 
coucher ,  qui  empêcha  fes  purgations»,.. 
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Le  huitième  jour  ,  elle  avoit  Pefprit  fort 
égaré  ;  la  connoiffance  revînt  peu  de  tems 
après  ;  le  ventre  fut  troublé  par  des  déjec¬ 
tions  abondantes  &  ténues  ,  mêlées  d’une 
Me  aqueufe  ;  elle  étoit  fans  fôif. 

Nous  avons  vu  plus  haut  combien  les  flux  dé 
ventre  font  dangereux  aux  femmes  nouvelle¬ 
ment  accouchées  s.içi  la  qualité  des  matières  nous 
donnera  lieu  de  conclure  que  toute  diarrhée  (1). 
aqueufe  qui  continue  dans  les  maladies  aiguïs  5  ejf 
un  bien  mauvais  fgne  j  mais  qu  il  ejî  encore  plug 
dangereux  quand  les  malades  n  ont  pas  fôif 

Le  Méd  sein  pouvoir  dans  ce  cas  prévénir  les 
parens  ou  les  ailiftans ,  que  la  malade  périroit  3  fi 
dans  la  fçmaine  fuivante  3  il  n'arrivoit  point  de 
changement  avantageux  3  tels  que  des  rudimens 
de  çoôtion  dans  les  urines  &  dans  les  déjeéfcions  5 
la  celfation  du  dégoût  3  &c. 

Le  onzième  jour  9  elle  avoit  toute  fa 
connoiffance,  mais  elle  étoit  affoupie  :  elle 
rendit  beaucoup  d’humeurs,  ténues  &  nojk 
tes  ;  elle  avoit  des  infomnies. 

Nous  avons  remarqué  plufieurs  fois  que  parmi 
les  mauvaifes  urines  3  celles  qui  font  noires  6c 
aqueufes  font  les  plus  fan  elles.  L'affoupiffement 
l’infômnie  fàifôient  craindre  le  retour  du  dé¬ 
lire  3  ôc  annonçoîent  des  conyuliions  ;  par  confé- 
quent  le  danger  croiifoit  a  vue  d’œih 

Le  vingtième  elle  eut  un  petit 
la  chaleur  revint  prefqu’aufîi-tôt  ;  elle 
un  peu  de  délire  ;  elle  ne  dormoiî 


(l)  Coa ç.  fç&,.3,  p*,  ^36  >0. 
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20  4  üse$  Oracles  de 
Ls  femme  jes  Jéje&ions  étoient  les  mêmes  ,  les  urines' 
rok  pro-  etoient  aqueuies  ,  mauv.ailes  &  copieuies. 

che  la  fon-  S’il  y  a  voit  eu  allez  de  bons  lignes  pour  efpé^ 
faine  froi-  rer  Je  reî:our  la  faute,  on  aurait  pu  , 

continuation  d'urine  crue  &  ténue  ,  prédire  à  cette, 
femme  un  abcès  5  (i)  mètajlafe  dans  les 

parties  qui  font  au  -  dejfous  du  diaphragme  \  mais , 
elle  avoir  une  averfion  confiante  pour  les  alimens  9 
une  diarrhée  d'humeurs  crues  ,  des  infomnies  3 
du  délire ,  fes  forces  diminuaient  de  jour  en  jour  v 
on  devoir  donc  s'attendre  a  une  longue  maladie 
fuivie  de  la  mort  3  car  les  urines,  ténues  (z)  &~ 
aqueufes  marquent  qu  une  maladie  fera  longue  ;  & 
quand  les  urines  continuent  (3)  d’être  Ion  g- tems 
telles ,  il  efi  fon  à  craindre  que  les  malades  ne 
puiffênt  fe  fçutenir  juj, qu’au  tems  néceffairs.  pour 
en  faire  la  coçiion . 

Le  vingt-feptieme  jour  5  la  fievre  &  îe 
flux  de  ventre  s’arrêtèrent  ;  peu  de  tems 
après  elle  fentit  une  douleur  véhémente  & 
opiniâtre  à  la  cuiffe  droite  les.,  urines,,, 
étoient  aqueufes  ;  la  fievre  revint. 

’  Cette  douleur  précédée  &  accompagnée  d'un-, 
lies  crues  &  mauvaifes,  ne  pouvoir  faire  penfer- 
que  ia  métaftafe  feroit  bonne  :  ces  fortes  d’apof- , 
cafés  ne  font  falutaires  que  quand  la  matière  mor-, 
bifique  eft  mitigée  ,  adoucie  ?  car  lorfquelle  eft  . 
crue  &  mauvaife  ,  fon  changement  de  place  efi  i 
(4)  inutile  ,  nul  ou  mauvais  ,  &  lignifie  ,  pour 

Jtfmmmmmmmrnm  ,  ■«%  ■  —  ...  ,T  ,  .  ..  .  --  - » 

'■  .  t** 

(î  )  Livre  des  Prénot.  p.  400  ,  n.  178  ;  §c  Cqac.  fe&$_ 

3,  p.  43  5,  o.  274.  ^  é 

(2  Liv.  des  Prénot.. p.  400,  n.  172. 

(3)  Ibid.  p.  400,  n.  17t. 

C4j  Prorrh, 'ïiy.  1  3  t^xta'173. 
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ïordiiîaîre  ,  des  Techûtes  pires  qu’auparavâm.  ,  f 
Le  quarantième  jour,  les  douleurs  de  qtid“^ 
la  cuiffe  cefferent  ;  mais  il  furvint  une  toux  roit  pro- 
continuelle  avec  une  expeSoration  humi-^ne^t 
de  ,  ténue  &  abondante.  Les  Telles  furent  de/  ^ 
fuppnmees.  ^011  averfion  pour  les  alimens 
continuoit  3  les  urines  étoient  femblables 
aux  précédentes.  La  fièvre  ne  la  quittoit 
point  j  Se  redoublait  irregunerement  fans 
obferver  d’ordre. 

Le  dégoût  pour  les  alimens  ,  joint  aux  lignes 
de  crudité  qui  fe  manifeftoient  toujours  par  les 
urines  ,  faifoitvoir  que  cette  fécondé  métaf- 
tafe  fur  la  poitrine  ne  réuffiroit  pas  mieux  que  h 
première  y  auffi  les  crachats  etoient-ils  aqueux  & 
cruds  s  &  la  fievre  qui  continuoit  en  redoublant 
irrégulièrement,  faifoit  toujours  faire  à  la  makd® 
quelques  pas  vers  le  tombeau. 

Le  foixantieme  jour,  la  toux  difparut  - 
fans  rai fon  ;  car  il  n  y  eut  aucune  appa¬ 
rence  de  coâdon  dans  les  cracha ts?  ni  au¬ 
cune  apoftafe  °  il  furvint  une  convulfiori 
qui  fixa  la  mâchoire  du  coté  droit  j  la  ina^ 
lade  fut  affoupie.  Elle  délira  ;  la  connoif- 
fance  lui  revint  prefqu  auffi-tôt  :  elle  avoir 
au  refte  une  averfion  confiante  pour  tous 
les  alimens  ;  la  mâchoire  fe  détendit  &  re« 
vint  à  fou  premier  état.  Elle  rendît  par  les 
felles  j  des  matières  bilieufes  &  en  petit© 
quantité.  La  fievre  devînt  plus  aigue  avec 
horreur*  Les  jours  fui  vans  la.  parole  iei 
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rta  femme  manqua  ;  quelque  terns  après  *  la  cohnôîfr 
qûidemeuo  pance  \u\  revint  avec  la  parole. 

che  la  fot  L’humeur  crue  Ôc  indomptable  de  la  maladie  > 
îaine  froï-  âpres  avoir  long-terns  circulé  dans  la  malle  géné- 
raie  des  liqueurs ôc  s’être  voulu  fixer  dans  la 
cuifle  droite ,  enfuite  à  la  poitrine  ,  remonta  en- 
fi h  à  la  tête  ,  y  occafionna  le  délite ,  uii  affôüpifle'* 
ment  comateux  ,  ôc  la  cônvulfion  prévue  le  on¬ 
zième  jour  précédent.  La  perte  de  la  parole  qu’elle 
éprouva  les  jours  fuivans  >  étoit ,  comme  nous 
Lavons  conclu  dans  les  hiftoires  précédentes , la¬ 
vant -coureur  de  fa  mort. 

Le  quatre-vingtieme  jour ,  elle  mourut, 
Ses  urines  furent  jufqu’à  la  fin  -,  noires  , 
ténues  &aqueufes,  avec  un  affoupiffement 
qui  la  quittoit  rarement.  Elle  n’uîbit  d’au¬ 
cun  aliment;  elle  étoit  fort  découragée  & 
tourmentée  d’infomnies  3  de  colere  ,  d  im¬ 
patience  ,  &  étoit  d’ailleurs  d’un  caracfere 
mélancolique. 

Il  eft  bien  étonnant  que  cette  femme  ayant 
été  aufli  affoiblie  quelle  dut  l’être  vers  le  foixan- 
ïieme  jour  ,  puifqu’elle  ne  prenoit  point  d’ali- 
mens,  elle  ait  pu  parvenir  jufqu’au  quatre ving^ 
time  ,  avec  une  fievre  aiguë  accompagnée  de  tant 
de  pernicieux  fymptomes  ;  il  falloir  qu’elle  fût 
Jeune  ôc  d’une  forte  conftitution  ;  mais  Hypo- 
crate  n’en  parle  point.  Nous  concluerons  de  cette 
hifioire  que  les  maladies  aigues  font  mortelles  [}\ 
aux  femmes  enceintes . 


(i)  Aphon  30,fc£i.  5; 
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-Histoire  du  troifieme  malade  des  épi- 
démiqms  d'Hypocrate.  îiv.  3  ^  feefc.  3. 

Pythion  qui  demeurait  à  Thafe,  au»  p  K 
deflus  du  temple  d’Hercule*  fut  failli  d’un  de  Thafe!* 
grand  friffon  5  fuivi  d’une  fievre  aiguë  , 
après  bien  des  travaux  ,  des  fatigues  &c 
des  mauvais  alimens.  Sa  langue  étoit  aride 
&  bilieufe  ;  il  etoit  altéré  5  &  ne  dormoit 
point  ;  les  urines  étoient  noirâtres  avec  fufi 
pendons  5  fans  fédiment» 

Le  deuxieme  jour  vers  midi  ,  les  extré¬ 
mités  devinrent  froides  ,  principalement 
la  tête  &  les  mains  ;  il  fut  muet  ,  la  parole 
lui  manqua  ;  fa  refpiration  fut  courte  pen¬ 
dant  un  certain  tems  ;  après  quoi ,  la  cha¬ 
leur  revint»  Il  fut  altéré,  il  dormit  pendant 
la  nuit;  il  fua  un  peu  autour  de  la  tête. 

Le  troifieme  jour  9  ilfutaffez  tranquille  ; 
vers  le  coucher  du  (o loi  1  ,  il  eut  un  petit 
refroidiffement  ;  la  nuit  fut  turbulente  & 
laborieufe  ;  il  ne  dormit  point  ;  il  rendit 
quelques  excrémens  compares. 

Le  quatrième  jour  5  il  repofa  dans  la 
matinée  ;  vers  midi ,  tout  redoubla  ;  il  eut 
un  refroidiffement  ;  la  voix  lui  manqua  de 
nouveau  ,  il  fe  trouva  plus  mal; la  chaleur 
levint*  II  rendit  quelques  tems  après  3  des 
urines  noires  avec  fufpenfion  ;  la  nuit  fut 
tranquille.;  il  dormit. 
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Pythion  Le  cinq  5  il  parut  mieux  :  il  reffentit  ce^ 
Vràie.  pençjant  une  pefanteur  douioureufe  aa 

ventre  *  il  eut  foif  ;  la  nuit  fut  mauvaife. 

Le  fixieme,  il  fut  tranquille  dans  la  ma¬ 
tinée  ;  mais  vers  le  loir  les  douleurs  aug¬ 
mentèrent  ;  il  eut  un  redoublement  ;  on 
lui  fît  prendre  un  lavement  qui  le  fît  aller 
convenablement  ;  il  repofà.  la  nuit  fui- 
vante. 

Le  feptieme  jour  ,,  il  eut  des  naufées,  de 
l’agitation  ;  forl  urine  étoit  huileufe  ;  là 
nuit  fut  bien  mauvaife  ;  il  délira  &  ne  dor¬ 
mit  point. 

Le  huitième  ,  il  dormit  un  peu  dans  la 
matinée  ;  bien-tôt  après  le  refroidiffement 
revint  ;  la  parole  lui  manqua  ;  fa  refpira- 
tio'n  fut  courte  &  petite  :  vers  le  foir  3  la 
chaleur  reparut  ;  il  délira  ,  il  fut  un  peu 
mieux  au  point  du  jour;  fes  déjections 
étoiertt  pures  >  modiques  &  hilieufes0 

Le  neuvième  jour  ,  il  était  affoupi ,  & 
lorfqu’on  l’éveilloit  pour  l’exciter  ,  il  fe 
plaignoit  de  naufées  &  d’altération  :  vers 
le  coucher  du  foleil ,  il  fe  trouva  bien  mal  ; 
il  déraifonna  ;  la  nuit  fut  mauvaife. 

Le  dixième  ,  il  perdit  la  parole  dans  la 
matinée  ;  il  eut  un  grand  refroidiffement  ; 
la  fîevre  fut  aiguë*  ;  il  fua  beaucoup  ;  il  mou¬ 
rut.  Les  redoublemens  arrivoient  en  jours 
pairs. 


lUflcxionÈ 
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Réflexions  fur  cette  hi foire. 

La  mort  de  Pythion  qui  arriva  le  dixième  jour 
de  fa  maladie  ,  n’a  rien  de  furprenant  j  i°.  parce 
que  les  maladies  donc  les  redoublemens  arnvenc 
en  jours  pairs  ,  font  les  plus  dangereufes ,  8c  qu’on 
ne  meurt  guère  que  dans  les  redoublemens. 

2°.  Cette  maladie  fut  dès  le  commencement 
d’autant  plus  férieufe  ,  qu’elle  furvinc  à  la 
fuite  de  beaucoup  de  travaux  ,  de  fatigues ,  & 
d’une  mauvaife  nourriture. 

3°.  L’urine  du  premier  jour  fut  noirâtre ,  fins 
fédiment  ,  8c  depuis  ce  cems  on  n’apperçut  au¬ 
cun  ligne  de  codhon  •  au  contraire  les  urines  du 
quatrième  jour  croient  encore  plus  noires  j  celles 
du  feptieme  croient  huileufes  }  ce  qui  ,  comme 
nous  l’avons  dit  plus  haut  ,  eft  un  ligne  des  plus 
pernicieux  j  car  ,  des  quarante  deux  malades  qui 
font  le  fujet  de  cet  ouvrage  ,  aucun  ne  s’eft  fauve 
après  avoir  rendu  des  urines  huileufes. 

4®.  Les  redoublemens  allaient  toujours  en  aug¬ 
mentant  ,  &  croient  avec  cela  accompagnés  des 
plus  mauvais  fympromes ,  tels  que  de  fueur  â  la 
tête  ,  de  refroidilfement,  dé  la  perte  de  la  parole  , 
8c  d’une  forte  affedion  aux  organes  de  la  refpi- 
ration  ,  qui  devenoit  de  rems  en  tems  petite  , 
courte  8c  difficile  j  d’ou  nous  concilierons  la  ré¬ 
glé  fuivante  :  Ceux  qui fuent  dans  (  i)  Us  maladies 
aigues  ,  principalement  à  la  tete  ,  &  qui  ont  en 
meme- tems  de  l'agitation  ,  ou  qui  fupporienl  diffi- 


(i)  Prorrh.  liv.  i ,  p.  405  ,  n.  56  ;  &  Coac.  feéh  1  , 
page  420 ,  n,  63. 
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Fythion  dlement  leur  maladie  ,  font  pernicicufement  ait&~ 
I  iiafe,^#és-  y  fait  qut  l'urine  foit  noire  ou  non  y  &  Jî  outre 
cela  ,  la  refpiraiion  ejz  encore  ajfeclée  ,  le  danger 
e/l  bien  plus  grândb 

50.  Si  on  y  ajoute  l’altération  3  la  pefanteut 
doiiloureiife.  au  ventre  5  les  anxiétés ,  les  veilles , 
le  délire  ,  on  verra  qu’il  étoit  impoffible  que  la 
nature  pût  dompter  tant  de  puilîans  ennemis  3 
&  que  dès  le  quatrième  jour,  font  fort  fatal  étoit 
même  décidé. 

Commentaire  fur  fhifloire  du  qua¬ 
trième  malade  des  épidémiques  d Hypo- 

crate .  Liv.  3  9  fech  3. 

Le  fré-  Un  certain  homme  tomba  dans  la  fré- 
néfie> 

Hypocrâte  5  parlant  de  la  frénélie  3  dit  que  le 
fâng  qui  e'ft  dans  l’homme  (  1  )  ,  entre  pour  beau¬ 
coup  dans  ce  qui  fait  la  prudence  humaine  ; 
quelques-uns  3  ajoute- t-iî.  foutiennent  que  le 
fang  feul  fait  toute  la  prudence  ;  quand  donc  la 
bile  eft  en  mouvement  3  ou  en  fermentation  ,  Sc 
qu’elle  fe  mêle  au  fang ,  elle  en  altéré  la  conhf- 
taiice  Se  le  mouvement  ordinaire  ,  elle  le  diflout5 
le  change  en  férofîté  ,  Se  l’échauffe  j  le  fang  ainfi 
échauffé  3  communique  fa  chaleur  au  refte  du 
corps  ;  c’eft  alors  que  l’homme  délire  Se  fort  de 
fon  afliette  ordinaire  ,  tant  à  caufe  de  la  fievre 
qui  s’y  trouve  jointe  ,  qu’à  caufe  de  la  transfor¬ 
mation  du  fang  en  férofîté.  Les  frénétiques  f  con¬ 
tinue-t-il  5  refTemblent  à  ceux  que  l’atrabile  fait 


(1)  Liv.  des  Malad.  fed.  2»p.  147  ,  n.  2 77. 
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déraifonner  :  car  ceux-ci  contractent  la  démence  , 
de  deviennent  quelquefois  furieux  comme  les 
frénétiques ,  lorîque  leur  fang  elt  altéré  par  le 
concours  de  la  bile  de  de  la  pituite  ;  enfin  leur 
folie  ou  délire  eft  en  raifon  compofée  de  la  quan¬ 
tité  de  bile  &  de  fon  énergie,  ou  force,  la  pituite 
étant  égale  de  part  de  d’autre; 

Il  ajoute  un  peu  plus  bas  (i)  ,  que  l’homme 
périt  par  la  frénéfie  ,  parce  qu’étant  continuelle¬ 
ment  hors  de  lui-même,  il  refufe  de  prendre  les 
alimens  qu’on  lui  préfente  ,  ou  du  moins  ,  qu’il 
n’en  prend  pas  fuffifamment  pour  fe  foutenir  3 
de  que  dans  la  fuite  ,  le  corps  s’amaigrit  de  fe  con- 
fume  ,  tant  par  la  fievre,  que  parle  défaut  de 
nourriture.  Les  extrémités  du  corps  éprouvent  les 
premières  la  confomption  ;  elles  fe  refroidiffent  3 
le  froid  fe  communique  aux  parties  voihnes  •  de 
lorfqae  de  proche  en  proche  ,  la  confomption  de 
le  refroid iffement  font  parvenus  au  centre  des  for¬ 
ces  vitales,  tout  devient  froid  le  malade  meurt. 

Il  dit  dans  un  autre  endroit  (2)  ,  que  les  fré- 
néfies  font  quelquefois  occafionnées  par  d’autres 
maladies  ;  ceux  qui  font  attaqués  de  cette  forte  , 
fotiffrent  tellement  au  diaphragme  ,  qu’ils  ne  veu¬ 
lent  pas  permettre  qu’011  leur  touche  le  ventre. 
La  fievre  de  le  délire  furviennent  ;  ils  regardent 
fixement,  de  font  les  mêmes  chofes  que  ceux  qui 
délirent  dans  la  péripneumonie.  Cette  maladie 
eft  mortelle ,  Se  la  mort  arrive  le  troifieme  ,  le 
cinquième  ,  ou  le  feptieme  jour  au  plus  tard  ;  fî 
cependant  elle  eftplus  légère  ,  fa  cri feeft  la  même 
que  dans  la  péripneumonie. 


Le  fré¬ 
nétique. 


(1)  Ibid.  n.  307. 

(2)  Ibid .  liv.  3  ,  p,  3  n.  ioo» 
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Y oici  comme  il  s’exprime  ailleurs  (  i  )•  Lorfque 
îa  freaeiie  fe  forme  ,  la  fkvre  paroîr  d’abord 
douce  y  les  hypochondres  font  douloureux  ,  fur- 
tout  du  coté  droit  où  eft  le  foie  •  la  fievre  devient 
plus  forte  au  quatrième  ,  ou  ail  cinquième  jour  • 
les  douleurs,  augmentent-  la  couleur  de  la  peau  de¬ 
vient  büieufe ,  &  l’efprit  fe  frappe.  Cette  affedrioti 
prend  nai  (Tance  de  Ta  bile  qui  fe  met  en  mouve¬ 
ment  dans  les.  vifceres  5  8c  qui  fe  fixe  enfuite  fur 
le  diaphragme  ;  elle  fe  juge  ordinairement  le 
feptieme  ou  le  onzième  jour.  Peu  de  ceux  qui  en 
font  attaqués  ,  échappent  à  la  mort;  8c  quand 
elle  fe  change  en  péripneumonie  3  elle  n’elt  pas 
■moins  dangereufe. 

Le  frénétique  qui  fait  le  fujet  de  cette 
M flaire  y  vomit  ,  dès  le  premier  jour  qu’il 
fe  mit  au  lit ,  une  abondance  d  humeurs 
érugmeufes  &  ténues  *  la  fievre  le  faifit 
avec  horreur  :  il  fua  beaucouo  &  conti- 

,  *  i 

nueltemem  par  tout  le  corps  ;  il  fentit  une 
pefanteur  douloureufe  à  la  tête  &  au  cou  ; 
fes  urines  étoient  ténues  5  avec  des  fufpen- 
fions  inégales  :  il  rendit  tout-à-coup  beau¬ 
coup  d’excrémens  ;  il  déraifonna  grande¬ 
ment;  il  ne  dormit  point. 

Tous  ces  fymptomes  font  des  plus  pernicieux  , 
8c  annoncent  une  maladie  bien  cruelle  5  foit  qu’on 
les  confidereféparément ,  ou  plufîeurs  enfembîe  ; 
car  ,  i°.  nous  avons  démontré  ailleurs  ,  que  le  vo- 
mille  ment  d’humeurs  vertes  ,  eft  bien  mauvais. 

2°.  Que  la  fueur  ,  au  commencement  d’un® 


(i)  Liv.  des  afFeôions  »  i 1  p.  189 *  n,  92. 
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maladie  aigue ,  eft  fymptomatique  &C  danger  eufe.  £e 

3°«  Que  les  urines,  ténues  font  par-tout  fufpec-  aérique* 
tes  5  à  caufe  qu’elles  indiquent  un  état  de  cru¬ 
dité. 

4°.  Que  le  vomiflement  vert ,  accompagné  de 
douleurs  de  tête  ,  6e  de  veilles  ,  procure  bien¬ 
tôt  le  délire. 

5°,  Que  les  douleurs  du  cou  font  par-tout  bien., 
mauvaifes  ,  principalement  chez  ceux  où  l’on 
craint  le  délire. 

6°,  Que  les  grands  délires  dans  les  maladies* 
algues  ,  précédent  fouvent  les  convulfions.. 

7°.  Que  les  douleurs  du  cou  annoncent  quel¬ 
quefois  les  convulfions.. 

Nous  conciuerons  des  autres  fympromes  *,  que' 
les  fufp  enflons  (i)  qui  nagent  dans  les  urines  déco¬ 
lorées  5  indiquent  la  f renifle  dans  les  maladies  ai  guis- 
accompagnées,  de  futurs  &  de  veilles  laboneufes ... 

Le.  fécond  jour  au  matin  *  la  voix  lui 
ffîanqua  ;  ta  fievre  fut  aiguë  ;  il  fua  fans 
fine.  la  lièvre  ait  difeontinué  ni  diminué  ; 
deut  des  palpitations  par  tout  le  corps  3  & 
des  convulfions  pendant  la  nuit. 

Nous  avons  fait  voir  que  toute  fucur  qui  fur- 
vient  dans  une  hevre  aiguë ,  fans  diminution  de 
la  maladie  5  eft-  un  ligne  bien  pernicieux  &  que: 
ceux  qui  ont  des  palpitations  par  tout  le  corps» 
perdent  fouvent  la  parole  ,  &  meurent  en  cet: 
état. 

Les  autres  fymptomes  nous  feront  conclure  les. 
deux  axiomes  fuiv a n s . 


{xj  Prordu.  liv.  i  ,..p.  404 ,  n.  6„ 

O  ü| 
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feétique.  Ceux  qui  (i)  étant  hors  dé  eux  -  mêmes  ,  per  dent- 
la  parole  ,  font  proches  dé  la  mort . 

Ceux  a  qui  la  voix  manque  fi)  apres  une  mau - 
ov/è  ,  meurent  bien  Couvent  avec  un  trem~ 
hlement  univerfeC 

Les  convulfions  qui  furvinrent  ,  &  qui  avoient 
ete  indiquées  par  les  lignes  clu  jour  précédent  , 

marquaient  aulli  que  le  malade  étoit  près  de  Ta 

fin.  '  -r  ||gp'  ;  % 

Le  troiheme  jourtout  redoubla:  ilmou- 
rut  le  même  jour,  &  félon  Fœfius  ,1e  qua¬ 
trième. 

Cet  evenement  étoit  relatif  aux  prédirions 
des  jours  antérieurs» 

Analyse  de  thifloire  du  cinquième  ma¬ 
lade  des  epidemiques  d'Hypocrate .  Liv0 
3  5  fcâ.  j. 

ptialacrus.  Phalacrus.  de  LarifFe  reffentit  tout-à-, 
coup  line  violente  douleur  dans  la  cuifle, 
droite  ,  qui  ne  s ’appaifa  par  aucun  des  re¬ 
ndes  qu’on  lui  fit.  Le  premier  jour  il  eut 
une  fièvre  aigue,  ardente,  &  des  douleurs 
vives  qui  ne  le  quitt oient  pas. 

La  £evre  aiguë,  ardente  ,  8c  la  continuatiôn 
des  violentes  douleurs  ,  malgré  tous  les  remedes 
quon  employa  ,  étoient  des  raifons  fuffifantes 
pour  craindre  une  faclieufe  cataftrophe  ,  8c 
établir  en  conféquence  un  prognoftic  acerbe  3  mais 

r— — T  ' rr-»».i,  —  _ 

“  """ ™|| " " ”**^“"*"“™**^-  r^'fn  r  > —  Min  ■nnii  n  ■  i  j 

(i)  Coac  fea.  i  ,  p.  425  ,  n.  391. 

O  Loac.  lêùh  i  ÿ  .page  423  9  n.  384* 
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il  ifÿ  avoir  point  encore  lieu  a  annoncer  décidé-  Phalàcrus* 
ment  la  mort.' 

Le  deuxieme  jour  9.  les  douleurs  de  la 
çuîfle  fe  calmèrent  un  peu  ;  mais  la  fievre 
augmenta  il  avoir  des  agitations  il  ne 
dormit  point  ;  les  extrémités  devinrent  froi¬ 
des;  il  rendit  beaucoup  d’urine  de  mau- 
vaife  qualité. 

Si  le  foiilàge ment  de  la  cniiTe  eût  été  accom¬ 
pagné  d’un  commencement  de  coéHon  dans  les 
ruines  3  d'une  diminution  de  la  fievre  ,  de  que  le 
malade  eut  un  peu  repofé  3  ce  changement  au  - 
toit  été  bien  avantageux  3  mais  c  croit  tout  le  con¬ 
traire.  Il  avoir  en  outre  les  extrémités  froidesrqui, 
comme  nous  l'avons  pluîieurs  fois  obfervé,  font 
un  ligne  bien  pernicieux.  II  falloir  donc  conclure 
que  la  douleur  de  la  cuîjje  ayant,  diminué  contre 
la  raifon  ,  le  déli  e  (1)  paraîtrait  bientôt  eue 
par  conféquent  le  n^alade  était  encore  plus  en  dan¬ 
ger.  , 

Le  troifieme  jour  la  douleur  de  la  cinffe 
étoit  tout- à-fait  appaifée  ;  mais  Fefprk  du 
malade  étoit  aliéné  ;  le  trouble  &  Fagita-f 

tion  étoient  extrêmes. 

Ce  délire  turbulent  5  5e  Pétât  de  grande  cru- 
dite  s.  joint  aux  autres  lignes  pernicieux  3  indi¬ 
quaient  une  mort  prochaine. 

Le  quatrième  jour  il  mourut  vers  midi. 

Cet  événement  nous  avertit  que  les  douleurs 
de  cuîjje  avec  fievre  aiguë  ,  annoncent  de  la  malt- 


(i)  frarvii.  Uv.  1  ,  p.  405  5  n,  53. 
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Fhahcïusa,gnité  &  des  fuites  terribles  ,  lorfque  dans  un  état 
de  crudité  5  elles  remontent  vers  vifceres  (i)  p 
parce  quelles  attirent  un  délire  ,  foit  quil  y  ait 
fufpenjlon  dans  les  urines  ?  ou  non .  On  voit  tous 
les  jours  de  très- vives  douleurs  de  cuitfe  fans, 
fuite  funefle  ,  comme  celles  qui  font  occafionnées 
par  les  rkumatifmes  fixés  fur  le  nerf  fciatique.La 
raifon  efl :  que  ces  fortes  de  douleurs  ne  font 
point  accompagnées  de  fîevre  aiguë ,  ce  qui  dans, 
cet  état  rend  beaucoup  moins  dangereux  leur 
reflux  vers  les  vifceres. 

Commentaire  fur  VHiJloire  du  trèfle- 
me  malade  des  épidémiques  dy Hypocrate » 
Liv.  3  ,  feâ.  3. 

Appoilo-  Apollonius  qui  demeroit  à  Abdere^, 
iUS*  al  loi  t  &  venoit  ,  quoique  malade  depuis, 

long-tems  :  il  avoir  les  vifceres  du  ventre 
gros  ;  il  devint  enfin  ibérique  ,  pâle  &  fort 
incommode  de  vents.  Un  jour,  après  avoir 
mange  du  bœuf,  6c  bu  inconfidérément 
du  vin,  il  iemit  un  peu  de  fîevre.  &  fe  mit 
au  lit. 

l 

Cette  faute  etoit  d’autant  plus  grave ,  qifHy- 
pocrate  obferve  que  la  boifjon  immodérée  du  vin 
(i)  ,  &  Tuf  âge  du  bœuf  en  été  ^  occafionnent  bien 
fouvent  des  maladies  au  foie .  Ce  malade  5  non  con¬ 
sent  de  cette  indifcrétion  ,  tomba  dans  une  plus, 
grande. 


(1)  Coac.  feft.  i ,  p.  420  ,  n.  39,  40  &  41. 

(2)  Liv.  de$  afieéfi  internes  3  feâ.  2  ,  p,  207,  s,  22$, 
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Il  avala  enfuite  beaucoup  de  lait  de 
chevre  &  de  brebis ,  crud  &  cuit  :  par  ce 
mauvais  régime  ,  il  augmenta  confidera- 
blement fes  maux;  la  fievre  devint  plus  ai¬ 
guë  ;  le  ventre  fut  conftipé ,  les  urines  te- 
nues  &  modiques  ;  il  ne  dormit  point  ;  il 
étoit  altéré  ,  bouffi  &  affoupi  ;  il  avoit  une 
tenfion  douloureufe  à  riiypochondre  droit; 
toutes  les  extrémités  devinrent  froides"; 
il  avoit  un  peu  de  délire;  il  oublioit  le  mo¬ 
ment  d’après  ,  ce  qu’il  venoit  de  dire  ;  il 

étoit  dans  une  grande  émotion. 

Tant  de  fymptômes  dangereux  dans  un  fujet 
attaqué  d’une  ancienne  affection  au  foie ,  faifoient 
appréhender  une  frénéfie  mortelle  ,,  parce  que 
V ajfoupijjement  (i)  j  joint  aux  douleurs  des  hypo- 
chondres  ,  ejl  un  jtgne  funejle  ;  mais  il  etoit  plus 
prudent  d’adoucir  le  prognoftic  ,  en  déclarant 
néanmois  que  s’il  n’arrivoit  pas,  fous  peu  de  jours^ 
une  diminution  de  fymptômes  ,  avec  quelques 
lignes  cle  coétion  ,  le  malade  couroit  rifque  de 
mourir  frénétique  ,  par  la  communication  de 
l’inflammation  au  diaphragme  ;  ear  toutes  les 
parties  qui  a  voilaient  celles  qui  iont  affedtees  , 
ou  qui  ont  avec  elles  (1)  une  certaine  correfpon- 
dance  ,  font  toujours  les  premières  &  les  plus 
fortement  attaquées.  Nous  conduirons  donc  que 
de/l  commettre  une  faute  bien  grave  ,  que  de  (3) 


(1)  Coac.  feft.  1,  p.  420 ,  n.  42.. 

(2)  Theoremata  cuno'Kayix.a  Lud.  Dureti  ,  in  operibus  Ja°* 
çpbi  Hollerii ,  p.  ^63  ,  n.  13.  édit.  Genevce  y  02J  s  in-8oa 

(3)  À;;  h  or.  64  >  5  ,  p.  393. 


Appoll^r 
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donner  du  lait  à  ceux  qui  ont  la  fievre  ;  mais  qu'elle 
efi  encore  plus  conjidérable  ,  quand  il  y  a  élévation 
douloureu/e  aux  hy pocha  mires, 

Vers  le  quatorzième ,  à  compter  du  jour 
que  le  friffon  Tavoit  pris  ,  6c  qu’il  s’étoit 
mis  au  lit,  il  devint  furieux  ;  il  poufloit  des 
cris  épouvantables  ;  le  trouble  étoit  des  plus 
grands  ;  il  parloir  beaucoup  ;  puis  il  étoit 
plus  tranquille  &  s’a/Toiqriiïbit  :  tout  cela 
fut  fuivi  d’  un  flux  de  ventre  abondant  ;  il 
rendoit  des  urines  noires ,  ténues  ?  en  pe¬ 
tite  quantité;  il  s’agitoit  beaucoup;  les  dé- 
jeéfions  varioient,  elles,  étaient  ou  noires, 
en  petite  quantité  &  érugineufes  ;  ou  graf- 
fes  5  crues  Semordicames  ;  elles  devenoient 
enfuite  blanches  comme  du-  lait. 

Il  étoit  évident ,  a  l’infpeéHon  des  ces  fymp- 
tomes  5  que  le  malade  périroit  ,  parce  que  les 
déjections  les  plus  mortelles  (i)  font  les  noires ,  les 
grajjes  y  les  vertes  ?  &c.foit  quelles  paroiffent  tou* 
tes  à  la  fois  >  ou  féparément,  On  fait  encore  que 
les  déjections  blanches  font  (i)  ires-pcrmcieufes  dans 
les  maladies  aiguës  &  hilieufes  jjdr-tout  lorj'quil 
y  a  fré nèfle  5  ou  affection  au  foie  ;  car  elles  ligni¬ 
fient  que  le  paifage  de  la  bile  aux  inteftins  ,  eft 
intercepté;  d’où  il  réfulte  qu’une  partie  de  cette 
humeur  reflue  dans  le  fang  ,  augmente  la  fievre 
&  l  es  autres  fymptomes  5  pendant  que  l’autre 

tr.-jrrrama - -  „  I  il  ■  ■■il  - — , ||m  -, 

(0  hiv.  des  Pr énot.  p.  399  5  n.  152  ;  &  Coac.  fed.  3  j 

f  ,  n.  3  g 4. 

i2)  Prorrh.  iiv.  1  >  405  ,  n,  yi ,  &  p.  404  ,  n.  iS. 
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partie  qui  féjourne  dans  le  foie  ,  y  caufe  des  pu- 
^ridités  mortelles ,  &cc. 


nius^. 


Vers  le  vingt-quatrième  jour,  il  y  eut 
de  la  diminution  ;  les  autres  fymptomes 
étoient  d’ailleurs  à  peu  près  les  mêmes  :  la 
connoiffance  lui  revint  un  peu  ,  mais  il  ne 
fe  fouvenoit  pas  de  ce  qui  s’étoit  paffé  de¬ 
puis  qu’il  étoit  alité  ;  il  retomba  dé  nouveau 
dans  le  délire,  &  tout  alloit  au  plus  mal. 

Nous  avons  plufieurs  fois  démontré  qu’il  ne 
faut  pas  fe  fier  aux  mieux-être  qui  arrivent  dans 
les  maladies  avec  des  mauvais  fymptomes ,  & 
dans  des  états  de  crudité  ,  parce  qu’ils  ne  font 
pas  de  longue  durée  ;  c’eif  ce  qui  arriva  à  ce 
malade.  Bientôt  après  ,  il  perdit  de  nouveau  la 
connoiilance  3  de  tout  alla  en  empirant. 

Vers  le  trentième  jour ,  la  fievre  fut  ai¬ 
guë  ;  il  rendit  par  les  felles  beaucoup  de 
matières  ténues  :  il  délira  ;  les  extrémités 
devinrent  froides;  la  parole  lui  manqua. 

Tous  ces  fymptomes  ,  dans  un  malade  affoibli 
par  une  longue  maladie  ,  fignifient  qu’il  n’y  a 
plus  que  quelques  heures  ,  ou  peu  de  jours 
de  vie  ;  cela  dépend  des  forces  qui  peuvent  lui 
refter. 


Le  trente-quatre,  il  mourut  frénétique  : 
durant  tout  le  tems  que  je  l’ai  vu  ,  il  avoir 
un  flux  de  ventre  ,  des  urines  ténues  & 
noires  ;  il  avoit  aufîi  une  alternative  d’af- 
foupiffement  &  d’infomnie  ;  les  extrémités 
étoient  froides ,  §c  il  délira  jufqu  a  la  fin. 


les  Gracies  de  Co  s  r 

-f.  En  voila  plus  qu'il  n'en  faut  pour  caracâérifetr. 

une.  frendîe  mortelle  &  fans  reHource»,, 


Histoire  dit  quatorzième  malade  des < 
épidémiques  d Hypocratc.X\y .3  >5  fe&  3. 

Ea femme  Une  femme,  â  Cyzique  ,  étant  accou- 
qUe  chee  avec  beaucoup  de  peine  de  deux  filles,,, 
les  lochies  n’ayant  point  coulé  fuffifam- 
ment  ,  fut  faille  le  premier  jour  d  une  fiè¬ 
vre  aiguë  qui  commença  avec  horreur  ; 
elle  eut  une  pefanteur  douloureufe  à  la. 

-  tête  &  au  cou  ;  elle  avoir  des  infomnies 
elie  etoit  taciturne  5  triite ,  opiniâtre  &  re¬ 
vêche»  Elle  rendit  des  urines  ténues  ;  elle 
eut  foif,  beaucoup  de  dégoût  &  d’anxiétés, 
aux  précœurs  ;  le  ventre  fut  irrégulière¬ 
ment  libre  &  refferré. 

Le  foriema  jour  elle  eut  pendant  la  nuit- 
un  grand  délire  5  &  ne  dormit  point* 

ers  le.  onzième  jour  elle  devint  furie  ufe, 
&  peu  de  tems  après  la-  eonnoiffance  lui 
revint  ;  fes  urines  étoient  noires  &  ténues,  ( 
&  parurent  enfuite  huiîeufes  ;  elle  fut  tour*  ! 
mentée  par  une  diarrhée  d’humeurs  ténues, 
&  abondantes». 

\  Le  quatorzième  jour  elle  eut  des  fréquen¬ 

tes  con  voilions  ;  le  froid  s’empara  des  ex- 
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frêmités  ;  les  urines  s’arrêtèrent  ;  elle  per¬ 
dit  la.  çonnoiffance  &  la  parole. 

Le  dix-feptieme  jour  elle  mourut. 

Réflexions  fur  cette  hz foire. 

La  circonftancedans  laquelle  cette  femme  étoit 
•tombée  malade  3  6c  les  fymptomes  qui  accom- 
pagnoient  cette  fievre  aiguë  pendant  les  cinq 
premiers  jours  5  annonçoient  le  plus  grand  dan¬ 
ger  }  car  il  y  avoir  des  lignes  qui  indiquoient 
clairement  un  délire  prochain  :  il  y  en  avoir  dVd- 
tres  qui  fitifoient  penfer  que  cette  maladie  ne 
finiroit  pas  fans  convùlfions  5  pendant  que  fou 
caradere  atrabilaire  faifoit  appréhender  "que  le 
délire  ne  devint  frénétique. 

Le  délire  furvint  le  fixieme  jour  ;  la  frénéfïe  , 
le  onze  3  6c  les  convullions  le  quatorzième.  Les 
fyinptomes  du  onzième  annonçoient  évidemment 
la  mort  pour  le  quatorze  ou  le  dix-iept  fui  vaut  j 
mais  comme  elle  étoit  vraifemblablement  jeune 
6c  vigoureufe  \  elle  commença  feulement  fou 
agonie  le  quatorze  ,  &  ne  mourut  que  le  dix- 
feptieme.  Nous  concluerons  de  ce  qui  fe  paifa  le 
quatorzième  jour.,  que  rien  n3ejd Ji  (d) pernicieux 
dans  une  maladie  aiguè  ,  pu  une  fupprejjion  d'urine 
qui  f accédé  à  un  refroidiffement  ;  car  ceux  qui  fe 
trouvent  dans  ce  cas  ,  font  communément  aux 
portes  de  la  mort. 

-  -  

(i)  Coac.  fed  î  \  p.  419  5  texte  5, 

î 

* 3 


La  femme 
de  Cyzi- 
que. 


/ 
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Analyse  de  Thifloir 
lade  des  épidémiques 
fe£h  3. 

La  femme  A  Thafe,  la  femme  de  Dèalcès  ,  enfuite 
de  Dé  al-  Je  chagrins  cuifans  ,  fut  faille  d'une  fievfe 
aiguë  3  avec  horreur ,  Depuis  le  commence» 
ment  jufqu’à  la  fin  de  fa  maladie,  elle  s’en- 
Veloppoit  de  fes  couvertures,  &  étoit  ta¬ 
citurne;  elle  paîpoit  5  grattoir,  arrachoit  & 
amaffoit  des  flocons  avec  fes  mains  ;  elle 
pleuroit,  &  rioit  à  l’inftant  fuivant;  elle  ne 
dormoit  aucunement  ;  on  lui  appliquoit 
des  fuppofitoires  qui  ne  produifoient  au¬ 
cun  effet  ;  elle  buvoit  fort  peu ,  encore  fal- 
loit-il  l’exciter  pour  la  faire  boire  ;  fes  uri¬ 
nes  étoient  ténues  &  en  petite  quantité;  la 
fievre  paroiffoit  petite  au  taâ  ;  les  extré¬ 
mités  étoient  froides. 

Toutes  les  maladies  aigues  qui  prennent  fur 
de  forts  chagrins  ,  font  toujours  bien  dangerea- 
fes  ;  car  le  chagrin  abat  les  forces  ,  engendre 
Phumeur  attrabilaire  ,  affoiblit  tous  les  organes  * 
principalement  ceux  du  cerveau  ,  8c  conduit  à  la 
manie ,  ou  aux  fureurs  mélancholiques.  Il  n’eft 
donc  point  étonnant  que  la  frénéfie  fe  foit  d’a¬ 
bord  déclarée  chez  la  femme  de  Déalcès  ;  Les 
fymptomes  qui  accompagnoient  cette  maladie 
pendant  les  huit  premiers  jours,  nous  feront  con¬ 
clure  les  fentehces  fui  vantes;  1  Les  frénétiques  (i) 


e  du  quinzième  ma- 
d' Hypoc rate,  liv.  3  9 


(1)  Prorrh.  liv.  1,  &  Coac.  fed.  1  ,  p.  421,  n.  123; 
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doivent  peu:  20.  Les  malades  qui  ,  dans  le  dé-  La  femme 
lire  (1)  ,  s'occupent  à  palper  leurs  couvertures  ^  les  de  Dè'àl- 
murailles  ,  les  rïdaux  de  leur  lit  5  qui  grattent  avec 
leurs  mains  ,  qui  amaffent  des  flocons ,  font  frénéti¬ 
ques  &  attaqués  mortellement .  Ce  dernier  axiome 
étoit  d’autant  plus  applicable  à  cette  femme  , 
quelle  ne  dormoit  5  ni  la  nuit,  ni  le  jour  5  Sc 
qu’elle  eut,  dès  le  commencement,  les  extrémités 
froides  ,  qui ,  comme  nous  l’avons  plufîeufs  fois 
remarqué  ,  font  des  lignes  très-pernicieux.  Il  n5é- 
toit  cependant  pas  encore  tout-à-fait  tems  d’an¬ 
noncer  la  mort  de  cette  femme  ;  les  fymptomes 
pouvoient  s’adoucir  dans  lâ  fuite  ;  Sc  une  éva¬ 
cuation  critique  3  analogue  à  fon  état ,  auroit  pu 
la  tirer  d’affaire  °  car  ceux  qui  {1)  font  vexés  par 
Vattr ahile  ,  &  détenus  de  f renifle  5  font,  foulages 
quand  il  furvient  un  flux  hémorrhoidaL  &c.  Il 
pouvoir  encore  furvenir  une  évacuation  menf- 
truelle  5  ou  un  faignement  convenable  de  nez. 

Le  neuvième  jour,,  elle  délira  beaucoup^ 
puis  elle  devint  tranquille  &  taciturne. 

Cette  journée  étoit  décilive  ,  puifque  l’embar¬ 
ras  fe  formoit  de  plus  en  plus  au  cerveau  •  car 
la  tranquillité  &  le  filence  obftiné  font  ordinai¬ 
res  aux  frénétiques  5  fur-tout  à  ceux  dont  l’hu- 
meur  attrabilaire  eit  dominante  3  d’où  nous  con¬ 
cilierons  encore  5  que  le  délire  (3)  avec  jilence  „ 
dans  les  malades  qui  n  ont  point  perdu  la  parole  > 
cft  un  figne  mortel . 

Le  quatorzième  jour  ,  la  refpiration  fut 


(1)  CoaC  fer:.  1,  p,  421 ,11.96,  &  pag.  424  ,n.  35^ 

(-)  Liv.  des  crifes,  p.  383  .  n.  124. 

(3)  1  ,  page  420  ,  n.  81  * 


/ 
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La-femme  rare  &  grande  pendant  un  certain  terris  > 
de  Déal-  enfuite  elle  devint  courte. 

Toutes  ces  efpeces  de  refpiration  font  bien 
mauvaifes.  Celle  qui  eft  rare  6c  grande  indique  5 
comme  nous  l’avons  dit  ci  deffus,  le  délire  aéftiei , 
ou  la-convulfion  prochaine  ;  la  refpiration  courte 
ou  petite  (i)  ,  fignïfie  de  ï inflammation  ,  de  la  dou¬ 
leur  ,  ou  un  grand  embarras  dans  les  principaux 
yifceres.  Il  etoit  donc  clair  ,  dès  ce  moment,  que  la 
malade  périroit;car  quand  un  frénétique  va  jufqu’au 
quatorzième  jour  fans  diminution  de  fymptomes, 
de  fans  apparence  de  coétion  ,  qu’au  contraire  , 
tout  augmente  ,  on  doit  le  regarder  comme  perdu 
fans  reffource  ;  6c  le  tems  de  la  mort  fe  fuppute 
par  1  âge  6c  les  forces  ,  de  la  meme  maniéré  que 
dans  les  autres  maladies  mortelles. 

Le  dix-feptieme  jour ,  on  lui  appliqua  un 
fuppofitoire  qui  lui  lâcha  le  ventre  avec 
irritation  *  ce  qu’on  lui  donnoit  a  boire  9 
paffoit  fans  s’arrêter  ;  elle  fut  privée  de  l  u* 
fagede  tous  fes  fens  &  fa  peau  devint  aride 
&  tendue. 

Les  frénétiques ,  ainf  que  ceux  qui  font  atta¬ 
qués  de  fievre  ardente  ,  font  allez  lujets  a  avoir 
la  peau  du  front  feche  ,  dure  6c  aride  5  fur-tout 
quand  il  ne  fe  fait  point  de  coétion  ,  ôc  que  les 
maladies  tournent  mal  ;  c’ejl  pour  lors  unfigne  (i) 
bien  mortel .  La  femme  qui  fait  le  iujet  de  cette 
hiftoire  ,  ayant  de  plus  encore  perdu  le  fenti- 
ment ,  fa  vie  ne  pouvoit  plus  guere  fe  prolon- 


(î)  Coac.  feâ.  2  ,  p.  425  ,  n.  1. 

(2)  Liv.  des  Prénot.  p.  397  ,  n.  30. 

ger 
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gel*  que  jufqu’au  vingt,  ou  vingt-un  ;  d’où  nous  La  femme 
inférons  que  ceux  qui,  étant  (1)  affaiblis  par  la^\  L)é4- 
maladie  5  perdent  la  faculté  de  voir  &  d'entendre  3 
font  proche  de  la  mort . 

Le  vingtième  jour  5  elle  paria  beaucoup  ; 
puis  ellerefta  fans  parole  ?  avec  une  refpi- 
ration  courte. 

Le  vingt-onieme  jour  elle  mou  rut. 


Comment  aire  fur  £ hijloire  du  fef  ie  me 
malade  des  épidémiques  £ HypOcratë. 

lîv.  3 ,  fea.  3. 


Un  jeune  homme  de  Mélibée,  après 
s  être  échauffé  depuis  iong-tems  par  des 
débauchés  de  vin  &  de  femmes  ,  tomba 
malade  ;  il  fut  d’abord  faifi  d’un  inffon  hor¬ 
rifique  ;  il  eut  enfuite  des  naufées  &  des 
infomnies  3  fans  être  altéré.  Le  premier 
jour  j  il  rendit  par  les  felles  des  matières 
dures  &  liquides  :  les  jours  fuivans  -,  les  dé- 
jetlions  reffembloient  à  une  féroïité  bilieu- 
fe  ;  les  urines  étoient  ténues ,  modiques  & 
fans  couleur  ;  la  refpiratioii  étoit  par  in¬ 
tervalle  rare  &  grande  ;  il  y  avoit  aux  h y- 
pochondres  une  tenfion  molle  ,  fans  du¬ 
reté  extérieure  ?  qui  s’étendoit  d’un  côté  à 
l’autre  ;  il  avoit  une  palpitation  de  cœur 
continuelle  ;  fon  urine  fut  huileufe. 


Le  jëuîae 
homme  de 
Mélifa*- 


s 


(2)  Coac.  fe&.  1  3  p,  420,  n,  91. 
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Le  jeune  ^a*c  clue  les  sxcès  du  vin  de  des  femmes 

homme  de  affoibliffent  ie  genre  nerveux  ,  quiis  deffeehent 
Mélibêe,  le  fang  ,  Pappauvriffeàt  de  conduifent  enfin  aux 
maladies  inflammatoires  ;  auffi  ,  à  tnefure  que  la 
maladie  de  ce  jeune  homme  fe  développait on 
voyait  naître  les  fymptames  d’une  maladie  terri- 
Lie  ■  ie  défaut  de  foif ,  les  infomnies  ,  les  urines 
ténues  ,  fans  couleur  ,  l’embarras  des  hypochon- 
tires  ,  de  la  refpiration  rare  de  grande  ,  indiquaient 
la  frénéfie  aduelle  ou  très-prochaine»  Nous  ferons 
obferver  ici  qui!  ne  faut  pas  toujours  entendre 
par  refpiration  rate  de  grande  ,  celle  qui  fe  fait 
lentement ,  pleinement  de  uniformément  ;  je  l’ai 
du  moins  rarement  obiervé  de  cette  façon  dans 
les  délires  frénétiques  y  mais  j’ai  le  plus  fouvent 
remarqué  dé  quart  d  heure  en  quart  d  Heure  , 
quelquefois  plutôt  ,  d’autres  fois  plus  tard  ,  de 
grandes  in fpi rations  femblables  aux  longs  foupirs  y 
&  a  la  fin  de  l’expiration  fuivante  ,  les  malades 
refient  quelques  fécondés  avant  de  recommencer 
a  infpirer ;  après  cct  intervalle  de  repos,  la  ref— 
piration  ordinaire  revient  de  continue  pendant 
quelque  tems  ,  jufqu’à  ce  que  la  grande  in fpi ra¬ 
tion  reparoilTe.  J’ai  aufii  obferve  chez  les  malades 
mortellement  attaqués  ,  que  ce  s  longs  foupirs  re- 
venoient  plus  fouvent  ,  de  que  ,  dans  les  inter¬ 
valles  de  l’un  a  l’autre  ,  la  refpiration  étoit  pref- 
que  toujours  petite  ,  obfcure ,  gènee  ,  ou  laoo- 
rieufe»  Je  penfe  que  c’eft  ainii  qu’il  faut  entendre 
la  plupart  des  refpirations  rares  de  grandes  dont 
Hypocrate  parle,  tant  ici ,  qu’ailleurs  ^  cela  efi  du 
moins  conforme  à  ce  qui  s’obferve  journellement 
dans  nos  climats» 

Galien  ,  qui  a  cherché  a  rendre  raifon  de  tout , 
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«lit  que  îa  refpiration  eft  rare  en  ces  fortes  de  j  • 
cas  ,  parce  que  famé  oublie  de  refoirer,  comme  h  e^eurJ® 
fi  la  refpiration  fe  faifoit  par  le  concours  de  la  MéÜbée. @ 
volonté  <Se  de  la  mémoire.  N’obferve-t-on  pas 
au  contraire  que  bien  des  gens  éprouvent  quel¬ 
quefois  une  elpece  d’oppreffion  à  la  poitrine  , 
lorfqu’ils  penfent  à  leur  refpiration  •  il  faut  par 
'conféqiient  que  cette  refpiration  rare  ôc  grande 
dépende  d’une  autre  caufe  ,  telle  que  d’un  em¬ 
barras  matériel  quelconque  dans  la  conftrucHon 
organique  de  la  poitrine  &  du  cerveau.  Il  n  eft 
point  aifé  de  déterminer  cette  caufe  ;  te  qui  au 
furplüs  deviendrait  affez  inutile  dans  la  pratique  ; 
nous  avons  feulement  befoin  de  connoître  les  li¬ 
gnes  qui  indiquent  le  délire  ou  la  frénéfie.  La  re¬ 
cherche  de  la  caufe  de  ces  lignes  ne  fert  la  plu¬ 
part  du  tems  qu’à  induire  dans  des  erreurs  dange~ 
reufes  ,  après  avoir  confommé  bien  du  tems  à  dif- 
courir  vainement.  Le  vrai  moyen  de  devenir  bon 
Praticien  ,  oeft  d’expliquer  les  faits  par  les  faits  , 

&  de  s’appliquer  a  bien  connoître  tous  les  fymp-* 
tomes  propres  à  chaque  maladie,  ainli  que  les  li¬ 
gnes  qui  annoncent  le  danger  ,  la  mort ,  ou  le 
retour  de  la  faute.  Or  ces  lignes  ,  ces  fymptomes 
ont  des  nuances  des  liaifons  ,  des  analogies 
qu’il  eft  très-eftentiel  de  favoir  bien  diftinguer  ; 
tout  le  furplus  du  tems  qu’on  emploie  a  l’étude 
des  caufes  eft  en  pure  perte  ;  c’eft  par  cette  rai- 
fon  que  nous  avons  pris  lé  parti  d’écarter  de  cet 
ouvrage  ,  tous  raifonnemens  qui  ne  font  pas  di¬ 
rectement  liés  avec  les  faits  que  nous  traitons. 

_  Le  jeune  homme  qui  fait  le  fujet  de  cette 
hiftoire  ,  eut,  peu  de  tems  après,  les  deux  hypo- 
chondres  tendus  fans  dureté  extérieure  ;  ce  qui 


Le  jeune 
Lomme  de 
Mélibée.- 
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fignifiolt  une  inflammation  bien  profonde  ,  telle 
qu’au  diaphragme  ,  ou  une  tenfion  flatulence  oc- 
t adonnée  par  quelque  putridité  qui  fe  formait 
dans  les  vifeeres  :  d’où  l’on  voit  que  ce  lymp¬ 
home  ajoutoit  un  degré  de  danger  de  plus  à  la 
Situation  affligeante  du  malade.  Il  eft  dit  vers  la 
fin  de  cet  article  ,  qu’il  avoir  continuellement 
une  palpitation  de  cœur.  Je  ferois  porte  a  croire 
que  les  copiftes  ont  pu  fe  tromper  en  cet  endroit^, 

3c  qu’il  y  avoit  feulement  une  palpitation  aux  pr-_- 
cœurs  y  ce  qui  (ignifleroit  aux  hypochondres.  J  Ci 
vu  fouvent  de  lemblables  battemens  aux  bypo- 
chondres  des  frénétiques  ;  mais  j’y  ai  bien  rare¬ 
ment  obfervé  de  vraies  palpitations  de  cœur.  Ce 
qui  peut  confirmer  cette  opinion  ,  c  eft  que  rou¬ 
tes  les  fois  qu’il  v  a  tenfion  douioureufe  aux  hy¬ 
pochondres  ,  on  y  obferve  prefque  toujours  des 
battemens  qui  font  l’effet  de  l’inflammation  qui 
s’y  forme  ,  ou  qui  eft  déjà  formée  ^  &  ce  cl 

été  régardé  par  Hypocrate  (1)  >  comme  trh-pernî- 
deux .  Mais  quoi  qu’il  en  foie  ,  une  palpitation 
de  cœur  en  cette  circonftance  ,  ferait  auffi  dange- 
reufe  à  moins  qu’elle  ne  fut  ordinaire  au  malade 
lorfqu’il  étoit  en  faute.  Les  urines  huileufes  quM 
rendit,  étoient  encore  un  figne  bien  funefte  ,  piui- 
qif  aucun  de  ceux  dont  Hypocrate  a  fait  mention 
dans  ces  quarante-deux  hiftoires  ,  n  a  eviie  la 
mort  avec  de  lemblables  urines  ,  amlî  que  nous  i 
pavons  déjà  fait  remarquer  plus  haut. 

Le  dixième  jour,  il  eut  un  petit  délire  ; 
il  étoit  cependant  tranquille  &  taciturne; 
fa  peau  étoit  aride  &  tendue  ,  &  tes  déjec- 


CO  u*.  Prénot.  p.  399 ,  n.  85. 
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lions  furent  ou  abondantes  &  ténues  OU  Le  jeune 


bilieufes  &  graffes. 


Nous  avons  vu  dans  rhiftoire  précédente ,  que 
la  peau  aride  de  tendue  5  .eft  un  ligne  bien  mortel,. 
Les  déjections  abondantes  épiüfpient  les  forces...  v 
tandis  que  leur  ténuité  indiquait  la  grande, 
crudité  des  humeurs  morbifiques;  &  quand  elles 
devenaient  grades  de  bilieufes  ,  elles  é'toient  en¬ 
core  pire  que  d’être  iimplement  crues  ,  parce 
qu’elles  figaifioient  alors  la  colliquation. 

Le  quatorze,  tout  redoubla  ;  fon  efprit 
fut  fort  égaré  ;  il  dérailonna  beaucoup. 

Le  quatorzième  étant  un  principal  four  de  crife 
de  de  remarque,  mérite  d’autant  plus  Rattention 
des  observateurs  ,  que  c’efi  vers  ces  tems  critiques, 
qu’on  juge,  avec  allez  de  certitude  de  la  léthalité 
des  maladies  ,  ou  de  leur  falubricç  ;  d’ôà  nous 
concluons  que  les  Jïgnes  mortels  ayant  fuhjifté juf- 
qu  ci  ce  jour  inclufivemcnt  il  fallait  s'attendre  à  le-, 
voir  bientôt,  périr  g  cela  cl  ép  en  doit  des  forces  vita¬ 
les  qui  s’eftiment  principalement  par  la  reipiration, 
de  par  le  pouls  ,  dont  il  n’eft  pas  fait  mention. 

Le  vingtième,  il  eut  un  délire  furieux  ; 
il  fut  très-agité  ;  fes  urines  s’arrêtèrent.  A 
peine  pouvoit-ii  boire  ;  le  vingt-quatrieme 

jour  il  mourut  dans  la  frénéfïe^ 

11  falloir  que  ce  malade  joignit  à  fa  je  une  (Te  >v 
line  conftitution-  bien  robufte  pour  être  allé  fi 
loin  avant  de  fuccomber  ;  car  il  y  avoir  long-tems 
qu’on  appercevoit  que  les  caufes  de  la  maladie, 
avaient  complettement  pris  le  de  (fia  s  fur  les  for¬ 
ces  de  la  nature,  de  qu’il  n’y  avoir  par  conféquent 
plus  d’efpérançe  j  mais  la  jeuneile  vi  goure  Life. 


homme  cfe 
Mélibie,. 
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Le  jeune  combat  long-tems  avant  que  d’éprouver  la  diflo- 
homme  de  îution  de  fon  être.  Tous  les  efforts  de  la  nature 
Mélibée.  fonc  inutiles  &  vains  ,  quand  elle  eft  dégradée  à 
un  certain  point  j  c’eft  le  cas  où  étoit  ce  jeune 
liomme,  puifqn’avant  le  dixième  jour  ,  fon  fort 
funefte  étoit  prefqu’entiérement  décidé  par  les 
progrès  que  fa  maladie  avoir  faits  fur  le  diaphrag¬ 
me  ,  fur  les  vifceres  du  ventre,  ôc  dans  le  cerveau* 
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SECTION  SECONDE. 

Qui  contient  de  fuite  les  hifloires  des, 
malades  qui  ont  recouvre  la Jknté 

Pr»11’ rargnrmin— p— «a«a«W— xTxçt^saommm »H1.  -  —  ^BaaMKaaa_WMaavOTW«aMn«~r»J>  l,w  111  ui nw ■»■—»«» «wwna 

La  nature  ejl  le  premier  Médecin Hypoc.  malad.  popuL 

liv.  6,  feâ.  5. 


COMMENT  A  IRE  fur  Ihifîoirc  du  traijîemc 
Malade  des  épidémiques ,  dlHypocrate 
Livr.  1  5  fedt.  3. 

Herophon  fut  attaqué  d’une  fievre  ai¬ 


guë  ;.dan$  Les  premiers jours  il  ailoit  diffi¬ 
cilement  à  la  garde-robe  ;  fes  déjeûions 
étoienc  modiques  &  femblables  à  celles 
qu’on  rend  dans,  le  teiiefme  elles  devin¬ 
rent  enfuite  ténues ,  bilieufes  &  abondan¬ 
tes  ;  il  ne  dormait  point  ;  les  urines  étoient 
noires  &  ténues. 


Hëro- 

pîloa. 


Ce  prélude  annonçoit  une  maladie,  grave  ;  les. 
figues  étoient  mauvais  5  pmfquils  faifoienc  crain¬ 
dre  le  délire  mais  il  n’y  avoir  encore  rien  de, 
anorteh 


Le  cinquième  jour  au  matin  ,  il  devint 
lourd  ;  tout  redoubla  ;  la  rate,  s’enfla  ;  il 
y  eut  tendon  à  l’hypochondre  ;  il  rendit, 
par  les  Telles  ,  de.s  matières,  noires  en  petite.: 
quantité  3  il  délira*.  . 


XV 


Hero- 

pliQna 
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La  fur d: té  (1)  qui  furvlnt  au  commencement  dii. 
jour  ^  confirmait  le  prejflenilment  du  délire  prochain 
qui  vint  dans  le  courant  de  la  jgurnee  j  1  enflure 
de  la  rate  ,  &c  la  tenfion  à  l’hypochondre  étoient 
auflî  de  mauvais  fymptomes ,  cependant  moins  (2)5 
dangereux  que  fi  L’enflure  eût  été  du  cqté  droit .  Les 
dé j estions  noires  pouvoient  faire  mal  augurer  3 
ruais  pour  11e  pas  donner  a  ce  ligne  trop  d  exten- 
fien  ,  nous  ferons  remarquer  qu’il  y  a  trois  fortes 
de  déje&ions  noires ,  Lavoir  ,  i°.  celle  qui  a  une 
çonfiftance  de  bouillie  ,  ôç  qui  a  précisément  la 
couleur  du  fang  noir  :  cette  ejpece  de  déjection  ejt 
des  plus  (3.)  mortelles  3  j’en  ai  vu  fouvent  ,  fans 
jamais  avoir  pu  fauver  aucun  de  ceux  qui  en  ont 
amfi  rendu.  20.  Il  y  en  a  une  autre  qui  paroit 
compofée  d’humeurs  bilieufes  &  féreufes  liées 
avec  Quelques  excrémens  noirs  5  quand  onia  laifle 
repofer  ,  elle  dépofe  ordinairement  au  fond  du 
baffin  une  matière  noire  ,  tandis  que  la  partie 
fupérieure  de  la  déjeélion  paroit  d  une  fluiciitc 
brunâtre  ^  lorfque  cette  évacuation  n  a  pas  de 
mauvaife  odeur  ,  elle  n’eft  pas  communément 
dangereufe  3  niais  fi  elle  exhale  une  odeur  fende  * 
elle  eh  pernicieufe.  30.  La  derniere  efpece  de 
déjection  noire  reflemble  a  des  matieies  liees  , 
mais  recuites  3  elle  a  ordinairement  1  odeur  pure¬ 
ment  fécale  ^  celle-ci  eh  mauvaife  ,  mais  elle  11  eft 
pas  pernicieufe.  Il  ne  taut  pas  confondre  1  odeur 
putride  avec  l’odeur  fécale  3  la  première  eft  une 
odeur  de  chairs  pourries  ,  ou  de  cadavre,  qui  eft 


(1)  Liv.  des  crifes ,  p.  383  ,  n.  136. 
{2)  Liv.  des  Prénot.  p.  398  ,  n  89. 

(3)  Çoa£>  3  j.  P*  435  ?  3353,. 
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prefque  toujours  accompagnée  de  coîliquation  : 
ileft  rare  que  les  malades  fe  fauvent  avec  de 
femblables  déjeétions.  L'odeur  fécale  n’a  rien  de 
putride  j  elle  eft  à  la  vérité  forte  ou  puante  ,  mais 
elle  eft  naturelle  &c  fembluble  à  celle  que  l’on 
rend  dans  la  rpeilleure  fanté.  Comme  Hypocrato 
ne  définit  point  ici  l'efpece  de  déje&ion  ,  il  y  a 
grande  apparence  qn’elle  ne  refîembloit  point  an 
fiang  noir  ,  Sc  qu’elle  n’exbaloit  pas  une  fétidité- 
cadavreufe  ;  car  avec  les  autres  fyipptomes  ,  la, 
maladie  eût  été  abfolument  mortelle  j  cela  n’em- 
pêchoit  pas  qu’elle  ne  fut  d’ailleurs  allez  dange- 
reufe  ,  mais  on  avoir  efpéranee  qu’il  pourroit  ar- 
river  dans  les  jours  fuivans  ,  une  coéhon  fuivie 
de  crife  ,  ou  une  apoftafe  accompagnée  de  quel¬ 
ques  rudimens  de  pépafme  qui  fauveroient  le. 
malade.. 

Le  fixieme  jour  il  déliroit  encore  ;  il 
fua  pendant  la  nuit  5  le  délire  perfifta  ;  il 
fentit  du  froid. 

Cette  ftieur  ne  fignifioitrièn;  elle  eût  été  meiL 
leure  le  fept ,  ou.  le  neuf,  parce  que  les  redou- 
blemens  arrivaient  en  jours  impairs  ,  &  que  les 
bonnes  crifes  fuivent  l’ordre  des  redoublemens  , 
Sc  qu’elles,  font  toujours  précédées  ou  accompa¬ 
gnées  de  quelque  marque  de  coétion  j  il  paroît,  à 
la  vérité  ,  qu’il  n’y  avoir  que  du  délire  fans  aug¬ 
mentation  de  fymptome  ;  il  falloir  donc  encore 
attendre  ,  avant  que  d’établir  un  prognoftic  sûr  , 
ou  du  moins  le  prononcer  avec  des  conditions  qui 
mitfent  le  Médecin  à  l’abri  de  tout  reproche. 
Voici,  par  exemple,  le  parti  qu’on  pouvoir  tirer 
d’une  pareille  circonftance  :  Après  avoir  prefcrir 
un  apozeme ,  un  juîep  ,  ou  quel  qu’autre  remede 

* 
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doux  Sc  relatif  à.  Tétât  du  malade  ,  3c  bien  fait:, 
fentir  auparavant  tout  le  danger  de  la  maladie  , 
on  feroit  naître  aux  parens  ou  aux  ailiftans  5  une 
efpcrance  conditionnelle  3  c’eft-à-dire  ,  dans  le 
cas  où  les,  remedes  prefcrits  produiroient.  leurs, 
effets  naturels.. 

Le  feptieme  jour  ,1e  froid  s’empara  des 
extrémités;  il  eut  foif;  fa  connoiffance n’é-~ 
toit  pas  entière.  Vers  la  nuit ,  la  çoonoif- 
fance  lui  revint  ;  il  dormit. 


La  ceffation  du  délire  de  le  fommeil  faifoîent 
efpérer  5  mais  ils  ne  donnoient  pas  encore  gain 
de  caufe  ;  c’eff  principalement  dans  ces  occafions» 
qu’il  faut  que  les  Médecins,  ufent  de  toute  leur 
prudence  pour  ne  pas  trop  parler  ;  ils  doivent 
feulement  faire  comprendre  que  ces  fortes  de 
mieux  viennent  des  remedes  ;  qu’il  y  a  toujours 
du  danger  x  &  que  la  moindre  faute  commife 
par  le  malade  ,  ou  par  les  affiilans  3perdroit  tout... 

Le  huitième  5  la  fievre  augmenta  ;  l’en¬ 
flure  de  la  rate  diminua  ;  la  connoiffance 
fut  parfaitement  rétablie.  Il  le  plaignit  d’a-. 
bord  d’une  douleur  à  l’aine  gauche  ;  il  s’y 
forma  une  tumeur  ;  enfuite  les  douleurs 
defeendirent  dans  les  deux  jambes  ;  il  paffa 


une  bonne  nuit;  les  urines  étoient  d’une 
meilleure  couleur ,  &  contenoient  une  pe«. 
tire  quantité  de  fédiment. 

L’augmentation  de  la  fievre  ne  lignifie  pas  tou-~ 
jours  une  augmentation  de  mauvais  fymptomes 
les  meilleures  codions  3  les  crifes  3  les  métaftafes 
Salutaires  ne  font  fouvent,  dues  qu’à  de  grands  re^ 


* 
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«Jbubîêmens  ;  car  ceux  qui  doivent  ejjuyer  (i)  Hçrp^.j 
une  crife  ,  font  bien  fatigués  la  nuit  qui  la  précède  ;  phom, 
mais  la  fuivante  e fl  plus  douce.  Ces  bons  accès  ne 
font  pas  difficiles  à  diftinguer  des  autres  ;  fis 
font  toujours  accompagnés  d’une  force  confiante 
6c  bien  marquée  dans  le  pouls  ;  les  battemens 
n’en  font ,  ni  foibles,  ni  trop  précipités  ;  les  dou- 
leurs,,  les  anxiétés  font  moins  confidérabîes  que 
dans  les  autres  accès  *  eu  du  moins  ,  elles  ne  font 
que  pafîageres  ,  6c  finiifeiit  bientôt.  Lorfqu’il  y  a 
oppreffion  dans  les  organes  de  la  refpirarion  ,  elle 
diminue  à.  vue  d’œil  vers  le  déclin  des  accès  fa- 
lutaires.  Quand  les  bons  redoublemens  font  â 
leur  apogée ,  les  malades  fupportent  plus  facile¬ 
ment  leurs  maux  ;  le  foulagement  eft  fenfible  ;  les 
urines  6c  les.  belles  paffent  plus  librement;  ce  qui 
croit  trop  relâché  ,  trop  fluide  reprend  du  ton  ou 
de  la  confiftance  ;  ce  qui  étoit  trop  tendu  fe  relâ¬ 
che  5  tandis  que  les  précédens  paroxifmes  étaient 
accompagnés  de  gonflem ens  conflans  dans  i’efto- 
mac  ,  dans  le  ventre ,  6c  c.  Ces  augmentations  de 
fievre  flniflènt  enfin  par  une  crife  ,  ou  par  une 
bonne  apoftafe ,  à  laquelle  fuccede  une  diminu¬ 
tion  générale  de  tous  les  fymptomes  ;  la  connoif- 
fance  ,  le  fommeil  3  6c  fou  vent  l’appétit  revien¬ 
nent. 

Ce  qui  confirme  la  bonne  opinion  de  tous  ces 
bien-être ,  c’efl  le  pépafme  ou  la  coétion  des  hu¬ 
meurs  qui  a  précédé  ,  qui  accompagne  ou  qui  fuit 
ces  redoublemens  ;  les  coûtions  font  alors  com- 
piettes  ou  incomplettes  ;  celle  des  urines ,  par 
exemple  3  eft  achevée  lorfqu’il  y  a-  un*  dépôt 


(l)  Aphor.  13  ,  feft,  2. 
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abondant ,  léger ,  blanc  ,  égal ,  êc  que  le  fedimen?; 
paroît  s’élever  du  fond  du  vafe  ,  comme  un  cône, 
arrondi ,  ou  comme  une  boule  j  la  coéfion  eft  in- 
complette  ,  ou  mauvaife ,  fi  le  dépôt  eft  en  petite, 
quantité  ,  s’il  eft  rouge  ,  inégal,. de  plufieurs  cou-, 
leurs  ,  groilier,  pefant ,  &  fi  la  couleur  de  lutine, 
s’éloigne  du  jaune  pâle  ou  lavé. 

La° coélion  des  crachats  eft  parfaite  ,  quand  le 
malade  les  expeétore  aifément  4  qu’ils  font  blancs, 
de  légers ,  approchants  d’un  pus  louable. 

Celle  des  excrémens  eft  finie  ,  fi  les  matières, 
font  bien  liées  ,  moulées  ,  un  peu  molles  ,  d’un 
jaune  lavé  ,  fi  l’odeur  n’eft  que  fécale,. ôç  fi  les 
déjeftions  fe  font  dans  des  intervalles  qui  ne 
foient  ,  ni  trop  longs ,  ni  trop  courts. 

La  pituite  ,  qui  dans  les  rhumes  découle  du 
nez,  ou  qui  tombe  fur  la  gorge  de  dans  latrachee- 
artere,  eft  cenfée  cuite  ou  mitigée  ,  lorfqu  an  lieu 
d’être  ténue  ,  limpide  de  âcre ,  elle  devient  blan¬ 
che  ,  épaifte  ,  infipide  ,  &  que  l’abondance  de 

cette  fécrétion  diminue. 

La  coétion  de  la  bile  eft  achevée  ,  quand  au 
lieu  d'être  verte,  noire  ,  rougeâtre  ,  brune,  elle 
eft  d’un  jaune  pâle  ,  &  d’une  contiftance  médio¬ 
cre  ,  ou  fuffifamment  mêlée  de  pituite. 

Enfin  celle  des  abcès  eft  louable  ,  fi  le  pus  qui 
en  fort  eft  blanc  ,  léger  ,  mooerement  épais  , 
doux,  fans  odeur,  &  s’il  ne  tache  point  les  la  re¬ 
cettes  ou  les,  autres  fers  ?  avec  iefquels  on  ouvre 
les  dépôts. 

Toutes  les  copiions  font  plus,  ou  moins  com¬ 
plexes*  félon  quelles  approchent  plus  ou  moins 
des  conditions  dont  nous  venons  de  donner  lê 

détail* 
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Les  tudimens  de  coétion  qui  parurent  a  la  fin 
de  ce  redoublement ,  dans  les  urines  d’Hcrophon  à 
étoient  donc  un  fort  bon  figne  qui  marquoit  que 
la  nature  commençoit  à  prendre  le  dedus  fur  les 
caufes  de  la  maladie  ;  aufli  l’enflure  de  la  rate  di¬ 
minua  3  ôc  ce  qui  en  afluroit  encore  plus  le  fuccès  , 
c’efl:  qu’il  fe  fit  une  métaftafe  à  l’aine  gauche 
qu’Hypocrate  appelle  félon  la  rectitude  du  mal  * 
è n fuite  les  douleurs  defcen dirent  dans  les  deux 
jambes;  ce  qui  étoit  encore  un  autre  figne  falu- 
taire  qui  fit  cefler  la  furdité  ;  d’où  nous  con¬ 
cluons  que  les  douleurs  qui  defcendent  (i)  aux 
parties  inférieures  3  délivrent  de  la  furdité 

La  connoiffance  fut  auffi  parfaitement 
rétablie. 


Tant  de  figues  falutaires  faifoient  efpérer  un 
jugement  ou  une  crife  prochaine  ;  mais  comme 
la  codion  n’étoit  pas  complette  ,  il  y  avoit  lieu 
de  croire  que  le  jugement  ne  feroit  5  ni  parfait , 
ni  fans  rechute.  Ce  preflentiment  d’une  rechute 
n’empèchoit  cependant  point  que  la  vie  du  ma¬ 
lade  ne  fût  en  sûreté  ,  puifque  fes  urines  avoient 
une  bonne  couleur  avec  un  peu  de  fédiment  loua¬ 
ble.  Je  ne  fâche  pas  d’ailleurs  ,  depuis  plus  de 
trente  ans  que  je  vois  des  malades,  qu’aucun  foit 
mort  dans  les  maladies  aiguës  3  après  avoir  conf- 
tamment  rendu  des  urines  d’une  bonne  couleur  „ 
c’eft-à-dire ,  d’un  beau  clair  de  citron  ,  foit  qu’il  y 
ait  eufufpenfion  dans  ces  urines ,  ou  non;  quoi¬ 
que  j’aie  fouvènt  vu  des  fymptomes  effrayans  , 
ce  feu!  ligne  m’a  toujours  raffûté  ,  j’ai  enfin 
obtenu  des  heureufes  terminaifons  de  maladie.  Il 


phon. 


(i)  Livre  des  cri  fes ,  p.  383  a  n,  129. 
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Hcro-  ept  vrai  qUe  j’a[  toujours  obfervé  avec  ce  fîgne  \ 
^ün<’  une  régularité  allez  confiante  dans  le  pouls  ,  fauf 
a  rapproche  des  crifes  5  où  il  furvrent  quelque 
fois  des  irrégularités  fingulieres  ;  mais  les  pouls 
font  toujours  forts  ,  Sc  les  battemens  11e  lont  ja¬ 
mais  trop  précipités. 

Le  neuvième  jour,  il  fua  &  fut  jugé  ;  la 
fievre  ceffa.  Cinq  jours  après  ,  c’eft-à-dire* 
le  quatorzième  ,  il  retomba  ;  la  rate  s’en¬ 
fla  de  nouveau  ;  la  furdité  revint. 

Cette  rechute  étoit  conforme  a  la  prédiction 
précédente.  Nous  tirerons  de-là  l’axiome  fuivantt 
Une  faut  pas  beaucoup  craindre  (1)  Us  maux  qui 
furviennent  contre  la  raifort  parce  quils  nyont pas 
coutume  de  durer  long-tems . 

Le  dix  -  fept  qui  étoit  le  t'roifieme  jour 
après  la  rechute ,  la  tumeur  de  la  ratte  fe 
diffipa  ;  ia  furdité  diminua  ;  les  douleurs 
defcendirent  aux  cuiffes  ;  il  fua  pendant  la 
nuit;  il  fut  entièrement  jugé  fans  avoir  eu 
le  moindre  délire  pendant  tout  le  tems  de 
fa  rechûte. 

Le  copifle  de  cette  hiftoire  n’a  pas  ajouté  que 
la  ^couleur  &  le  fédiment  des  urines  étoient  par¬ 
faits  ;  mais  on  doit  le  fuppofer  de  ce  que  ^  le  ju¬ 
gement  fut  complet ,  fans  quoi  il  feroit  reflc  quel¬ 
ques  douleurs  dans  les  jambes  ,  meme  apres  là 
crife  finale  ,  comme  il  arrive  fouvent  chez  les 
malades  dont  les  crifes  ont  été  précédées  ?  accom¬ 
pagnées  &  fumes  de  codion  imparfaite  ou  équi¬ 
voque» 


(1)  Aphor.  27  ,  fe£t.  2,  p.  387,, 
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■Ê.NALYSE  de  T lii foire  du  cinquième  ma¬ 
lade  des  épidémiques  d\ Hypocrate.  Livr, 

La.  femme  d  Epicrate  qui  demeurait  Lafemm„ 
■Chez  Archigete,  fut  faifie  d’un  violent  frif-  d’Ep.cratê" 
fon  peu  avant  que  d’accoucher  •  la  fievre 
ne  vint  cependant  pas  ,  comme  on  auroic 
pu  l’imaginer;  le  lendemain  elle  étoit  dans 
le  même  état.  Le  troilîeme  jour  elle  accou¬ 
cha  d’une  fille ,  &  tout  fe  paffa  dans  l’or¬ 
dre. 

Nous  conclurons  de  ce  prélude ,  que  les  femmes 
qui  ont  un  frijfon  rigoureux  avant  leur  accouche- 
ment,  &  qui  enfuite  accouchent  (i)  ai fé ment  ce 
qui  fucccde  apres  devient  difficile  de  dangereux . 

Le  fécond  jour  de  fon  accouchement 
elle  eut  une  fievre  aiguë  avec  des  douleurs 
à  la  matrice  &  à  l’orifice  fupérieur  de  i’ef- 
tomac  ;  elle  avoir  des  infomnies  ;  on  lui 
appliqua  un  peflaire  qui  lui  procura  du 
foulagement  ;  mais  elle  eut  mal  à' la  tête, 
au  cou  &  aux  lombes  ;  elle  rendit  par  les 
Celles,  des  humeurs  bilieufes , ténues  &  pu¬ 
res;  fes  urines  furent  ténues  &  noirâtres. 

Ces  fymptomes  ,  ainfi  que  nous  l’avons  dé¬ 
montre  plufieurs  fois,  annoncent  le  délire  ;  il  ell 
donc  prudent  &  honorable  au  Aledecxn  d’en  pré¬ 
venir  les  parens  &  les  affiftans- 


(1)  Coac.  Ica.  3  ,  p.  433  ,  n-  &  iSS. 
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Le  fixieme  jour  de  fa  fievre  ,  elle  délira 

î) e n ci ti n t  la  n  u  1  £ . 

‘  l.orfqu’on  craint  le  tïanfport  au  cerveau  ,  & 
qu’enfuite  il  furvient ,  la  maladie  ,  comme  nous 
1  avons  vu  bien  des  fois  ,  eft  encore  plus  grave. 

Le  feptieme  jour  ,  elle  eut  un  redouble¬ 
ment  &  des  irifomnies  ;  le  délire  continua  ; 
elle  étoit  altérée  •  les  déjeaions  étoient  bi- 
lieufes  5  rougeâtres* 

Tous  ces  iymptomes  qui  font  pat  eux- memes 
bien  dangereux,  le  font  encore  plus  dans  une  1 
maladie  qui  fuccede  à  un  accouchement.  Pour 
bien  juger  de  la  Force  de  ces  fighes  ,  il  Faudroit: 
connoicre  l’état  du  pouls ,  de  la  refpiration  &  des;, 
urines ,  ainfi  que  Page  &  les  Forces  de  la  malade., 
ïl  n’y  a  ,  par  exemple  ,  encore  rien  de  defefpeie, 
pendant  que  le  pouls  Fê  Fondent  en  Force  &  en 
égalité  ,  principalement  fi.  les  malades  Font  jeunesj 
ou  d’une  conftitution  robufte;  une  bonne  refpiration 
dans  les  maladies  aigues  ,  a  aujji  une  grande  force 
pour  fauver  (1)  les  malades,  La  refpiration  effci 
bonne  quand  elle  eft  iiiédiocremendgrande;  qu’elle, 
fe  fait  en  tems  égaux  ,  fans  précipitation  ,  avec- 
une  pleine  liberté;  que  l’intervalle  entre  l’infpi- 
ration  &  l’expiration  n’eft  pas  trop  long  y  qu  elle, 
eft  exempte  de  douleur  ou  d  oppremon  }  que  le. 
thorax  ne  patoît  point  s’élever  trop  ^  &  que  les: 
narines  du  malade  ne  Font  ,  ni  agitées  ,  ni  plusi 
dilatées  qu  a  l’ordinaire.  La  refpiration  eft  plus* 
ou  moins  défe&ueufe  ,  Félon  quelle  eft  plus  ou 
moins  éloignée  de  ces  conditions.  Il  y  a  appa¬ 
rence  que  cette  malade  ne  péchoit ,  ni  par  le 


(1)  Livr.  des  Prén.  p.  398  ,  n.  70. 
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fouis  ni  par  la  refpiration  ,  &  quelle  était  d’ail-  r 

'  W&feVT*  t^T0n  ’  P^'eUe  s’eft  «r 

enfui  arce  d  affaire.  Le  feui  prognoftic  qu’on  nou- 
voithafarder  ,  éroic  de  dire  qu’au  moyen  d’un 
c  rangement  avantageux  fous  quatre  ou  cinq 
jours  ,  on  pourrait  fauver  la  malade;  eue  s'il  fur- 
venoK  au  contraire  quelques  autres  figues  ou 
}  mptomes  mauvais,  la  malade  périrait 
Le  huitième  jour  elle  foflbnna  de  nou¬ 
veau  ;  elle  fut  enfuite  plus  tranquille. 

Ce  Calfe  accompagné  de  quelques  Boni 

0nes  ,  tel  que  d  une  meilleure  codicn  dans 

l»kKU|ineSr?  da”S  leu dél‘e<aions  >  avec  des  Telles 
P  us  lices  &  moins  abondantes  ,  on  pourrait  efpé- 

ou„!dn -  lan8ement  avantageux  vers  L  onze  ;  car 
quand  il  y  a  aes  rudimens  de  codion ,  &  que 

es  oices  font  bonnes -,  la  confiance  n’eft  jamais 

*  !  maisl!  Lut  bien  prendre  garde  à  ne  point 

annoncer  trop  tôt  la  vidoire  ,  fur-tout  quand  on 

eft  encore  jeune  Médecin  ,  à  caiife  de  l’expérience 

neceiraire  pour  oien  connoître  les  forces  de  la  na- 

’  6  5  &  les  ccdions  3  p0Lîr  jes  bien  pefer  lej 

comparer  avec  les  mauvais  lignes  ,  &  juger  en- 
uire  fo  idement  ;  car  tes  apparences  ou  reffem- 
tiances  (i)  yê  montrent  fouvent  avec  tout  l’extl- 
ncur  ae  la  réalité ,  en  impofent  quelquefois  aux 
bons  Médecins  ,  leur  eaujent  des  difficultés  ,  &  les 
inauijem  en  erreur  :  on  fe  contente  en  ces  fortes 
oe  cas  ,  d’annoncer  que  le  malade  eft  moins  mal 
tnais  que  le  danger  fubfîfte.  a 

Le  neuvième  jour ,  elle  fut  dans  le  même 


(i)  Maladies  populaires.  Livre  6  ,  fe#  8 
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•La-femme  état.  Le  dixième,  les  cuifles  furent douloir* 
4’Epicrate.  reufes ,  le  mal  de  cœur  la  reprit  avec  des 
pefanteurs  à  la  tête  ;  elle  avoit  toute  fa 
connoiffance  ;  elle  dormit  mieux  ;  les  de- 
îeâions  s'arrêtèrent. 

Le  fommeil ,  la  pleine  connoiflance  &  la  cefla- 
tion  du  Eux  de  ventre  ,  faifoient  voir  que  les 
douleurs  aux  jambes  étoient  une  bonne  apoftaie , 
puifqiie  tes  caufes  morbifiques  defeendoient  dans 
des  parties  ignobles  ,  &  qu’au  moyen  de  cette 
marche >  elles  s’éloignoient  encore  plus,  au  cer¬ 
veau  y  mais  cela  ne  iuffifoit  pas  3  il  falloir  encore 
des  figues  d’une  bonne  codion  ,  fans  quoi  l’hu- 
nieur  pouvait  remonter  d’un  inftant  a  1  autre  5  re¬ 
produire  les  mêmes  fymptomes  ,  &  replonger  ia 
malade  dans  le  même  danger  que  ci-devant. 

Le  omieme  jour  elle  fua  ;  les  urines 
étoient  d'une  meilleure  couleur,  avec  beau¬ 
coup  de  fédirnent  j  elle  fut  mieux.  . 

Le  bien-être  de  ce  jour-ld  n’etoit  point  lui" 
ped  5  il  annoncent  au  contraire  une  flatteufe  elpe- 
rance  ;  il  étoit  cependant  probable  que  la  codioo 
nétoit  point  encore  complette  >  foit  dans  les  de- 
iedions  ,  foit  dans  les  urines ,  puifque  la  malade 
ne  fut  finalement  jugée  que  le  quatre-vingticme 
jour  ;  la  couleur  des  urines  fut  donc  meilleure 
fans  être  parfaitement  belle  ;  le  fédirnent  etoit 
copieux  fans  être  comptettement  bon  ?  tant  par 
rapport  à  fa  couleur  3  qu’à  fa  confiftance  &  a  Ion 
poids  ;  il  falloir  donc  encore  du  tems  pour  rédi¬ 
ger  ces  codions  *,  mais  le  danger  fe  dilfipoit  a 

vue  d’œil. 

Le  quatorzième  jour  ,  elle  eut  un  nou¬ 
veau  frilicm  avec  fievre  aiguë. 
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Section  fécondé.  ±4^ 

_  Les  redoublemens  précédés  de  frilTon  dans  les 
fièvres  aigues,  font  très-fou  vent  des  efforts  que  la 
nature  fait  pour  opérer  les  codions  Sc  les  crifes  • 

f  le  on  ^uerces  efforts  l’emportent  plus  ou  moins 
ur  es  caufes  de  la  maladie  ,  ces  codions  ,  ces 
cilles  lontplusou  moins  complettes  ;  mais  quand 
les  forces  de  la  maladie  font  beaucoup  au^defTus 
e  celles  des  malades ,  la  nature  fuccombe  enfin 
apres  quelques  tentatives  de  cette  efpece. 

Le  quinze ,  elle  vomit  abondamment 
des  humeurs  jaunes  biJ/eufes  ;  elle  fua  • 
a.  fievre  la  quitta  ,  mais  elle  revintpendant 
a  nuit  ;  les  urines  étoient  épaifles ,  avec  un 
lediment  blanc. 

b  eft  évident  que  la  codion  n’étoit  pas  encore 
pai  aite  ,  tant  a  caufe  que  la  fievre  revint,  que 
paice  qui  n  etoit  pas  dit  que  le  fédiment  etoit 
-cger  ,  égal  Sc  copieux  ;  il  falloir  donc  encore 
quelque  tems  pour  Pacliever. 

Le  feizieme  jour,  elle  eut  un  redouble- 

ftient  ^beaucoup  d’agitations;  elle  ne  dor- 

mit  point  ;  elle  délira. 

Si  la  refpiration  &  le  pouls  étoient  bons  ,  ainfi 

qu  on  a  lieu  de  le  préfumer  ,  il  y  avoir  toujours 
bonne  efperance*  ; 

Le  dix-huitième  ,  elle  avoit  foif  ;  la  lan¬ 
gue  paroiffoit  aride,  brûlee*  elle  ne  dormit 
pornt ,  elle  délira  beaucoup  •  il  lui  fürvint 
des  douleurs  aux  cuifles. 

Comme  on  ne  dit  mot  fur  ce  qui  jfe  paffà  le 
dix-lept  ,  il  y  a  apparence  qu’il  n’y  eut  rien  de 
nouveau  ,  &  que  les  urines  ,  defquelles  on  ne 
parie  pas  non  plus  ,  donnoient  quelquefois  des 

Qij 


Lalfemme' 

d’Epicrat^ 
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La  femme  lignes  de  coétion  y  8c  d’autre  fois  non  ;  ce  q'tii 

d’Epicrate.  nous  donnera  lieu  à  conclure  l’axiorne  fuivant  : 

Lorfque  les  urines  (i)-,  dans  les  maladies  aigues  y 
font  tantôt  accompagnées  de  fédiment  blanc  &  le'-* 
ger ,  &  tantôt  rendues  pures  3  cela  f g  ni  fie  que  la 
maladie  fera  longue  &  moins  sure  9  principalement 
fi  dans  cette  alternative  ,  l  urine  ejl  ténue  (2)  là- 
Iteufe  ?  avec  un  fédiment  modique  &  ténu  9  c’eft-à- 
dire  avec  un  fédiment  qui  n’ait  pas  allez  de  con- 
ûftance  5  8c  qui  foie  en  trop  petite  quantité.  Le 
dix-feptieme  jour  n’ayant  d’ailleurs  rien  opéré  , 
tout  concourait  à  faire  penfer  que  la  maladie  fe¬ 
rait  longue  '  car  le  dix-feptieme  ejl  un  jour  (3)  de 
remarque  qu’on  ne  doit  point  négliger »  L’altération  5, 
la  féchereffe  de  la  langue  3  l’infomnie  8c  les  ab- 
fences  indiquaient 5 non-feulement  quels  juge¬ 
ment  était  éloigné  mais  encore  que  la  malade 
courait  quelques  niques.,  il  elle  11’eût  pas  été  d’une 
aulli  bonne  conilitutiom 

Le  vingtième  au  matin  elle  eut  un  lé¬ 
ger  friffon  ;  elle  étoic  affoupie,  tranquille  ; 
elle  dormit  ;  elle  vomit,  un  peu  d’humeurs 
bilieufes  &  noires  ;  elle  devint  fourde  pen¬ 
dant  la  nuit. 

Le  fom  meil  tranquille  qui  fuccéda  au  fri  (Ton 
croit  un  bon  ligne  pour  la  malade.  Le  vomiiîe- 
ment  qui  furvint  le  même  jour  eût  de  même  été 
louable  3  s’il  avoir  été  mêlé  de  pituite  ;  car  tous 
vomifiemem  ^4}  de  bile  &  de  pituite  bien  mêlées  9 


(0  Liv.  des  Frênot.  page  399  ,  n.  166» 

(2)  Coac.  fe£L  3  ,  p.  434  ,  n,  248. 

(3)  Âpbor.  24  ,  feâ.  2  ,  p.  3 87. 

(4}  Liv.  des  P  ré  notion  s ,  p.  400,  n.  187* 
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fl  très-utile  ,  pourvu  qui l  ne  fait  ,  trop  epa/V 
ni jrop  abondant.  La  couleur  noire  qui  s’y  joignit. 
iLétoit  pas  bonne  3  elle  n’eft  pas  à  la  vérité  jf per- 
nicieufe  (  1  ).  que  celle  qui  eft  livide  3  ou  qui  exhale 
une  mauvaije  odeur  :  on .  ne  peut  néanmoins  diffi  > 
muler  que  ce  vomillbmàit  devoir  laiflfer  fur  le 
lort  de  k  malade quelques  craintes  3  qui  ^  dans 
e  cas  prefent  ,  ecoient  contre-balancées  par  la 
tranquillité  du  fo ni m eiL.  D ailleurs  le  vomifle- 
menr  noir  qui  n’eft  pas*  gras,  qui  ne  relTembïe 
point  ad’atrabile  pure,. ou  au  fang  noir -^n’ett  pas 
angeieux  ,  fur-tout  quand  il  y  a  quelques  au¬ 
tres  bons  lignes  4  il  fe  préfente  même  des  occa- 
4cu^  5  (mais  elles  font  rares )5  ou  le  vomnflement 

d  humeurs  noires  devient. critique  ,  &  fauve  les 

malades  ;  je  1  ai  vu  quelquefois  dans  les  maladies 

occauoiipees,  Par  tnéianchoiie  atrabilaire  ,  Sc 

r  n.?,  e  cas  l^ppreffion  menfiruellc  Sc.  hémor- 
rùoidafe. 

La  fur  dite  qui  vint  pendant  la  nuit  5..étoit  cm» 
f.  par  1  humeur  mal  cuite  qui  fe  portoit  quelque- 
îois  a  la  tête ,  d’autres  fois  aux  jambes  de  à  Vcîlo- 
mac.  Ce  fymptome  ,  d’un  inftantà  l’autre  ,  pou¬ 
voir  m  diffiper  par  le  reflux  de  cette  humeur  In- 
digcree  ;  mais  en  fe  diflîpant  ainfi  3  il  ne  fai- 
loir  que  changer  de  place  aux  dépens  dune  autre 
partie^aui  en  fôuffroit.  il  étoit  donc  eflèntiel  que 
la  cochon  s’én  fît  parfaitement  ,  ou  quil  fxrvînt* 
m  /dignement  de  nel  (*)  ou  une  diarrhée  ,  &c.  qui 
aurAi  -  iiehvre  la  malade  de  cette  humeur  rebelle* 

Vers  le  vingt  -  unième ^  elle  fe  plaignis: 


(ï)  Liv.  des  Prénot.  p.  400 ,  n.  191* 
(?)  Coac.  iect;..  i  3  p.  424  5  n,  322. 


La  femme 
d’Ëpicrate* 
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La  femme  d’une  pefanteur  douloureufe  dans  tout  le- 
d’Epicrate.  côté  gauche  ;  elle  touffa  un  peu  ;  les  uri¬ 
nes  étoient  épaiffes,  troubles ,  rougeâtres , 
&  ne  dépofoient  point  ;  le  refte  alloit  affez, 
bien  ,  mais  elle  n’étoit  pas  fans  fievre  ;  dès 
les  premiers  jours  de  fa  maladie,  elle  avoir 
mal  à  la  gorge  avec  rougeur;  laluette  étoit 
gonflée  ;  elle  eut  une  fluxion  âcre ,  mor- 
dicante  &  falée  jufqu’à  la  fin. 

Tous  ces  fymptomes  fignifioient  que  les  caufes 
de  la  maladie  étoient  ténaces  ,  opiniâtres  ;  que 
l'a  nature  étoit  cependant  encore  vigoureufe ,  puiL 
qu’elle  faifoitcontinueilement  des  efforts  pour  les 
atténuer ,  les  digérer  ,  &  les  expujfer  par  quel- 
qu’apoftafè  ou  métaftafe  utile  ;  mais  cette  humeur 
ambulante  ,  rebelle  3  inculte  (i)  ,  indiquoit  que  la 
maladie  fer  oit  dxune  longue  durée  ,  &  que  la  malade  s 
fans  un  bon  tempérament  y  courou  rifque  de  périr 
d'autant  plus  cjue  la  fievre  continuoit,  &  qu’elle 
confervoit  dès  les  premiers  jours  de  fa  maladie 
une  fluxion  à  la  gorge. 

Vers  le  vingt  feptieme  jour  ,  elle  étoit 
fans  fievre  ;  l'urine  dépofa  ;  le  côté  lui  fai- 
foit  encore  mal 

Ce  calme  ,  accompagné  de  coction  *  empor- 
toit  tout  danger  ;  mais  cette  douleur  de  coté  mar¬ 
quait  encore  de  la  longueur  ,  ainfi  que  la  diftiL 
lation  de  l’humeur  âcre  fur  la  gorge. 

Le  trente-quatrieme  ,  la  fievre  la  reprit 
avec  un  flux  bilieux. 

\,  •.  \  ’  I 

.  pnl  1rl  1  m-m-rui-,  ,  ...  Hllll  ISWll.llMMirai  II  ir  |--|  "■  | 

(ï)  Mai  ad,  popul.  1,  i  3  2%  pag.  500  ,  n°  91. 
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Cette,  évacuation  qui  fucçéda  à  l’accès  de  fievre ,  La  femme 
lui  procura  du  foulagem/ent ;  mais  la  crife  ne  fut  cTEpicrate. 
qu’imparfaite.. 

Le  quarantième  jour,  elle  vomit  des  hui- 
meurs  biiieufes ,  en  petite  quantité. 

Comme  if  n’y  avoit  plus  d’humeiirs-  noires 
dans  ce  fécond  vomilTement ,  tout  faifoit  efpéreu 
une  heure.ufe  termjnaifon*  Ce  penchant  de  la 
nature  à  fe  débarralTer  par  cette  voie  de  ce  qui 
l’incommodait ,  étoit  vifîblement  ,  1  une  fuite 
de  l’afFeébon  qu’elle- avoir  refende  au  commen¬ 
cement  de  cette  maladie. ,  vers  l'orifice  fiipérieur 
de  l’eflomac  :  2,0,  Ce  même  penchant  fignifioit 
encore  que  la  crife  finale  pourroit  bien  fe  faire 
par  le  vomi  (Te ment ,  du  moins  en  partie  3  fi  la  na¬ 
in  te  ne  venoit  point  à  bout  de  changer  ou  d’alté¬ 
rer  allez  cette  humeur  pour  la  dillîper  d’une  ma¬ 
niéré  plus  commode  :  50.  Il  pouvoir  enfin  être 
relié  dans  la  matrice  ?  après  fon  accouchement  y 
quelque  chqfe  que  ia  nature  n’auroit  pu  bien  éiir 
miner  fans  1$  fecours  du  vpmiirement. 

Le  quatre-vingtieme  jour,  elle  fut  déli¬ 
vrée  de  la£  fievre  ,  &  jugée  définitivement. 

.  If  reftpa  favoir  fi  cette  guérifon  s’eli  opérée  du 
quarantième  au  quatre  -  vingtième  jour ,  par  la 
feule  &  fimple  coétion  ?  ou  fi  la  coéHorta  été  fut- 
vie  de  qtiplque  évacuation  ;  le  copifte  de  cette 
jhiftoire  n’en  dit  rien.  Ce  qui  elt  allez  probable  5 
c’ell  que  les  quarante  derniers  jours  de  cette  ma-, 
ladie  ont  dû  fe  palTer  en  langueur  ôc  en  fievre  er¬ 
ratique  ,  &  que  par  ce  moyen  ,  la  mahtdè  a  été 
tantôt  bien  ,  tantôt  mal  ,  jufqu’à  ce  qu  enfin  la 
nature  ?  après  a  voir. y  en.:  différente  fois  ,  afiojbli 
çette  humeur  Opiniâtre  a  été  allez,  .  vigout&ef*. 

Qiv 
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La/ecune  pcur  difiîper  dans  la  derniere  tentative  qu’elle  fit  5 
tout  ce  qui  pouvoir  en  relier;  c  eit  du  moins  ce 
qui  s’obferve  journellement  dans  les  longues  ma¬ 
ladies,  Comme  les  quatrième  ,  fepîieme  ,  qua¬ 
torzième  9  vingtième  &  vingt- feptieme  jours  fe 
pa fièrent  fans  crifes ,  nous  conclurons  que  les  dé¬ 
fauts  de  crife  (  i  )  dans  les  jours  décrétoires  ne  font 
pas  toujours  fanejîes  mais  qu'ils  indiquent  né  ce  fa 
fairement  de  la  longueur e 

Commentaire  fur  rhifloire  du  fixiez 
me  malade  des •  épidémiques  d’ 'Hypor. 
crate.  Liv.  i  3  fech  3^  ’ 

Cleonaq-  Cleo  n  actes  qui  demeurait  au  cleffus 
du  temple  d’Hereule  ,  fut  attaqué  dune 
fievre  irrégulière  ;  il  eut  dès  le  commen¬ 
cement  mal  à  la  tête  &  au  côté  gauche;  le 
relie  du  corps  n’étoit  affeâé  que  d’une  ef- 
pece  de  laffitude  ;  Les.  accès  de  cette  fievre 
ne  gardaient  aucun  ordre  confiant;  quel¬ 
quefois  il  fuoit ,  d’autres  fois  point  ;  les  ac¬ 
cès  paroiffoient  fur-tout  dans  les  jours  dé¬ 
crétoires. 

Le  début  de  cette  maladie  fignifioit  qu  elle  fe- 
roi t  longue  ;  fon  irrégularité,  &  le  défaut  d’or- 
dre  dans  fes  redoublemens ,  ne  permettoient  pas 
de  donner  au  prpgnoftic  plus  d’extenfion  ;  car 
jufquà  ce  que  les  maladies  (2.)  aient  acquis  le  de- 


(1)  Coac.  fedb.  1,  p.  420,  n.  95. 

(1)  Prorrh.  liv»  2,  feéh  ï  ,  p.  411 , 11.  fa4 
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gré  de,  fiabilité  nécejfaire  pour  les  caraêlérifer  3 
prédictions  ne  font  point  sûres*  De  tout  ce  qui  pa¬ 
rut  dans  les  commencemens  5  011  pouvoit  feule¬ 
ment  prefumer  que  ce  malade ,  avec  une  confti- 
tution  ordinaire,  ne  devoir  pas  périr,  à  moins 
qu  il  ne  fît  pendant  le  cours  de  la  maladie 
quelques  fautes  graves  dans  le  régime. 

Le  vingt-quatrienie  jour,  il  fentit  du  froide 
aux  doigts  des  mains  ;  il  vomit  beaucoup 
d'humeurs  bilieufes,  enfui  te.  des  vertes;  il 
ea  reçut  bien  du  foulagement. 

Il  y  a  une  telle  communication  de  la  tête  a 
1  eftomac ,  que  le  dérangement  de  l5un  influe 
prefque  toujours  fur  l’autre.  Ç’eft1  ainiî  que  les. 
coups  viclens  a  la  tête  ,  les  migraines  5c  les  au¬ 
tres  douleurs  de  cette  partie  ,  caufent  pour  Pordi- 
naire  des  naufées  &  le  vomifTement  y  que  les 
maux  d  efuomac ,  ou  les  picottemens  a  fon  orifice, 
occafiçniienr  réciproquement  des  douleurs  à  la 
teîe  ^  que  les  humeurs  bilieufes  ,  croupies  ,  dé- 
g^iieiees  ae  leur  état  naturel,  après  avoir  caufé 
des  angoifes,  des  anxiétés  aux  précœurs  ,  excitent 
des  vives  douleurs  a.  la  tête,  jufqu’à  produire 
quelquefois  des  convulfions  5c  des  parpxifmes 
d epilepfie  qu’on  guérit  par  l’émétique  ,  5c  en 
entretenant  pendant  long-tems  le  ventre  libre* 
li  n’eft  pas  dit  dans  cet  article  que  Cléonac- 
tis  av oit  des  anxiétés  ,  des  naufées  ,  ou  des  pin¬ 
ce,  n  eus  a  1  orifice  de  Peffomac  j  mais  il  y  a  ap- 
païen  ce  que  fon  mal  de  tête  en  fut  accompagné, 
pu  fiuvi  j  car  ceux  qui  ont  mal  à  la  tête  dans  des 
maladies  qui  ne  font  pas  mortelles (if  s3  il  leur  fur - 


(1}  Liv.  des  Prénot.  p.  403  ,  n.  26, 
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Oléonac-  vient  ^es  naufécs  >  ou  un  pincement  à  t orifice  <fe- 
fis,  Feftomac  ,  ils  ont  bien-tôt  un  vomijfement  bilieux^ 

&  le  moindre  frijjon  qui  arrive  vers  ce  tems  -  là  t 
accéléré  le  vomijjement .  Or  ce  malade  ne  vomit 
qu’après  avoir  éprouvé  une  efpece  de  friffon  aux 
mains.  Ce  vomiflèment  fur  donc  une  crife  qui 
délivra  Je  malade  d’un  fymptome  pénible  ,  ma Is 
qui  ne  le  guérit  pas  entièrement  ,  parce  que  la 
qualité  des  matières  n’étoit  pas  louable.  Il  n'y 
avoit  pas  meme  apparence  que  le  pépafme  put  fç 
faire  de  fitôt  ,  puifque  le  vomiffement  de  bilç 
verte  annonce  toujours  de  la  longueur  dans  les 
maladies  accompagnées  de  bons  figues,  par  larair 
fon  qu’il,  faut  bien  plus  de  teins  pour  faire  la 
çoétion  d’une  telle  humeur» 

Vers  le  trentième  jour  ,  le  fang  com¬ 
mença  à  couler  des  deux  narines  à  pla¬ 
ceurs  reprifes,  &  irrégùliérement  jufquà 
la  crife  :  il  n’avoit  aucune  averfion  pour  les 
alimens  ;  il  n'eut  pendant  tout  ce  tems  ?  ni 
foif,  ni  infômnies;  les  urines  étoient  ténues* 
mais  d’une  bonne  couleur» 

Ces  lignes  de  ces  fymptomes  tnarquoient  évi¬ 
demment  que  le  malade  guéproit  ;  mais  la  té¬ 
nuité  des  urines  ,  &  la  modicité  de  1  hémorrhagie 
fignifioient  que  la  maladie  feroit  encore  longue. 

Vers  le  quarantième ,  il  rendit  des  urines 
rougeâtres,  avec  beaucoup  de  fédiment  rou¬ 
geâtre  „  enfuite  les  urines  varièrent  ;  quel¬ 
quefois  elles  dépofoient ,  d’autres  fois  non. 

Cette  urine quoique  rendue  long  tems  apres 
k  feptieme  jour  ,  étoit  néanmoins  un  autre  figue 
de  sûreté  pour  le  malade  j  mais  elle  marquait. 
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Ç&  même-tems  qu’il  falloir  encore  bien  des  jours  Gléonat- 
pour  terminer  cette  maladie  ;  car  une  urine  (i)tisa  ' 
rpugeâtre  qui  a  un  fediment  rougeâtre  avant  le  Jep - 
tiérne  jour  ,  <?/?  unfgne  de  guérifon  pour  le  fept  y 
mais  quand  elle  ne  paraît  qu  après  le  feptïeme  3 
c’eft  unfigne  de  longueur  y  elle  eft  d'ailleurs  d'une 
grande fécur it é pour  les  malad:s<  Depuis  ce  tems  , 
îes  urines  tantôt  dépofoient  ,  d’autre  fois  non  ; 
c^tte  variation,  ainfi  que  nous  l’avons  vu  ailleurs  ^ 
fignifioit  aufti  de  la  longueur. 

Le  foixantiemc  jour  ,  les  urines  conte- 
îioient  beaucoup  de  fediment  blanc  &  lé¬ 
ger;  tous  les  fymptomes  s’appaiferent  ;  la 
ixevre  difeontinua  ;  les  urines  furent  de 
rechef  ténues  9  mais  bien  colorées. 

Ce  dépôt  qui  parut  enfin  dans  les  urines, 
croît  bien  meilleur  que  les  précédens  *  tant  par 
fa  qualité,  que  par  fa  quantité;  auffi  le  malade 
eii  reüentit-il  bien  tôt  l’effet  par  le  calme  qui  fuc~? 
céda  ,  St  par  l’abfence  de  la  fievre  ;  cependant 
la  ténuité  qui  reparut  dans  les  urines  ,  croit  une 
marque  que  la  maladie  ne  feroit  point  jugée  dé=*- 
finitivement  avant  îa  vingtaine  fuivante  ;  St  la 
couleur  louable  marquoit  qu’elle  le  feroit  avan- 
t  âge  Life  ment»  (  Il  faut  entendre  par  couleur  loua¬ 
ble  ,  ou  bonne  ,  celle,  qui  eft  d'un  beau  clair  de 
citron  ),  Je  demande  pardon  au  leéleur  intelli¬ 
gent  ,  de  toutes  ces  répétitions  ,  Sc  je  le  prie  de 
confidcrer  que  cet  ouvrage  eft  principalement  fait 
pour  des  jeunes  gens  auxquels  on  ne  fauroit  trop 
inculquer  des  notions  aufli  effentielles. 


(0  f"oac*  feft  3  s  P*  434  3  n.  244  ,  St  liv*  des  Prén.  p.’ 

400  x  n.  1^8.. 
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Le  foixante  dixième  5;  la. fie  vie.  ceffa  pen** 
dan t:  dix  jours». 

Ce  malade  touclioit  a  fa  gué  ri  fon  ;  mais  il 
falloir  encore  un  combat  de  la  nature  pour  em¬ 
porter  ce  qui  reftoit  d’humeurs  morbifiques. 

Le  quatre-vingtieme,  il  friffona;  la  fievre 
aiguë  le  reprit il  fua  beaucoup;  fes  urines, 
a  voient  un  fédiment  rouge  5  égal  ;  il  fut  en¬ 
tièrement  jugé.. 

Il  pourroit  bien  y  avoir  ici  une  faute  du  copifte* ? 
au  fuj et  du  dépôt  des  urines  ,  qui  5  félon  toute** 
apparence  5  étoit  ce  jour  -  là  plus-tôt  blanc  que 
rouge  ,  attendu  qu'au  foixantieme  ,  le  fédiment. 
étoit  blanc ,  égal  &  copieux  ,  ,8c  qu’on  voit  bien, 
rarement  le  fédiment  rouge  fuccéder  au  blanc' 
d’une  bonne  qualité  5  fur- tout  à  la  fin  d’une  ma¬ 
ladie.,  J’ai  à  la  vérité  fouyent  obfervé  des  dépôts  . 
rougeâtres  dans  les  urines  ,  qui  ont  été  fuivis  de 
jugemens  complettement  bons  ;  mais  je  n’ai  ja¬ 
mais  vu  de  fédiment  rouge  ,  le  jour  des  crifes  fi¬ 
nales  ,  lorfqu’il  y  en  avoir  eu  précédemment  des, 
blancs  avec  les  autres  bonnes  qualités  requifes. 

ÇoMMENT  AIRE  fur  hlufiaire  du  huitième * 

malade  des  épidémiques  dlHypocrate  y 

Liv.  i  3  fe£t. 

Méton  fut  attaqué  d’une  fievre  vio¬ 
lente  avec  douleur  &  pefameur  aux  reins., 

Ce  qu’il  yavoit  de  remarquable  en  cette  jour¬ 
née  ,  c’étoit  la  pefanteur  douloureufe  aux  lom¬ 
bes  ;  car  ce  fy.mptome  finit  allez  fou  vent  par  la, 
diarrhée  j  èc  quand  l’humeur  remonte  à  la  tète,. 
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'«lle’y'Caufe  des  douleurs ,  le  délire  ,  le  faignement 
de  nez  ,  8cc, 

Ls  fécond  jour  ,  ayant  bu  beaucoup 

ci  eau  ,  il  alla  commodément  à  la  garde- 
robe,  b 


Il  eft  vraisemblable  que  la  foif  8c  h  chaleur 
de  h  fievre  lui  occafionnerent  cette  abondante 
bo  1  il o n  ,  qui  ne  fit  d  ailleurs  aucun  mal.  On 
ajoute  au  contraire  ,  qu’il  alla  commodément  à 
la  garde-robe  ,  ce  qui  pouvoir  foula^er  un  peu 
les  reins  :  il  n’y  avoir  donc  jufqu’ici  rien  encore 
de  pernicieux  ;  on  ne  pouvoir  neanmoins  établir 
dans  cette  journée,  un  prognoftic  sûr  ,  parce  que 
la  maladie  n’avoit  point  encore  pris  aillez  d’ac- 
croiflement  ,  8c  qu’on  ne  dit  mot  fur  l’état  du 
pouis  &  de  la  refpiration  >  ni  fur  la  qualité  des 
dejedtions  8c  des  urines*. 

Le  troilîeme  jour  ,  fa  tete  fut  pefante  , 

&  fes  déjeftions  ténues,  bilieufes,  rougeâ¬ 
tres.  b 


Ces  fymptomes  annonçoient  vifiblement  l'aug¬ 
mentation  rapide  de  la  maladie  ,  8c  fur-tout  le 
penchant  des  humeurs  à  fe  porter  au  cerveau  :  ce 
qui  falloir  alors  craindre  le  délire.  Les  déj  estions 
tenues  figmlioient  la  crudité  ordinaire  dans  les 
accroiiiemens  de  maladie  j  mais  leur  couleur 
rougeâtre  dénotoit  que  la  nature  travailloit  forte¬ 
ment,  8c  conféquemment  que  cette  fievre  ne 
traineroit  pas  en  longueur.  Il  n’en  efi:  pas  de 
meme  de  la  crudité  pâle  ou  blanche  qui  fimiifie 
toujours  une  longue  durée  de  maladie.  Tout  ce 
qu  on  pouvoir  dire  de  plus  raifonnabîe  ,  étoit  de 
provenir  les  affiftans  que  la  maladie  devenoit 
trea-ierieiue*  qui]  y  avoir  des  apparences  de  dé- 
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lire  prochain  ,  8c  que  h  la  marche  des  humeurs 
vers  le  cerveau  ne  s’interrompoit  pas ,  le  malade 
demie  dans  le  plus  grand  danger  ;  que  rien  alors 
ne  pourroit  lefauver,  que  des  parotides  louables 
ou  un  abondant  faignement  de  nez  ,  ou  un  flux 
de  ventre  bilieux  d’une  bonne  qualité.  Nous 
Remarquerons  à  ce  fujet ,  que  les  parotides  font 
en  général  pleines  de  dangers  8c  de  difficultés  , 
8c  quelles  tuent ,  dans  les  maladies  aiguës ,  beau¬ 
coup  plus  de  malades  ,  qu’elles  n’en  fauvent. 
Tour  qu  elles  aient  un  heureux  fucces ,  il faut ,  ou 
qu'elles  dijfipent  la 'fièvre  (i)  d'une  maniéré  criti¬ 
que  ,  félon  la  loi  des  crifes ,  c’eft-à~dire,  qu’elles 
ne  paroifTent  pas  trop  tôt ,  ni  dans  la  grande  cru¬ 
dité  ,  qu’elles  arrivent  dans  les  jours  clécrétoires , 
'8c  qu’elles  foient  accompagnées  ou  fuivies  d’une 
Tueur  chaude,  univerfelle  ,  ou  qu'elles fe  cuifent  & 
fe  convertirent  en  pus  louable  ,  ou  qu'il furvienne 
une  hémorrhagie  convenable  de  ne^_ ,  ou  qui! fe  faffe , 
dans  les  urines  un  dépôt  épais  &  copieux  ,  ou  qu’il 
furvienne  un  flux  de  ventre  bilieux ,  dyfentéri- 
que ,  ou  des  douleurs  aux  hanches ,  aux  cuifles  , 
aux  genoux»,  aux  jambes  ;  fans  aucune  de  ces  con¬ 
ditions  ,  les  malades  font  prefque  toujours  sûrs 
de  périr. 

Le  quatrième  jour  il  eut  un  redouble¬ 
ment;  le  fang  coula  de  la  narrine  droite,, 
en  petite  quantité  &  à  deux  reprifes;  la  nuit1 
fut  laborieufe  ;  les  déjeftions  reffemblerent 
à  celles  du  troifieme  jour;  les  urines  étoient 
noirâtres  5  avec  des  fufpenfions  noirâtres 


(i)  Coac.  fe&.  i,  p.  424,  0.315, 
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&c  difperfées  qui  ne  tomboient  point  au 
fond  du  vafe. 

Tous  ces  fymptomes  étoient  d’autant  plus  affli- 
geans ,  qu’ils  paroilîoient  le  quatrième  jour.  H 
y  avoir  donc  quelque  raifon  de  craindre  la  mort 
vers  le  fix  ou  le  fept  ;  mais  il  n’eut  pas  etc  pru¬ 
dent  de  l’annoncer  encore  ÿ  on  étoit  retenu  par 
les  confidérations  fuivantes. 

i°.  Il  eft  proDable  (1)  .que  cet  homme  étoit 
jeune  ôc  doué  d’une  excellente  conftitution  ;  la 
refpiration  &  le  pouls  pouvoient  être  audî  bien 
conditionnés  >  or  ce  ligne  feul  5  comme  nous  l’a¬ 
vons  démontré  ci-defïus  ,  eft  un  des  plus  puiflans 
pour  décider  du  fort  des  malades. 

20.  Il  pouvoit  en  conféquence  furvenir  une 
bonne ^  némorrliagie  ,  puifque  la  nature  avoic 
tenté  deux  fois  cette  voie.  Quoique  les  crifès  qui 
parodient  avant  les  confions  3  foient  commune*- 
ment  mauvaifes  5  il  faut  en  excepter  celles  qui  fe 
font  par  un  copieux  faignement  de  nez ,  dans  le 
tems  que  la  nature  eft:  vigoureufe,  ôc  qu’elle  n’eft 
point  encore  epinfee  \  car  le  flux  abondant  de  fang 
par  les  narines  (2)5  remédie  à  beaucoup  de  ckojes  9 
ùinfi  qu: 'il  arriva  à  Héragore  ,  contre  F ef gérance 
des  Médecins 3  qui  ne  connoijj oient  ni  cette  crife  3  ni 
fes  avantages  ;  ce  que  la  nature  avoir  elfayé  à  deux 
reprifes  ,  pouvoit  enfin  réufiir  dans  une  au¬ 
tre  tentative.  Meton  n’avoit  pas  feulement  rendu 
quelques  gouttes  de  fang*  il  en  étoit  forci  plufieurs 


A  t1)  Selon  la  remarque  d’fïypocrate  ,  ceux  qui  font 
âges  de  plus  de  trente  ans,  font  très-rarement  jugés  par 
des  hémorragies  du  nez. 

(2)  Malad.  popul.  liv.  2 ,  fe<ft.  1 f  p,  30S  ,  n.  64. 
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filets' en  différentes  fois  *  ainfi  il  n’y  auroit  rien  èè 
d’extraordinaire  que  l’hémorrhagie  'eût  été-co'm- 
plette  un  autre  jour  .  On  rie  hafardok  donc  tien 
en  difant  qu’une  abondante  hémorrhagie  pourroit 
iauverce  malade;  mais  que  fans  cet  effort  falu- 
taire  ,  on  appercevoit  peu  de  reffource.  En  effet  , 
les  parotides  &:  le  flux  bilieux  une  pouvoient  plus 
guère  avoir  lieu  5  ni  être  fuivis  d’un  bon  fuccès  , 
puifque  la  nature  venoit  de  donner  des  indices 
de  l’hémorrhagie  5  3c  que  par  conféquent  cette 
Voie  lui  étoit  infiniment  plus  convenable. 

Le  cinquième  jour,  le  fang  coula  abon«* 
damment  de  la  narine  gauche  ;  il  fua  & 
fut  jugé.  Après  le  jugement ,  il  eut  des  in- 
fomnies  ;  il  délira  ;  les  urines  étoient  té¬ 
nues  5  noirâtres;  on  lui  lava  la  tête  avec  de 
l’eau  chaude  ;  il  dormit  ;  fa  connoiffance 
revint  ;  il  n’eut  pas  de  rechute  ^  mais  1  he~ 
morrhagie  revint  plufieurs  fois  ,  même 
après  le  jugement. 

Cette  crife  nous  avertit  que  toutes  celles  qui  fe 
font  avant  la  coêtion  peuvent  être  bonnes  ,  3c 
fauver  les  malades ,  quand  elles  arrivent  par  apof 
tafe  5  3c  qu  elles  font  complexes  ;  mais  qu’elles 
mettent  toujours  les  malades  en  danger  de  fuc- 
comber  5  ou  du  moins  d  efluy  er  des  rechutes  ; 
quelles  font  par  conféquent  difficiles  ,  laborieu¬ 
ses  ,  &c-.  Il  n’y  eut  point  ici  de  rechute  5  au 
moyen  de  la  précaution  qu’on  eut  de  laver  la 
tête  au  malade  avec  de  l’eau  chaude  ;  ce  qui  fit 
continuer  long-tems  l’apofiafe  ,  même  après 
jugement  ;  car  il  ne  fut  point  'guéri  route  de 
fuite  après  qu’il  fut  jugé  :  il  eut  encore  du  délire 

3c  des 


t 


S  ecîion  fécondé,  a  *  j 

&  des  infqmnies ,  à  caufe  de  l’état  de  crudité  dans 
lequel  étoit  la  maladie  lors  du  jugement;  mais  la 
continuation  de  l’hémorrhagie  dégagea  la  nature 
far  cette  voie  quelle  avoir  indiquée  lajveille  8c 
le  malade  guérit -à  la  fuite  du  régime  exaéfc  qu’il 
fui  vit.  La  fille  de  Pki/on  fe  trouva  dans  le  même 
cas  ;  mais  pour  avoir  incon  f écrément  foupé  le  1 1) 
• yeptieme'jàur-, -Me mùurut.  Nous  conclurons  de-là 
/of°-  Q“e  tout  ce  efi  rare  (2)  ne  doit  point  faire 

i°.  Que  les  bonnes  apofafes  guériffent  même 
dans  l  état  de  crudité  ,  parce  que  la  coëlion  fe  fait 
'pendant  le  tems  qu elles  durent . 

3°.  Que  les  humeurs  (5)  qui  ont  befein  d’être  éva¬ 
cuées  ,  doivent  l'être  par  des  voies  convenables  ;  6 

meilleures  ** 

4".  Que  c  eft  .  dans  ces  oecalîons  lîngulieres 
qu  Hypocrate  a  dit  que  les  prédisions  (4)  au’ on  fait 
dans  les  maladies  aiguës ,  fait  pour  la  vie,  ou  pour 
la  more  ,  ne  font  pas  toujours  certaines.  En  effet 


0)  Malad.  popul.  livre  1 ,  feaion  2  ,  p.  501  n  ioi 

Won2  He  VaC°me  <danS  k  troir‘em«  o'bferva- 

hon  de  ion  fixieme  livre  ,  qu'il  traita  un  homme  attaqué 

la  ffntonft8  ^  apt’,eS  ’  &,qU£  rurine  ayant  été  jufqtfà 
detri  ri'6”"'-’  claire  &  tranfparente  cotame 
de  1  eau,  ce  malade  guérit  neanmoins  le  vingt  -  unième 

’céca’sdnnir0- te  nWant ,  dit-il^  jamais  vu 

rence  ï.  £Vie  ft6  cette/eule  fois.  Il  y  a  grande  appa- 
rence  que  le  malade  ne  fut  pas  complètement  mêri 

«"é  •&*  anl/v îUte  ’  °U.Un  dépôt  ’  ou  une  autreg  aP°f' 
pas  eu  coqnno;ffancrr  "  "  dk  V™  »’«  * 

{3)  Aphor.  19,  fe&.  i. 

(4)  Aphor.  19  ,  fe&.  *; 

1  R 
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il  fe  trouve  quelquefois  dans  les  maladies  aigues  * 
une  teile  égalité  de  bons  8c  de  mauvais  lignes  * 
que  le  Médecin  ne  fait  à  quoi  s’en  tenir  pour 
prononcer  fur  la  vie  ou  la  mort  }  c’eft  ce  qu’Hy- 
pocrate  entendait ,  iorfqu  il  dit  que  l'opinion  pré~ 
vaut  aux  principes  (i)  pour  juger  des  maladies 
trh-obfcures  &  très -difficiles.  C’eft  encore  dans 
ces  cas  particuliers  où  le  Médecin  éclairé  fait 
triompher  l’art  ,  en  annonçant  1  équilibré  qui  fe 
trouve  entre  la  vie  8c  la  mort» 

50.  Enfin  cette  hiftoire  nous  inftruit  de  ne 
jamais  arrêter  le  cours  des  hémorragies  du  nez 
qui  arrivent  au  commencement  des  maladies  ai¬ 
guës  ,  notamment  vers  le  cinquième  jour  3  puif- 
qu’Hy pocrate  augmenta  avec  fuccès  celle  de  Me- 
ton  5  en  lui  fai  faut  laver  la  tête  avec  de  l’eau 
chaude  5  malgré  l’abondance  de  l’hemorrhagie» 
Au  moment  où  j’écris  fur  cette  matière  ,  il  vient 
d’arriver  fous  mes  yeux  ,  dans  le  courant  du  mois 
d’aout  1775  3  1111  fdt  qui  confirme  pleinement 
cette  réflexion»  Un  homme  dun  tempérament 
fec  Sc  maigre ,  après  avoir  eu  quelques  accès  de 
jfievre  5  accompagnée  d’une  tres-vive  douleur  de 
tête  ,  eut  le  quatrième  jour  un  écoulement  de 
quelques  gouttes  de  fang  par  les  narines  }  le  len¬ 
demain  il  lui  furvint  une  hémorrhagie  qui  ?  par 
fon  abondance  étoit  capable  d’enlever  &  la  fievre 
êc  la  douleur  de  tête}  mais  on  arrêta  imprudem¬ 
ment  le  cours  de  cette  évacuation  falutaire  5«ait 
moyen  des  ftyptiques  qu’on  introduifît  dans  les 
narines  ;  à  Pinflant  la  fievre  redouble  ;  le  bas 
ventre  fe  météorife  }  il  furvient  bientôt  après 


(1)  Liv.  des  fiatuofiîés ,  page  90  ,  n.  15* 
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fabiefaut  convuliif  aux  tendons  5  qui  dure  ïiif 
qu'à  la  fin  ,  avec  un  afToupilTemem  comateux  Mét0aJ 
delà  ,  mala^e  meiu't  le  quatorzième  jour 

Commentaire  fur  Vhifioire  du  dixième 
malade  des  épidémiques  d'Hypocrate. 

-Liv.  i  j  Icét.  j. 

Clàzomene  qui  demeurok  proche  le 
puits  de  Phrynichide  5  fut  faifi  d’une  vio-  ne° 
lènte  fievre.  Il  eut ,  dès  le  commencement, 
mal  a  la  tete ,  au  cou  &  aux  lombes  ;  il  de¬ 
vint  d  abord  lourd  ;  il  ne  dormoit  point  ; 
la  fievre  etoit  aiguë  ;  l’hypochondre  droit  N 
etoit  eleve  avec  une  tenfion  médiocre  -  la 
langue  etoit  leche ,  aride.  ’ 

Cette  fievre  fe  montra  d’abord  avec  l’appareil 
le  plus  dangereux  ;  à  la  vérité ,  on  lit  plus  bas  que 
les  urines  turent  toujours  d’une  bonne  couleur  , 
avec  des  fuipenfions  abondantes  &  épaifles  •  ce 
qm  pouvoir  un  peu  ranimer  1 ’efpérance  ;  mais  . 
on  ajoute  au  meme  endroit ,  quelles  ne  difcon- 
unuerent  point  d’être  ténues.  Or  la  ténuité 
confiante  des  urines  fait  efpérer  (i  )  un  dépôt  cmand 
il  y  a  quelques  autres  bons  f g  nés  ;  d’un  autre  côté 
la  douleur  de  tête ,  la  tenfion  à  l’hypochondre  (i) 

Ü  la  fur dite  menaçaient  de  parotides ,  pendant  que 
l  infemme  }  le  mal  de  tête  ,  la  ficher e(fe  (3)  de  la 


(1)  L.  des  Prèn,  p.  400  ,  n.  178 
(il  Prorrh.l.  1,  p.  ^08,  n.  27a.' 

(3)  Coac.  feft.  i  ,  p.  423  ,  n.  258  ■  &  Prorrh  livre  1  ’ 
page  405  ,  n.  54.  1  u"e  1  * 
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•langue,  ô  7«  (i)furdicé  annonçaient  encore  un  dèfl 
lire  prochain.  La  douleur  du  cou  aggravoit  conli- 
■dérabiemenc  fou  état,  puifque  ,  comme  nous  l’a¬ 
vons  vu  pluiieurs  fois  ,  elle  eft  encore  plus  mau¬ 
vaise  chez  ceux  où  l'on  craint  le  délire.  Nous  avons 
démontré  dans  les  hiftûires  précédentes  ,  que  la 
douleur  des  lombes  rend  bien  fouvent  les  déjec¬ 
tions  liquides  ,  &  que  quand  cette  douleur  re¬ 
monte  vers  les  parties  fupérieures  ,  elle  occationne 
4e  délite ,  &c.  11  émit  donc  prudent ,  vers  ces  pre- 
-miers  jours,  d'établir  un  prognoftic  acerbe,  &  de 
lai  lier  néanmoins  entrevoir  quelques  efperances 
conditionnelles  ;  car  l’humeur  pouvoir  s’adoucir 
dans  les  jours  fuivans  ,  &  faire  par  ce  moyen  ei- 
pérer  quelque  crife  ou  quelque  bonne  apoftale  , 

telle  qu'une  (i)  hémorragie  copieufe  ,  un  flux  {}) 
■dy [entérique ,  ou  une  (4)  douleur  coxendique,  ùc. 

Le  quatrième  jour  ,  11  délira  pendant  la 

miit.  ,  c 

Ce  délire  ,  quoiqu’attendu  ,  était  un  lurcroit 

aux  autres  fympt ornes  qui,  fqlon  toute,  appa¬ 
rence  ,  fubfiftoient  dans  le  même  degre  qu  aupa¬ 
ravant.  Or  cet  accroilïement  de  fymptomes  etoit 
le  quatrième  jour,  un  Ligne  encore  bien  plus  mau¬ 
vais  ;  mais  la  bonne  couleur  des  urines  empechoit 
qu’on  ne  le  condamnât  tranchiment  indépendam¬ 
ment  de  ce  qu’il  pouvoir  être  jeune  ou  d  une 
bonne  conftitution  ,  &  avoir  d’ailleurs  une  retpi- 
ration'  bonne ,  &  un  pouls  vigoureux. 


(1)  Prorrh.  1.  i ,  p.  4°5  ’ 1  2 395* 

(2)  Coac.  feft.  2  ,  p.  426  ,  n.  39. 

(3)  Ibid.  n.  77* 
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Le  cinquième  jour ^  il  eut  un  redouble-  chzom* 
ment  bien  laborieux,  j 

Nous  avons  dit  plu  fleurs  fois  que  le  pouls, 
rclpirauon  font  d’un  très-grand  poids  pour 
décider  ciu  fort  aes  malades.  Eu  effet  fi  les  fymp* 
tomes  altèrent  la. nature,  Ôc  la  detniifent  en-h  h  , 
on  peut,  abfoi liment,  parlant.,  rejetter  la  caufe  fur- 
Ls  forces  vitales  qui  n’ont  pas  été  allez  grandes' 
pour  atténuer  &c  fubjuger  les  caufes  morbinques. 

Fels  quefoientdenç  les  lympiemes,  pourvu  que? 
la  nature  foit  encore  plus  vigou renfle  ,  elle  en, 
vient  toujours  a  bout.  Nous  pouvons  dans  le  cas, 
piefent ,  affûter  que  tien  ne  clochait  du  coté  des 
“forces  vitales ,  punque  le  malade  s’efb  enfin  tiré, 

d  chaire  par  confisquent  rien  n’étoi.t  encore  dé- 
lefperé. 


Vers. le  onzième  jour,  tout  s’appaifa* 
Depuis  le  commencement  jufqu’au  qua- 
toize  ,  fes  dejeôions  furent  côpieufes  & 
tenues  comme  de  l’eau  ;  il  les  fupportoit 
avec  aifance  ;  elles  le  foulageoient  ;  en- 
fuite  elles  s  arrêtèrent;  fes  urines  furent  te¬ 
nues  jufqu  a  la  fin ,  mais  elles  étoient  d’uiiQ 
bonne  couleur,  avec  beaucoup  de  fufpen- 
fions  epaiffes  qui  ne  tomboient  cependant 
pas  jufqu  au  fond  du  vafea 

On  pouvoir  dans  ce  tems  concevoir  de  bonnes 
e  pwiances ,  d  autant  que  le  malade  éprouva  un 
mieux-être  bien  fondé  ;  car  ,  i°.  les  déjeétions  , 
quoique  ténues  &  aqueufes ,  l’avoient  foulage ,  & 
lui  a  voient  fai  tfupporter  plus  aifcmenr  (a  maladie;, 

R  iij. 
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ce  qui  était  (ij  un  fort  bon  figne*  20.  Les  urines  con~% 
tinuoient  à  être  d’une  bonne  couleur  avec  des  fuf-- 
penfions  louables  30.  Le  dévoiement  aqueux, 
avoit  difparu  ;  ce  qui  faifoit  penfer  que  la  nature 
s’occupoir  à  cuire  la  matière  des  déjedions,  ôc 
à  les  rendre  meilleures  ;  mais  malgré  toutes  ces. 
belles  apparences  3  on  ne  pouvoit  cependant  en¬ 
core  déclarer  le  malade  hors  de  tout  danger. 

Le  feizieme  jour5  fon  urine  fut  un  peu 
épaiffe  5  &  donna  quelque  fédiment  ;  iL 
eut  du  foulagement  ;  la  çonnoiffance  fut 
meilleure», 

Ce  jour  augmentoit  confidérablement  les  efpé- 
rances  9  mais  comme  le  malade  avoir  tant  de 
fymptomes  dangereux  5  qui  s  etoient  mamfefles 
dès  le  commencement  ?  il  devoit  s’attendre  a 
effuyer  encore  bien  des  afïauts  5  d  autant  plus  que 
les  fymptomes  étaient  puiflans  5  quais  etoient  en 
^rand  nombre  ,  que  la  codion  ne  faifoit  que 
commencer  5  &  qu’il  falioit  encore  bien  du  tems 
pour  l’achever  ;  car  c’eft  le  fort  des  codions  qui 
commencent  tard  de  ne  fe  perfedionner  qu’à  la, 
longue.  D’ailleurs  les  crifes  qui  arrivent  avant  la 
codion  complette  ,  fe  font  ordinairement  par 
apoftafes  ;  or  les  apoftafes  font  toujours  pleines 
de  difficultés  ,  Sc  fouvent  de  dangers  j  ce  qui  ^es 
fait  diftinguer  en  bénignes  ëc  en  malignes.  Elles 
font  bénignes  lotfqu’elles  emportent  la  maladie  5 
ou  feulement  une  partie  ,  5c  dans  ce  cas  ,  il  y  a 
prefque  toujours  des  fymptomes  eftrayans  5>c  la- 


(1)  Aphor.  23  ,  feft.  X;  3  Si  livre  des  Prénot.  p.  400,11» 
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Borieux  ,  6c  quelquefois  des  :  reliquats  pour  la,  rt 
refte  de  la  vie.  Quand  elles  font  malignes  ,  elles  ne  iaZOme 
ment  fur  le  champ  ,  ou  bien  elles  rendent  la  ma¬ 
ladie  pire  qu’auparavant...  Elles  font  alors  trop 
fortes  pour  être  fupportées  par  les  malades  }  ou 
trop-  modiques  relativement  à>  la  grandeur  des, 
caufes  morbifiques., 

}  Hypocrate  appelle  apoftafe.  toute  tranflatioa 
d’humeurs  morbifiques  ,  foit  quelle  produife  des 
évacuations  ,  telles  que  des  diarrhées  ,  des  dy- 
fenteries  ,  des  hémorrhagies  des  abcès  fbangu- 
rieux,  des  fuppurations  5  6tc.  foit  qu’il  11’en  ré- 
fuite  que  des  douleurs  5  des  exanthèmes  ,  des 
parotides  ,  6tc.Jl  appelle  encore  apollafe  le  chan¬ 
gement  d’une  maladie  en  une  autres 

Le  dix-feptieme  ,  les  urines  furent  de 
nouveau  ténues  ;  les  deux  parotides  s’en- 
fièrent  avec  douleur;  il  ne  dormit  point  ; 
il  délira  ;  il  eut  mal  aux  coiffes. 

Lorfque  les  urines  font  long-rems  ténues  ,  6c 
qu  il  y  a  d  ailleurs  des  lignes  falutaires  qui  font 
efperer  que  le  malade  ne  périra  point  y  il  faut , 
comme,  nous  lavons  dit  plus  haut  ,  s’attendre  à 
quelqu  abcès.  L  éruption  des  parotides  étoit  donc 
conforme  a  la  prédiéfcion  des  premiers  jours ,  mais 
%  douleur  ,  les  infomnies  6t  le  délire  qui  accom- 
pagn oient  cette  metaftafe  ,  étoient  capables  de 
déconcerter  le  Médecin  5  parce  que  toutes  paroti¬ 
des  qui  paroijjent  avec  douleur ,  font  (1)  toujours 
dan  g  ereuf es  *  JJ  inÇommQ  &c  le  délire  n’étoient  a  la 
vérité  3  qu’une  iuite  de  cette  éruption  doulou- 


(î)  Ce  ae.  fs  Si  % ,  p.  424  ,  n,  3  on 
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Clazome-  reu^e  5  &  les  Symptômes  ordinaires  aux  apoftafes: 

qui  fe  font  avant  i’entiere  coétion.  Les  douleurs 
aux  cuiffes  indiquoient  que  cette  humeur  féroce* 
pourroit  abandonner  la  tête  ;  ce  qui. ,  avec  la  cou* 
leur  louable  des  urines  ,  la  confiance  des  for¬ 
ces  vitales  ,  étoit  un  fort  bon  ligne.  11  y  avoir 
donc  efpérance  ,  ou  de  les  voir  fuppurer  ,  ou 
d’avoir  une  hémorrhagie,  ou  un  fédiment  con¬ 
venable  dans  les  urines  ,  ou  enfin  un  Eux  d© 
ventre  bilieux  ,  dyfentérique  ,  Sec. 

Le  vingtième  jour,  il  fut  jugé  ;  la  fievre 
le  quitta;  il  ne  fua  pas  ;  fa  connoiffanee  fut 
parfaite^ 

Ce  jugement  étoit  bon  ,  /"mais  il  n  etoit  pas 
complet  ,  parce  que  la  fueur  manqua.  La  cauf© 
venoit  de  la  ténuité  des  urines  ,  dont  la  couleur 
étoit  cependant  louable.  Il  falloir  donc  encore 
quelque  tems  pour  parfaire  cette  coélion ,  fans 
laquelle  le  malade  couroit  rifque  d’avoir  un  reli- 
quat  après  le  dernier  jugements 

Le  vingt-feptieme  3  il  eut  une  vive  dou¬ 
leur  à  la  cuiffe  droite  3  qui  s’appaifa  bientôt 
après  ;  mais  les  parotides  ne  s’affaifoient 
point,  ni  ne  fuppuroient ,  &  elles  étoient 
toujours  un  peu  douloureufes. 

La  douleur  qui  furvint  à  la  cuijje  eût  été  un  (1) 
excellent  fegne  ,  fi  elle  eût  continué;  mais  elle  s’é¬ 
vanouit  prefqn’aufii'-tot.  La  douleur  des  parotides 
&  leur  défaut  de  fuppuration  ,  faifoient  d’un 
coté  renaître  les  craintes ,  tandis  que  de  l’autre  on 


(i)  Liy.  des  crifes ,  p.  383 „  a. 
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âvoit  devant  les  yeux  des  urines  d’une  bonne  Clazomç 
couleur,  &  probablement  la refpiration  &  le  pouls  ne" 
bons.  Ajoutons  à  cela  que  le  malade  n’avoit  point 
d’averfîon  pour  les  alimens ,  car  Hypocrate  n  au¬ 
rait  pas  manqué  d’en  faire  mention.  J’ai  d’ailleurs 
toujours  obfervé  que  le  grand  dégoût  qui  ac¬ 
compagne  les  parotides,  rend  la  maladie  mortelle. 

En  p e faut  bien  tous  ces  lignes ,  il  n’y  avoir  donc 
encore  rien  de  défêfpéré  pour  le  malade. 

^  Le  trente  -  unième  ,  il  lui  furvint  une 
diarrhée  aqueyfe  &  abondante  qui  devint 
bientôt  dyfemérique  ;  les  urines  furent 
dpaiffes  ;  les  parotides  s  affaiferent. 

Ce  flux  de  ventre  étoit  une  bonne  apoftafe 
poUi  les  parotides  &c  pour  la  furdité  }  car  quand 
la  Jurdite  parvient  (i)  dans  les  fièvres  a  fines  ,  il  ar- 
vive  ncceffairement  un  grand  délire  ,  6’  quelquefois 
des  parodies  ;  mais  fi  la  fièvre  cejje  dune  manière 
critique ,  ou  fi  le  fan  g  coule  convenable  m  ni  par  les 
narines ,  ou  s'il  fun  ient  une  diarrhée  d’humeurs  bi* 
heujes  ou  dyfientériques  ,  ou  des  douleurs  aux  cuijjes 
aux  genoux  ,  le  délire  ,  la  furdité  &  les  parotides > 
yS  aijfipent  keureufemtnuÇjt  qui  conûrmoit  encore 
plus  la  bonté  de  l’apoilafe ,  c  etoit  la  louable  con- 
lifhnce  des  urines  ,  qui  jufqu  alors  avoient  pres¬ 
que  toujours  été  ténues.  On  pouvoir  donc  prédire 
un  neurçux  fuccès  pour  le  jour  décrétoire  fuivant  j 
fur  quoi  nous  obferverons  que  tant  de  fympto- 
nies ,  avec  des  urines  épaifïès  a  la  vérité ,  mais 
qu  on  ne  dit  pas  qui  dépofoient,  faifoient  crain- 


(i)  Livre  des  crifes ,  page  383  , 
434  3  n.  339  3  &  Coaç.  fe$ 
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n.  136  ;  Coac.  fe6h  ï  , 
.  2  ,  page  426  ,  n,  39  9 
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Chrome*  dre  quelques  reliquats  après  le  jugement  défini-- 
ti£  Tel  fut  le  fort  du  malade» 

Le  quarantième  jour,  l’œil  droit  lui  fit 
mal  ;  la  vue  devint  obfcure;  il  refta  en  cet 
état,. 

La  cœcitè  efi  quelquefois  (i)  critique  ,  ainfi  que 
la  furdité.  Pour  lors  ,  ces  affedions  durent  après 
la  guétifon,  8c  elles  deviennent  prefque  toujours, 
reliquats  pour  le  refte  de  la  vie»  J’ai  vu  une  ving* 
taine  de  coecités  critiques  dans  le  cours  de  ma  pra¬ 
tique  y  mais  il  faut  avouer  quelles  n’arrivent  qua, 
la  fuite  de  maladies  dangereufes  8c  malignes  r 
principalement  après  les  fievres  ardentes  5  8c  lorf- 
que  la  nature  n’a  pu,  avant  les  crifes,  bien  achever 
les  codions» 

Commentaire  fur  Fhifloire  du  treizième: 
malade  des  épidémiques  d*  Hypocrate^, 
Liv».  i ,  fect.  3. 

Êa  femme  Une  femme  qui  demeuroit  fur  le  rivage^, 
roi/fuM*  étant  enceinte  de  trois  mois  ,  fut  attaquée 
rivage^  e  de  la  fievre  ;  elle  reffentit  d’abord  des  dou¬ 
leurs  aux  lombes» 

Le  début  de  cette  maladie  donnoit  bien  des; 
craintes  fur  le  fort  de  cette  femme  \  car  i5.  Les 
maladies  aiguës  Jont  5\  comme  nous  lavons  déjà 
dit,  bien  (2)  pernicieufes  aux  femmes  enceintes  : 

Toutes  les  fievres  qui  commencent  avec  des  doit- 


(fi)  Livre  des  crifes  ,  p.  383  ,  n.  131 
(2)  Aphor.  30^  fed.  5  ,  p-  39a« 
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kurzaux  (i)  reins font  très  -danger  eu  fa  à  Vün  &  La  femme- 
a  r autre  fexe  ;  30.  On  pouvoir,  appréhender  avec  quidemeu-. 
raifon ,  qu  il  ne  lui  furvînt  une  perte  de  fang  qui  r°i£  ^ 
auroit  été  capable  de  là  faire  avorter,  &  confé-  tiva£^ 
quemment  de  là  mettre  dans  le  plus,  grand  dan¬ 
ger.  £n  effet  la  douleur  des  reins  occafionne  fou- 
vent  aux  (1)  femmes  des  évacuations  conf  durables 
de  fang  :  40.  Il  étoit  dangereux  que  cette  douleur 
ne  remontât  au  cou  &  à  la  tête  ;  ce  qui  auroit  alors 
y  produit  le  de  ùre  (3)  s  peut-être.  des  convulfions  ,  & 
même  une  efipece  d% apoplexie  50,  Cette  douleur 

pouvoir  fe  communiquer  aux  intefUns  greles  8e 
aux  précœurs.  Si  la  malade  eut  eu  dans  ce  cas  de 
Vaverfon  pour  les  alimens  ,  &  fi  la  douleur  fe  fut 
en  fuite  portée  à  la  tête  elle  auroit  (4)  pu  mourir- 
dans  les  convulfions  :  6°.  La  douleur  pouvoir  enfin 
refluer  vers  l'hypochondre  (5)  droit  5  & y  occafiQji- 
ner  un  iclere  plein  de  dangers*. 

Le  troifieme  jour  ,  elle  fe  plaignit  de 
douleurs  au  cou  ,  à  la  tête,  à  la  clavicule 
&  ia  main  droite  ;  elle  devint  prefqu’auf- 
fi-i-ôt  muette ,  &  perdue  de  la  main  droite 
avec  convulfion  *  elle  délira  pleinement  ; 
la  nuit  fut  laborieufe  ]  elle  ne  dormit  point  j 
1^  ventre  fut  troublé  par  des  déjeâions. 
modiques,  bilieufes  &  pures. 

Tqus  cqs  fymptomes  fe  trouvent  compris  dans 


fO  n°fC’  2  9  ^  427  j  Ho  IOO  &  114. 

(2)  Ibidem  ,  n.  95  &  96, 

(3)  Ib  d  n .  105  ;  &  ProrrKUv.  1 , fech  3  ,  texte  *& 

(4)  Ibid.  n.  112. 

(j)  Ibid,  n.  1.24,, 
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La  femme  le  prognoftic  des  deux  jours  precedens.  Le  flux 
quidemeu-  Je  ventre  bilieux  en  étott  une  fuite;  car  quand  la, 
roit  fur  le  deuieur  des  lombes  remonte  à  la  tke  ,&  que  l' humeur , 
“Vas<^  cm  pajfjane  ,  affecte  les  nerfs  cervicaux  qui  fi  dijtri- 
bttent  aux.  bras ,  de  telle  fine  qu'il  en  refaite  un  en - 
pourdijjement  paralytique  aux  (i)  mains:  s’il  y  a- 
douleur  à  l’orifice  de  feftemac  ,  &  tintement  d’o-. 
reille  ,  il  fument  une  abondante  hémorrhagie ,  ou, 
une  diarrhée  ,  &  prefque  toujours  le  délire.  Comme-, 
il  n’y  avoir  ici ,  ni  tintement  d’oreille.,  ni  dou¬ 
leur  à  l’orifice  de  l’eftomac ,  il  n’y  eut  point  d’hé-v 
morrhag  le*  Quoiqu^Hypocrate  ,  dans  des  cas'  de; 
cette  efpece  ,  regarde  la  couvulfion  comme  un 
moyen  propre  d  appaifer  >  &  meme  (2)  guérir  les, 
engourdiffemens  paralytiques  ,  on  ne  pouvoit  * 
malgré  tout  ,  s’empêcher  de  déclarer  que  cette, 
femme  étoit  en  plus  grand  danger. 

Le  quatrième  jour,  elle  perdit  la  parole; 
les  convulfions.continuQient  ;  elle  loufiroit 
par  tout  le  corps  ;  elle  eut  une  enflure  oou- 
loureufe  à  lhypochondre  droit  ;  ede  n -, 
r-epofa  point  ;  fon  efprit  fut  tout-à-fait  alié¬ 
né  ;  le  flux  de  ventre  continuoit  ;  les  un¬ 
îtes  étoient  ténues,  &  ipetoient  pas  dutiw 
bonne  couleur. 

Non-obftant  le  retour  de  la  convulfion  approu¬ 
vée  ci  -  defius  &  ailleurs  { 3),  j’aurois  annonce  aux 
parens  ou  aux  affiftans  <>  que  je  n’appercevois  plus 
de  relTources  pour  dégager  la  tete  &  1  hypochon- 


Coac .  fe& .  % , 
Ibid,  p,  427  ,  n. 


p.  426  9  n.  98* 
106. 
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me  5  qu'une  hémorrhagie  du  ne%9  ou  une  diarrhée 
ifuffifante  d'humeurs  bilku (es  &  (i)  louables.  Lafemfàt 

re  cinquième  jour3  la  fievre  fut  aiguë;  rou  rur 
la  douleur  de  l’hypochondre  continuoit  ;  riva£e. 
le  délire  étoit  complet  ;  les  déjeâions  fü- 
rent  bilieules  ;  elle  fua  pendant  la  nuit;  la 
fievre  la  quitta. 

Les  déjedlons  bilieuses  ont  été  ici  d’an  grand 
feconrs  avec  les  convulfions  ,  puifqu’elles  ont 
diiîipé  les  plas  dangereux  fymptomes  ;  mais  la 
ténuité  des  urines  Sc  leur  couleur  ,  faifoient  voir 
que  la  crife  n’étoit  pas  définitive,  Sc  qu’on  dévoie 
par  conféquent  s’attendra  à  une  rechute. 

Le  fixieme  au  matin  ,  La  connoiffance 
lui  revint  ;  elle  fut  fouiagée  de  tous  fes 
maux ?  à  l'exception  de  la  douleur  qui  fe 
faiioit  toujours  fentirà  la  clavicule  gauche; 
elle  et  oit  bien  altérée  ;  les  urines  étoient 
tenues  ;  elle  ne  rep®fa  point. 

Ce  jour,  ainfi  que  le  précédent,  annonçoit  de 
grandes  efpérances  pour  la  vie  ;  mais  il  reftoît 
encore  de  la  crudité  dans  les  urines  ,  qui  confit- 
moit  la  prédiétion  de  la  rechute. 

Le  feptieme  jour  3  elle  eut  un  tremblé- 
2î|ent  ,  un  aflbupiliëment,  &un  égarement 
d  efprit  ;  la  douleur  de  la  clavicule  &  du 
bras  continuoit  ;  le  refte  alloit  mieux  ;  la 
connoiffance  revint  en  entier  ;  la  fîevre 
ceffa  pendant  trois  jours. 


(i)  Ibid,  page  426  ,  n.  39, 
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La  fem^e  Tout  danger  de  mort  paroiffbk  bien  diffipc  $ 
quidemeu*  mais  les  douleurs  à  la  clavicule  droite  étaient  fi 
iroit  fur  le  opiniâtres  >5  qu’il  y  avoir  à  craindre  que  fi  la  codion 
rivage.  ne  fe  faifoit  pas  parfaitement  pour  la  crife  fui- 
vantè  ,  elle  n’eut  quelques  reliquats  de  dou¬ 
leur  ,  â  la  fuite  de  cette  maladie. 

Le  onzième  elle  eut  une  rechute  ;  la 
fievre  reparut  avec  frifïbn.  Vers  le  quator¬ 
zième  jour  ,  elle  vomit  beaucoup  d’hu¬ 
meurs  jaunes^  bilieufes  ;  elle  fua  ;  elle  fut 
délivrée  de  la  fievre,  &  jugée  à  quelques 
douleurs  près  qui  lui  refterent  après  le  ju¬ 
gement. 

Ce  reliquat  n’a  rien  de  furprenant  ,  pris  égard 
a  l’opiniâtreté  des  caufes  ,  6c  au  jugement  qui 
étoit  arrivé  avant  le  pépafme  complet  ,  puifque 
les  urines  ont  été  Fort  long-tems  crues  fans  qu’on 
ait  fait  une  feule  fois  mention  de  leur  codion  „ 
pas  même  dans  le  tems  de  la  crife  finale.  Il  faL 
loit  au  furplus  que  cette  femme  fût  jeune  6c  ro~ 
bulle,  pour  s’en  être  encore  tirée  à  fi  bon  marché  * 
car  fa  maladie  étoit  pleine  de  danger. 


Commentaire  fur  Fhiftoire  du  qua - 
torfeme  malade  des  épidémiques  d  Hy  ** 
pocïate .  Liv.  i  ,  fe£b  3. 

r  Mélidie  qui  demeuroit  auprès  du  tem- 
ldie'  pie  de  Junon  ,  fut  attaquée  tout-à-coup 
d’une  violente  douleur  à  la  tête  ,  au  cou 
&  à  la  poitrine  ;  la  fievre  la  faifît  auffi-tôt, 
fes  réglés  coulèrent  en  petite  quantité;  tou¬ 
tes  fes  douleurs  continuoient» 


On  voit  par  ce  qui  fe  palTa  pendant  les  cinq 
premiers  jours  ,  que  cette  femme  croit -férieufe- 
ment  $c  dangereufement  attaquée ,  tant  à  càufe 
«les  douleurs  du  cou  &  de  la  tête  qui  conduifent 
prefque  toujours  au  délire,  que  parce  qu’on  avoir  à 
craindre  que  la  douleur  à  la  poitrine  ne  s’y  fixât 
opiniâtrement ,  &  qu’elle  ne  devînt  rebelle  aux 
tentatives  de  la  nature  &  aux  remedes  ;  ce  qui 
auroit  été  unfymptome  des  plus  fuhtftes ,  s’il  lui  fût 
Jarvenu  un  accablement ,  ou  une  pefanteur  générale 
du  corps  ,  qui  l'eût  empêchée  defe  mouvoir  avec  ai - 
fance  y  &  (i)  fi  lu  fièvre  eût  en  même-tems  aug¬ 
mente-,  car  il  fe  feroic  formé  dans  cet  organe  une 
inflammation  bientôt  mortelle  ;  mais  l’apparition 
des  réglés  ,  &  la  couleur  louable  des  urines  qui 
iubfalta  pendant  tout  le  tems  de  la  maladie  fai- 
loient  efperer une  bonne  coétion ,  principalement 
ii  le  pouls  &  la refpiration étoient  bons,  comme 
™©n  doit  le  prefumer  par  le  fuccès  qui  en  réfulta. 

Le  iixieme  jour ,  elle  étoit  fort  affoupie; 
elle  avoic  des  naufees  ,  de  X horreur ,  &  de 
la  rougeur  aux  joues  ;  elle  délira  un  peu. 

Ce  iurcroîc  de  fymptomes  eût  mis  la  malade 
en  très -grand  danger  ,  fans  les  bons  lignes  que 
nous  avons  obfervés  ci  -  defliis.  Il  y  a  d’ailleurs 
toute  apparence  que  cette  femme  étoir  jeune  & 
d  “ne  bonne  conftmnion.  Tous  ces  motifs  étoient 
donc  lumfans  pour  faire  dire  au  Médecin  que 
quoique  tout  fût  bien  grave ,  il  ne  défefpéroit  pas 
encore  de  la  guénfon  ,  pourvu  qu’il  furvînt  une 
ncmorrhagie  ,  le  retour  des  menftrues  ,  ou  telle 


{5)  Coac.  fe&. 
1  *  P*  4°  5  »  89. 
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J^êlidie,  autre  crife  que  ce  foit.  Il  faut  cependant  avouer 
que  malgré  la  bonne  couleur  des  urines  ,  on  ne 
pouvoir  guère  efpérer  qu’un  jugement  incomplet  * 
àcaufe  de  leur  ténuité,  Sc  qu’une  femblable  crife 
aie  l’auroit  pas  touuà-fait  guéri  j  mais  elle  lui  au- 
-roit  toujours  procuré  un  foulagement  de  de  la  pro¬ 
longation  qui  auroient  mis  la  nature  à  meme  de 
parfaire  avec  moins  de  difficulté  la  codion  dans  un 
autre  te  ms  ,  6c  de  parvenir  enfuite  à  un  juge¬ 
ment  définitif. 

Le  feptieme  jour,  elle  fua  ;  la  fievre  ceffa* 
les  douleurs  continuèrent  ;  la  fievre  re¬ 
vint  ;  elle  dormit  peu  ;  l’urine  fut,  pendant 
toute  la  maladie  ,  conftamment  d’unè 
bonne  couleur  ,  mais  elle  étoit  ténue  ;  les 
déieâions  furent  ténues ,  bilieufes  ,  mor- 
-dicantes  *  en  petite  quantité ,  noires  &  fé¬ 
tides.  11  y  eut  enfin  dans  les  urines  un  lé- 

diment  blanc  5  égal  &  léger. 

Cette  crife,  quoiqn’incompiette  ,  la  foulagea 
confidérabîement  ,  6c  faifoiybien  augurer  ,  à 
caufe  de  la  couleur  des  urines  conftamment 
louable.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  fi  la  codion  eût 
été  parfaite  ,  la  maladie  auroit  ete  heureufement 
terminée  dès  ce  meme  jour  ^  mais  la  ténuité 
des  urines  fit  bientôt  reparoitre  la  fievre.  Il  y  a 
encore  grande  apparence  que  les  dejedions  n  exha-  1 

,  loient  pas  une  fétiditécadavereufe ,  parce  quavec 

une  couleur  noire ,  elles  auroient  annonce  la  mort. 
D'ailleurs  les  urines  n’auroient  point  eu  lacodiom 
louable  qu’on  leur  obferva  prefque  en  meme- 
tems.  Il  faut  donc  entendre  par  cette  fétidité 
rapportée  dans  tous  les  exemplaires  ,  une  odeur 

purement 


V 
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purement  fécale.  Quand  cet-te  odeur,  fécale  eft  MèKdie; 

grande  ,  il  eft  quelquefois  bien  difficile  de 

la  diftmguér  de  celle  qui  eft  cadavereufe  par  le  feul 

odorat }  toutes  les  déjedions  de  cette  efpece  que 

J  ai  rencontrées  dans  le  cours  de  ma  pratique  ont 

toujours  été  critiques  &  Weufes  ,  quanffiil  y 

avoit  dans  les  urines  une  codion  bien  manifèfte  > 

&  c’eft  par  ce  feul  figue  que  j’ai  appris  à  diftin’ 

guer  ces  deux  fortes  de  fétidité  ,  dans  tous  les 

cas  douteux.  Je  ue  parle  ici  que  desfievres  aiguës 

f  notn  df  intermittentes  où -les  malades  cruérif’ 

lent  le  plus  fouvent,  non-obftant  la  léthalué  des 

lignes  qui  parodient  quelquefois  accompagner  les 

^cces  :  ce  qui  a  faïc  dire  au  divin  vieillard ,  que 

toute  fievre  {i)  vraiment  intermittente  .  n'entraîne 
Aucun  danger. 

Le  onzième  jour  ,  elle  fua  ,  &  fut  oar- 
taitement  jugée. 

Cet  heureux  événement  avoir  été  annoncé  par 
la  cochon  des  urines  précédentes. 

Analyse  fur  fhifioire  du  premier  malade 
aes  epidemiqu.es  d'Hypocrate  ,  liv.  ->  . 
fect.  i.  5 

Pythion  qui  demeuroit  proche  îe  tem-  p  , ,  s 
p  e  de  Gérés  ,  fut  d’abord  faifi  d’un  trem-  * 
Mement  aux  mains  ;  il  eut  le  premier  jour 
une  fievre  aiguë  &  du  délire. 

Malgré  que  la  fievre  foie  (z)  fouvent  un  bon 

(1)  Àphor.  43  ,  fed  4. 

(2)  Liv.  des  crifes ,  p.  384,  n.  1 57  ;  &  Coac.  fe3  2 

pi  42b ,  n.  173,  U1,2^ 

.  S 


/ 
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Py'tîr.on.  remedc  pour  les  attaques  convulfives  y  Sc  que  te 
•  délire  (i)  /aj/i  f  auvent  cejjer  les  tremblemens  qui 
. Surviennent  dans  les  fièvres  ardentes  5  la  maladie 
de  Pythion  n’en  éroit  pas  moins  dangereufe  , 
parce  qu’il  pouvoir  fe  former ,  dans  un  redouble¬ 
ment  ,  des  engorgemens  plus  confidérables  ,  ou 
Hiêntfc  quelques  deftrudions  dans  la  fubftance 
méduiaire  du  cerveau* 

Le  fécond  jour ,  la  fievre  redoubla. 

Ce  redoublement  dans  un  jour  pair  ,  augmen- 
toit  conhdérablement  les  craintes  du  premier 
jour  j  mais  il  rfy  avoir  encore  rien  de  défefpéré» 
Le  troifieme  jour  ,  tout  étoit  dans  le 
même  état. 

Le  falot  du  malade  dépendoit  beaucoup  de 
l’état  du  pouls  ,  de  la  refpiration  &  de  fon  tem¬ 
pérament  5  defquels  on  ne  dit  mot. 

Le  quatrième  jour  ,  il  rendit  par  les  fel- 
les  une  petite  quantité  d  humeurs  pures  5 
bilieufes. 

On  ne  fait  point  ici  mention  des  urines;  rnais 
il  eft  dît  plus  bas  qu’elles  furent  jufqu  au  huitième 
jour  ténues  St  fans  couleur  avec  des  nuages  fuf~ 
pendus.  Comme  ce  jour  de  remarque  ne  fut 
accompagné  d’aucun  fymptome  agravant  ;  que 
la  bile  ,  au  contraire  ,  fembîoit  vouloir  couler  , 
&  qu’il  n’y  avoit  d’ailleurs  aucun  ligne  mortel  y 
on  avoit  quelque  raifon  d’efperer  que  la  nature 
pourroit  venir  à  bout  de  la  coébon,  ou  du  moins 
de  quelque  bonne  apoflafe  accompagnée  d’une 
codion  modique  j  mais  on  ne  pouvoir  rien  pro¬ 
mettre  de  poiitif  ,  par  la  raifon  que  les  urines 


^i)  Liv.  des  Crifes  ?  page  383  ,  n.  135. 
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senues  &  fans  couleur  indiquoient  que  la  maladie  i>  a* 
ne  pourrait  erre  jugée  le  feptieme  jour.  Pythi°n} 

Le  cinqUieme ,  tout  augmenta  ;  le  fom- 
ttieil  rut  léger ,  &  le  ventre  reflerré. 

Le  ventre  fe  relTerre  alTez  fouvent  quand  h 
nature  veut  travailler  a  quelque  codion ,  &  alors 

j®  "/■  UHe  mau7a,ife  mai'que  »  fur-tout  quand 
depedions  ont  ete  précédemment  putes  ,  li¬ 
quides;  le  fommeil ,  quoique  léger  ,  n’étoit  pas 
^  on  plus  un  mauvais  ligne  ;  mais  on  ne  pouvoir 

encore  donner  que  des  efpérances  conditionnelles, 

Le  lixieme  jour  ,  il  expeâora  des  ma- 
tieres  variées,  rougeâtres. 

,  Cea  éfk  «n  Hlude  de  métaftafe  qui  pouvoir 

£mdrd  1Ut^e’/lla  ““P'™  P-tLliere 
dn  malade ,  &  les  forces  vitales  étoient  bonnes  , 

fé  rPTClprX  ViffreS  ét°ient  bien  rondition- 
7  eJÎ ,mfl J™  dans  les  fievres  ardentes  Us 
-  lfîeS,  [)  >  fe  fauven‘  des  expectorations 
P /Jfes  &  blanches^ ,  lorfque  Us  urines  ne  donnent 
pas  des  marques  dune  coClion  complette.  Nous  ob¬ 
serverons  qu'il  y  avoir  encore  deux  autres  chofes 
craindre  i  Quelquefois  dans  Us  parties  au- 
ejjous  (a)  du  diaphragme  ,  Ji  les  urines  &  les  cra¬ 
chats  ne  parvenaient  point  à  une  parfaite  maturité. 

J  ai  vu  plufieurs  fois  dans  nos  climats  des  abcès 
au  fondement  &  ailleurs  qui  ont  heureufement 
tendue  des  affedions  aigués  de  poitrine  ,  accom- 

f  °  e®s  fymptomes  graves  &  effrayans  :  mais 
;e  ne  facbe  pas  en  avoir  jamais  vu  après  une  coc- 


(ï)  Liy.  4  du  régime  dans  les  maladies  aiguës 
0)  Liv.  des  Pren.  page  4oo ,  n.  178;  fifcoâc 
S  ,  p.  435  ,  "  274.  7  ’  ' lecf- 
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Pythion.  tion  entière  dans  les  crachats  ou  dans  les  Urines  î 
2°.  Cette  apoftafe  pouvoit  accélérer  la  mort ,  fi  le 
délire continuoit ,  fi  la  refpiration  étoitbien  gêné  e  , 
fî  le  pouls  fe  trouvait  inégal ,  ou  irrégulier  ,  3c  fi 
Fexpeéfcoration  devenoit  mauvaife. 

Le  feptieme  jour ,  fa  bouche  fut  de  tra¬ 
vers. 

Ce  fymptome  croit  occafionné  par  V humeur 
eonyulfive  ,  incuite  ,  qui  s’étoit  portée  fur  les 
mufcles  de  la  bouche  }  mais  malgré  cet  accident  , 
il  n’y  avoir  point  encore  lieu  à  défefpérer  ;  il  pa- 
roit  même  par  le  fuccès  qu’a  eu  cette  maladie  , 
que  la  nature  étoit  bien  vigoureufe  j  d’ailleurs  le 
délire  pouvoit  être  dilïipé  ?  puifqu’on  n’en  parle 
plus. 

Le  huitième  jour  9  il  eut  un  redouble¬ 
ment  ;  les  tremblemens  continuoient  ;  les 
urines  ,  depuis  le  commencement  jufqu’à 
ce  jour,  avoientété  ténues  &  fans  couleur , 
avec  des  fufpenlions  nébuleufes. 

Il  faut  convenir  que  s’il  y  a  des  cas  dans  les 
maladies  aigues  où  ton  ne  peut  prononcer  avec  (  i  ) 
certitude  fur  la  vie  ou  fur  la  mort  5  cette  hiftoire 
en  fournit  un  exemple  clair  ,  par  la  maniéré  dont 
elle  eft  rendue.  Il  peut  néanmoins  fe  faire  que  le 
redoublement  n’ait  pas  été  bien  violent  ;  que  le 
délire  ait  celle  de  bonne  heure  ,  que  le  malade 
prenoit  bien  3c  fans  répugnance  3  tout  ce  qu’on 
lui  préfentoit  ,  qu’il  ait  facilement  fupporté  fa 
maladie  ,  ou  qu’il  n’en  ait  pas  paru  trop  fatigué  , 
3e  que  les  fondions  vitales  fe  foient  bien  foute- 


(i)  Aphor.  19 ,  feft.  2  ,  p.  387. 
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mies  ;  ce  qui  aur.oit,  dans  cette  fuppofition,  donné 
de  grandes  efpcrances  pour  fon  rétablifiem  ent. 
Ajoutons  à  cela  qu’Hypocrate  fait  remarquer  ici* , 
que  les  urines  furent  ténues  &  décolorées  jufqidau 
huitième,  jour  ;  elles  pouvoient  donc  dans  cette 
journée  avoir  perdu, une  partie  de  leur  crudité, 
c  eft-a- dire  ,  avoir  un  peu  plus  de  confiftanc-e  de 
ae  couleur ,ainfi  qu  on,  doit  le  conclure  du  chan¬ 
gement  avantageux, qui  ^  deux  jours  après. 

7  dixième  jour  ,  il  fua  ;  les  crachats 
etoient  un  peu  cuits;  il  fut  jugé;  les  uri¬ 
nes,  vers  la  ctife  3  etoient  encore  un  peu 
ténues.  r 

Voici  enfin  le  terme  où  la  vie  du  malade  étoit 
pleinement  en  sûreté  ;  mais  à  caufe  de  la  ténuité 
des  urines  &  des  crachats  qui  n’étoient  pas  allez 
murs ,  ii  falloir  prédire  une  rechute  ou  un  abcès. 

Quarante  jours  après  ie  jugement ,  ii  fe 
forma  une  fuppuration-  vers  le  fondement  , 
&  1  abcès  fut  ftrangurieüx. 

Hypocrate.  appelle  ordinairement  aids  Jlran- 
gurieux  y  une  grande  difficulté  d'uriner  ,  occafionnée 
par  des  urines  (  i)  épaïjjes  3  variées  ,  rouges  ,  paru- 
enf  S.  &  C0Pieufes  quon  ne  rend  qu'avec  douleur  ou 
difficilement  ,  foit  que  ces  iôrtes  d’abcès  aient  leur 
hege  au  cou  de  la  veflïe ,  au  fondement ,  ou  dans 
l’uretre;  foit  qu’ils  n’agiCent  que  par  une  corn- 
preiliom  extérieure  ,  ou  enfin  que  le  pus  air  aban¬ 
donne  a  partie  dans  laquelle  ii  s'eft  formé  ,  pour 
palier  des. reins  dans  la  veille. 

Galien ,  dans  fon  commentaire  fur  cette  h  if- 


-  —  . — 

CO.  idalad.  popul.  1.  epid.  2,,  p.  300-,  rr.  Sy9 
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jPythion,  toire  ,  penfe  que  le  jugement  eft  arrivé  le  onze  ; 
&  non  le  dix ,  à  caufe  que  ce  dernier  n’eft.pas 
1111  j°ar  decre toire;  mais  rien  n’empêche  que  cette 
crife  n ait  pu  paroitre  le  dix,  i°.  Parce  que  les 
redoublemens  arrivoient  en  jours  pairs  ,  3c  que 
les  crifes  ont  lieu  ce  jour-là,,  quand  les  accès  fui- 
vent  cer  ordre  ;  zo.  Pythion  ne  fut  pas  parfaite¬ 
ment  juge  }  «Se  c’eft  encore  ce  qu’on  voit  très- 
fouvent ,  lorfque  les  jugemens  arrivent  les  jours 
pairs ,  a  l’exception  néanmoins  des  quatrième  , 
quatorzième  ,  vingtième  ,  quarantième  ,  3c  des 
autres  jours  pairs  critiques  fuivans. 

Nous  conclurons  de  cette  hiftoire,  que  quand 
les  tremblement  cejfent  dans  les  fievres  aiguës  , 
fans  de  bonnes  raifons  (i)  ,  ceft-à-dire ,  avant  la 
coclion  de  l3  humeur  morbifique  ,  on  doit  craindre 
quil  ne  fe  forme  dans  la  fuite  quelques  abcès  flran-  ■ 
gurieux  vers  le  fondement * 

''  y'  . 

Comment  ai  re  fur  £ hiftoire  du  troijiemt 
malade  des  épidémiques  dlliypocrate .  Le 
3  ,  fe£h  i, 

Cehiî  qui  . 

demeuroit  Celui  qui  denjeuroit  dans  le  Jardin  de 

Déalcès,  étanr  incommodé  depuis  long* 
Bealcès.  tems  d  une  pefanteur  à  la  tête,  &  d’une 
douleur  à  la  tempe  droite  ,  fut  par  une  lé» 
gere  occafion  attaqué  d  une  fievre  violente 
pour  laquelle  il  fut  obligé  de  fe  coucher. 


(i)  Coac,  feéh  i ,  p,  422 ,  n.  188, 

\  *  %  -N 
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Le  fécond  jour  il  coula  un  peu  de  fang  Celui  qui 
pur  de  la  narine  gauche  ;  il  alla  convena  dem£Ur^E 
Elément  à  la  garde-robe  ;  les  urines  étoient  jardin  de 
tenues  ,  variées  ,  avec  des  fufpenfions  dif-  Ddalcês. 
perlées  dans  le  vafe  5  qui  reffembloient  à 
de  la  farine  greffiers  ,  ou  à  de  la  femence. 

Le  troifieme  jour  la  fievre  étoit  aiguë  ; 
les  déjeétions  étoient  noires ,  ténues  écu- 
meufes  avec  un  fédiment|  livide  ;  i!  étoit 
dan.s  un  profond  affoupiffement  ;  il  ne  fe 
îevoit  &  ne  fe  remuoit  qu’avec  beaucoup 
de  difficulté  ;  il  y  avoir  dans  les  urines  un 
fédiment  livide  &  vifqu'eux,  •  ^ 

Le  quatrième  jour  ,  il  vomit  une  petite 
quantité  d’humeurs  jaunes ,  bilieufes  ,  & 
en  fuite  de  la  bile  verte  ;  quelques  gouttes 
de  fang  pur  coulèrent  de  la  narine  gauche 
les  déje&ions  &  les  urines  furent  fembla- 
bles  aux  précédentes  ;  il  fua  un  peu  autour 
delà  tête  &  des  clavicules  ;  la  rate  s’éleva 
avec  tumeur  ;  il  fentit  des  douleurs  à  la 
cuiffe  droite  ;  il  eut  une  tenfion  fans  dureté., 
à  l’hypochondre  droit  il  ne  repofa  point 
pendant  la  nuit  ;  il  délira  un  peu. 

Le  cinquième  jour ,  les  déjeâions  furent 
abondantes ,  noires «,  mouffeufes ,  &  ce  qui 
dépofoit  dans  le  fond  du  vafe  étoit  noir  ; 
il  ne  dormit  point  pendant  la  nuit;  ii  dé¬ 
lira. 

Le  ùxjeme  ,  les  déj©£Hons  étoient  noires  , 
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Celui  qui  graffes ,  vifqueufes  &  fétides;  il  dorittk  ;  hk 
dan)flI! le"  comioiffance  fut  bonne» 
jardin  de  Le  feptième  ,  la  langue  étoit  feche  ;  il 
Dealcès.  eut  fQjf  •  j[  ne  dormit  point  ;  il  délira  ;  les 

urines  étaient  ténues  8#  r&al  colorées. 

Le  huitième,  les  déjeftions  étoient  non 
res ,  compaft.es  &  en  petite  quantité  ;  il 
dormit ,  la  connoiffance  étoit  bonne  ;  il 
n’étoit  pas  beaucoup  altéré» 

Le  neuvième  ,  il  eut  un  friffon  fuivi  de 
fievre  aiguë  ;  il  fua,  il  eut  froid;  il  délira  ; 
il  devint  louche  de  l’œil  droit  ;  la  langue 
étoit  aride;  il  étoit  altéré  ,  &  ne  dormok 
point. 

Le  dixième  jour  ,  il.  étoit  dans  le  même 
état. 

'Le  onzième  fa  connoiffance  étoit  fort 
bonne  ;  la  fievre  l’avoit  quitté;  il  dormit  ; 
les  urines  étoient  ténues  vers  la.  crife  ;  il  fut 
deux  jours  fans  fievre» 

Le  quatorze  ,  la  fievre  revint  ;  il  ne  dor¬ 
mit  point  pendant  la  nuit  ;  fou  efprit  fus 
égaré,  &  enfui  te  il  eut  un  grand  délire. 

Le  quinzième  jour3  fen  urine  étoittroiu* 
ble  &  femblable  à  celles  qu’on  agite  après 
qu’elles  ont  dépofé  ;  la  fievre  étoit  aiguë  ; 
il  extravaguoit  ;  il  ne  dormit  point  ;  les  ge¬ 
noux  &  les  jambes  lui  firent  mal  ;  un  fup- 
pofitoire  lui  fit  rendre  des  excrémens  noirs* 
Le  feize  5  les  urines  étoient  ténues  ayec 
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m  énéoreme  nébuleux  qui  ne  tomhoit  Celui  qui 
point  au  fondduvafe  ;  le  délire  continuent,  demeurent 

Cetee  maladie,  jufqu’au  onzième  jour  ,  fut  ac-  ^an,?  *c 
Gompagnée  des  plus  affligeans  fymptomes ,  Sc  de 
quelques  lignes  mortels  ;  car  tantôt  les  déjeétions 
croient  noires  ,  ténues  Sc  mouffeufes  avec  des  fé- 
dimens  livides  j  d’autre  fois  elles  étoient  crluti— 
neufes  ,  noires ,  grades  Se  fétides  y  le  fédiment  des 
urines  fut  aulîi  vifqueux  &  livide  ;  le  malade  eue 
des  infomnies  ,  du  délire  &  des  petites  fueurs 
autour  de  la  tete  Se  du  cou.  Tous  ces  lignes ,  ainll 
que  nous  l’avons  plulieurs  fois  remarqué  ,  font 
bien  pernicieux  }  il  n’y  a  que  les  confîdérations 
fuivantës  qui  pouvoient  ranimer  l’efpérance  du 
Médecin. 

io.  Nous  obferverons ,  contre  1  opinion  de  Ga¬ 
lien  ?  que  (i)  le  fang  qui  coula  de  la  narine  gau¬ 
che  du  malade  étoit  une  évacuation  dans  la  recti¬ 
tude  convenable  ,  maigre  que  la  douleur  occupoiD 
la  tempe  droite.  En  effet ,  il  n’en  eft  pas  du  cer¬ 
veau  comme  des  autres  parties  du  corps  ;  l’expé¬ 
rience  fait  voir  que  quand  les  tempes  gauches  font 
affectées  ,  elles  (2)  font  fentir  leurs  effets  fur  les 
parties  atones  du  refe  du  corps  ,  &  réciproque¬ 
ment  les  tempes  droites  affectent  les  parties  gauches . 

20.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  fétidité 
des  déjections  n’étoit  point  une  odeur  de  vraie 
cn  n!  pourrie,  mais  qu  elle  étoit  feulement  fécale. 

Or  cette  dernier e  n  eft  jamais  mortelle  (3  )  5  quand 
telle  feroit  meme  un  peu  forte  3  ce  qui  prouve 


(1)  Voye^fon  comment,  fur  cette  hiff 

(2)  Liv.  des  plaies  delà  tête  ,  p.  440 ,  n.  21& 
h)  Liv,  des  Préfy p.  399,  n.  146. 


ï 


jardin  de 
Déalcès. 
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*  ,  / 

Celui  qui  notre  opinion  ,  ceft  qu’après  les  déjeârions  fétides 
demeuroit  du  flxieme  jour,  le  malade  fe  trouva  mieux  ,  <SC; 
dans  le  que  la  connoiflance  lui  revint,. 

5°,  Un  autre,  bon  ligne  pour  le  malade  fut 
l’élévation  de  la  rate  qubfurvint  le  quatrième 
jour  avec  une  douleur  à  la  cuifle  du  même  coté  j 
c’étoit  une  marque  que  la  nature  travailloit  vi- 
goureufement  à  dégager  les  parties  fupérieures 
puisqu’elle  tentoit  uneapoftafe  de  l’humeur  mor¬ 
bifique  ,  vers  des  parties  moins  nobles  ;  en  effet , 
les  douleurs  coxendiques  (  1)  guérijjent  les  fiev res 
ardentes  ,  &  enlevent  les  douleurs  de  tête  ,  &  celles ■ 
qui  affligent  les  parties  proche  du  diaphragme . 

4°.  Le  fommeil  dix  huitième  jour  qui  rétablit 
la  connoiflance  ,  étoit  un  autre  bon  figne  j  car 
quand  le  fommeil  (2)  appaife  le  délire  cèjl  une 
bonne  marqué, 

5°.  J,es  déjeéHons  noires  ne  font  jamais  mor« 
telles,  quand  les  malades  les  fupportent  avec  ai- 
fa.nce,  lorfque  les  vifeeres  du  ventre,  tels  que  les 
hyp'Qchondres  #  &c.  fe  dégagent  ,  &  quand  il  en 
réfuUe  un  foulagement  fenfible  ,  ainii  qu’il  arriva 
ie  flxieme  jour. 

6°,  Il  eft  bien,  vrai  que  quand  un  malade  a  des 
redoublerons  plus  œffiigeans  le  quatrième  &  le  Jep- 
tieme ,  &  qu’il  ny  a  point  de  jugement  le  onfeme. 
fuivant  s  il  (3)  périt  ordinairement  ;  mais  il  y  eut 
ici  un  jugement  le  onze  qui  enleva  la  lievre  8c 
le  délire  pendant  deux  jours  :  à  la  vérité  l’un  Sc 
l’autre  revinrent  trois  jours  après  ,  mais  c’eft  à 


(î)  LW.  des  crifes,  p,  384,  n.  13 1  &  15  4» 

(2)  Aphor.  2  ,  fe£h 

(3)  Liv\  des  Crifqs  ,  p.  3S3 ,  %  IOS* 
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çaufe  que  les  urines  étoienc  ténues  lors  du  ju<r€.  r  ,  .  » 

gement ,  &  que  les  crifes  qui  arrivent  pendant* la  demeÆ 
crudiLc  (1)  font  toujours  incompleues  3  &  quelles  dans  le 
annoncent  des  rechutes..  Cette  crife  3  quoiqu’il!-  jardin  de 
eomplette  etoit  bonne  3  puifqu’elle  apporta  un  f^a^ces# 
foulage  ment  fçnfibie  ;  il  ne  pouvait  p^tr  confé- 
quent  en  réfulter  qu’une  rechute  3  Sc  Von  avoir 
efperance  qu'une  fécondé  çrife  qui  procureroit 
jutant  d  avantage  que  celle-ci,  pourroit  mettre 
le  malade  hors  de  tout  danger  ,  quand  même  il 
ne  ferait  point  eomplette  ment  jugé  :  il  étoir 
d  autant  plus  raifonnable  de  l’efpérer  ainfi  3  qu’il 
y  a.  tüute  apparence  que  les  forces  de  la  nature 
etoient  excellentes  ,  puifque  cette  maladie  a  enfin 
tourné  à  l’avantage  du  malade. 

.  y  *  f  nnn  1  w, s  douleurs  qm  furvinrent  le  quin— 

2ieme  jour  ,  aux  genoux  Sc  aux  jambes  3  avec  des 
urines  troubles  3  faifoient  voir  que  la  nature 

combattait  vigoureufementlescaufesmorbifiques, 

Sc  qu'elle  travaillait  de  toutes  fes  forces  à  les 
eloigner  des  parties  nobles.  Ces  urines  troubles  , 
en  annonçant  les  efforts  qu’elle  faifoit  pour  cuire, 
altérer  3  ou  changer  la  matière  morbifique  3  indi- 

quoient  en  meme-tems  un  commencement  de 
coétiom 

Le  dix-feptieme  au  point  du  jour,  ilfen- 
tit  du  froid  aux  extrémités on  le  couvrit  ; 
la  fièvre  fut  aiguë  ;  il  fuapar  tout  le  corps  * 
il  fut  bien  foulage  ;  la  connoiflance  fut 
meilleure  ;  il  avoit  encore  de  la  fievre  & 
de  1  altération  ;  il  vomit  un  peu  de  bile 


(i)  Malad.popul.  1.2,  fefi.  i ,  p.  308,  n.  36. 
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ui  jaune  ;  il  alla  à  la  garde-robe,  &  peu  apres, 
£  il  vomit  encore  quelques  humeurs  noires-,, 
de  ténues  ,  ou  plutôt  brunâtres  ;  les  urines 
étoient  ténues ,  &  la  couleur  aétoit  pas 
encore  bonne.. 


Le  dix-huit,  il  perdît ;de  nouveau  la  con*» 
noiffance  ;  il  étoit  fort  affoupi. 

Le  dix-neuf, des  urines  étoient  encore 
ténues  ;  il  étoit  d’ailleurs  dans  le  même 


état  que  le  jour  précédent. 

L’efpece  de  friffon  du  dix-feptieme  jour,  Lui vi 
de  fievre  &e  de  fueur  univerfelle,  ne  procura  pas 
un  foulagement  fi  conlldérable  que  dans  la  crife 
du  onze  ;  mais  il  fortifiait  cependant  Pefpérance. 
qu’on  avoit  conçue  précédemment. 

Le  vingtième  jour,  il  dormit;  lacon- 
noiffance  lui  revint  pleinement  ;  il  fua  ;  la 
fievre  le  quitta  ;  il  n’étoit  point  altéré. 

Le  vingt-unieme,  il  eut  quelques  abfea- 
ces  ;  il  avoit  un  peu  foif  ;  l’hypochondre 
lui  faifoit  mal  ;  il  avoit  une  palpitation 
continuelle  vers  le  nombril. 

La  journée  du  vingt  mit  évidemment  la  vie 
du  malade  à  l’abri  du  danger  ;  mais  il  falloir 
prédire  une  rechute  ,  ou  un  abcès ,  ou  des  dou¬ 
leurs  aux  parties  inférieures  ,  à  caufe  qu’il  y  avoir 
encore  de  la  crudité  dans  les  urines.  Malgré  qu’ma 
jugement  foit  incomplet  ,  il  peut,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut ,  devenir  très-avantageux  au 
malade,  fur-tout  quand  il  arrive  un  jour  décré- 
toi.re  ,  après  quelques  rudimens  de  coéfcion  ,  Se 
qu’il  apporte  du  foulagement  ;  parce  que  dans 
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*£  cas  ,  il  détruit  toujours  une  portion  quelcon- 
-qae  des  caufes  morbifiques ,  &  que  la  nature  de¬ 
vient  par  ce  moyen  plus  en  état  d’achever  le  refte. 

Le  vingt-quatrieme  jour,  les  urines  dé¬ 
potaient  ;  fa  connoiffance  fut  parfaite. 

Ces  deux  lignes  falutaires  étoient  de  nouveaux 
moti  ts  a  elperer  encore  plus  une  heureufe  réulhte 

Le  vingt-feptieme  ,  la  hanche  droite  fut 
|  dou.oureufe;  d  y  avoit  du  fédiment  dans 
les  urines ,  mais  elles  étoient  toujours  té¬ 
nues  ;  le  relie  alloit  d’ailleurs  allez  bien.  ~ 

Vers  le  vingt  neuvième  jour  ,  l’œil  droit 

lui  ht  mal  ;  les  urines  étoient  encore  té- 
nues. 

Il  eft  probable  que  le  malade  auroit  été  pleine¬ 
ment  juge  le  vingc-fept  ,  fans  la  ténuité  des 
urines. 

Le  quarantième  jour,  il  rendit  par  les 
Idles  une  quantité  d’humeurs  pituiteufes 
&  blanches  ;  il  fua  beaucoup  par  tout  le 
corps  ,  &  fut  parfaitement  jugé. 

Ce  malade,  après  avoir  couru’bien  des  dan- 
geis  ,  hit  enfin  comportement  guéri  après  cette 
quatrième  crife.  Nous  obferyerons  en  cet  endroit 
que  les  malades  qui  doivent  être  jugés  dans  un 
rems  quelconque  ,  pour  la  vie  ou  pour  la  mort 
ont  prefque  toujours  ,  vers  le  milieu  de  leur 
maladie  ,  des  lignes  qui  en  annoncent  le  bon  ou 
le  mauvais  fucces.  Ce  malade  eut  le  dix-feptieme 
■&  le  vingtième  jours  des  figues  bien  favorables  -  ' 
ce  qui  confirme  de  plus  en  plus  le  texre  que  nous  ' 
avons  conclu  plus  haut,  fa  voir,  qu  e/«pLicW 


"Celui  qu* 
demeuroit 
dans  le 
jardin  de 
Déalcès. 
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| fur  la  vie  (i)  ou  fur  la  mon  font  affe%  incertaines 
avant  que  la  maladie  foit  bien  caraîlérifée  ou  quelle 
■ait  fait  quelques  pas  vers  fon  apogée 

Commentaire  fur  P kifl&ire  du  cinquième 
malade  des  épidémiques  dl  Hypocrate* 
Livre  3  ,  feâion  2. 

Chærion ,  qui  derûeüroît  chez  Démæ- 
nete ,  après  bien  des  débauches  de  vin  ^ 
fut  faifi  d’une  fievre  violente  ;  il  eut  d*a~ 
bord  une  pefanteur  douloureufe  à  la  tête; 
il  11e  dormit  point  ;  il  eut  une  diarrhée  d’hu¬ 
meurs  ténues  &  bilieufes. 

Nous  avons  vu  dans  les  hiftoires  précédentes  J 
combien  font  dangereufes  les  maladies  aiguës  qui 
fe  déclarent  après  des  excès  de  vin  *  il  étoit  donc 
de  la  prudence  du  Médecin  de  laifTer  entrevoir 
des  craintes  dans  fon  prognoftic  ,  fans  cependant 
donner  tout-à-fait  l’alarme,  parce  que  le  malade 
pouvoir  être  d’une  bonne  conftitution  ;  que  l’hu¬ 
meur  pouvoit  s’adoucir  dans  les  jours  fuivans  *  3c 
la  maladie  prendre  à  la  fuite  une  meilleure  tour¬ 
nure. 

Le  troifieme  jour  9  la  fievre  fut  aiguë  ; 
il  eut  un  tremblement  de  tête  5  &  princi¬ 
palement  de  la  levre  inférieure  ;  peu  après 
il  eut  un  friffon  9  des  convulfions  &  un 
délire  complet  ;  la  nuit  fut  bien  laborieufe. 
Cette  affection  convulfve  étoit  un  (i)  pernicieux 


(1)  Prorrh  1.  2  ,  p.  41  ï  ,  n.  78. 

(2)  Coac,  feét  2  ,  p.  428  ,  n.  173. 
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£mlXqUi  fai|f°ï,d’ailt?«  P1»®  craindre  pour  CteuuS 
le  malade  ,  que  le  déliré  etoit  très-grand  ;  il  n  y 

?  P°lnt  «Pailleur»  de  fymptome  qui  épuife’  autant 
les  forces  ,  que  la  convulfion  ;  mais  d’un  autre 
cote,  il  n  y  avoir  encore  rien  de  perdu  ,  car  les 
«onvullions  ,  au  commencement  d’une  maladie 
ne  font  jamais  auffi  dangereufes  que  vers  la  fin  * 
ou  dans  le  tems  que  la  nature  eft  déjà  bien  fati- 
guee.  Cette  affection  pouvoit  d’ ailleurs  céder  à  une 
copteufe  (1)  évacuation  d’urine  épaijfe ,  ou  A  un 
jlux  de  ventre  ,  ou  enfin  au  fommeil  ;  lafievre  (z) 
meme  etoit  un  remede  aux  convulfions  ;  &  récipro¬ 
quement  les  convulfions  (3)  pouvaient  calmer  la 
offre  ,  le  lendemain  ,  oa  le  fur-lendemain.  Il  eft 
bien  vrai  que  fi  les  convulfions  euflènt  encore 
uie  deux  ou  trois  jours  ,  ou  plus ,  fans  aucune 
diminution  de  la  fievre  ,  le  malade  auroit  été 
dans  le  plus  grand  danger  :  il  falloir  donc  attendre 
les  jours  fuivans  pour  prononcer  plus  politive- 

mentj&  avec  plus  de  certitude. 

Le  quatrième  jour  il  fut  tranquille  ;  il 
repofa  un  peu  ;  fon  efprit  étoit  encore  égaré. 

La  ceftation  des  convulfions  ,  la  tranquillité 
&  le  fommeil  faifoient  d’autant  plus  efpérer 
pour  le  malade  ,  que  ce  mieux-être  arrivoit  le 
quatrième  jour  ;  on  pouvoit  dont  donner  de 

Donnes  efperances  ,  fans  cependant  annoncer  en¬ 
core  la  viétoire.  * 

Le  cinquième  jour  fut  très-laborieux  i 

&  v 


(2)  Ibid.  n.  176. 

(2)  Ibid.  n.  177. 

(3)  Uid.üà.  1 }  p.  422,11.11*; 
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ttærîon.  tout  redoubla  ;  le  délire  revint  ;  la  nuit  fut 
inauvaife;  il  ne  dormit  point. 

Tous  ces  fymptomes  éroient  bien  graves  ;  mais 
il  eft  très-probable  que  le  malade  étôit  robufle 
■6c  vigoureux  ;  que  par  conféquent  la  nature  pou- 
voit  opérer,  le  feptieme  jour  ,  une  crifequi,  quoi- 
qu’incomplette  ,  mettroit  néanmoins  la  vie  du 
malade  en  sûreté  ,  ou  diminuêroit  feulement  une 
partie  du  danger.  Un  Médecin  habile  à  tirer 
parti  de  toutes  les  circonftances  ,  auroit  donc 
prononcé  que  le  malade  étoit  en  grand  péril  ; 
mais  que  li  les  remedes  qu’il  alloit  lui  prefcrire, 
faifoient ,  pour  le  feptieme  jour,  les  effets  qu’il  en 
attendoit ;  il  efpéroit  le  tirer  d’affaire. 

Le  fixieme  jour  il  étoit  dans  le  même 
état.  h 

Le  feptieme,  il  eut  un  nouveau  friffon 
fuivi  d’un  accès  de  fievre  aiguë  ;  il  fua  ; 
il  fut  jugé;  fes  déjeétions  ,  depuis  le  com¬ 
mencement  de  fa  maladie  ,  croient  de  la 
bile  pure  &:  en  petite  quantité  ;  les  uri^ 
nés  étaient  ténues,  dune  bonne  couleur, 

avec  des  fufp enflons  nébuleufes. 

Voici  donc  le  jour  où  les  afîiftans  n’auroient 
pas  manqué  de  publier  le  triomphe  du  fucces 
qu’ils  auroient  attribué  à  l’efHcacité  des  remedes  2 
cette  c'rife  étoit  à  la  vérité  incomplette;  mais  elle 
fut  fuivie  de  foulagement ,  6c  accompagnée  d’une 
bonne  couleur  dans  les  urines  ;  ce  qui  étoit  fuffi- 
fant  pour  mettre  le  malade  en  état  de  guérir 
dans  une  autre  crife.  La  ténuité  dés  urines  &  îs 
défaut  de  fédiment,  auroient  feulement  fait  dire 
au  Médecin  qu’il  n’ëtoit  point  encore  tems  de 

chanter 
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chanter  victoire  ,  &  que  la  moindre  faute  fur  le 
ïegxme  ,  replongeroic  bien  vite  le  malade  dans 
un  plus  grand  danger. 

Le  huitième  jour., 1  urine  fut  meilleure  ; 
îl  y  eut  un  peu  de  fédiment  blanc  ;  il  avoir 
toute  fa  connoiffance  ;  la  fievre  ceffa. 

.Le  huit  n  étant  pas  un  jour  décréroire  5  Sc  les 
ormes  n  ayant  que  médiocrement  dépofé,  il  étoit 
viable  que  la  fievre  qui  cefïa  fans  jugement  re- 
^endroit  W,  ,  ,L„  J  c„fe  d,Sboils Ji" 

qui  1  accompagnoient ,  il  n’y  avoir  aucun  danger 
a  craindre  pour  le  malade. 

Le  neuvième  jour,  la  fievre  revint* 

Le  quatorzième  ,  la  fievre  fut  aiguë  ;  il 
fua.  s  & 

La  fievre  du  neuf  etoit  médiocre  j  celle  dû 
quarorze  qui  étoit  plus  vive  ,  pouvoit  caufer 
beaucoup  d’alarmes  dans  la  maifon  du  malade  ; 
mais  le  Médecin  infirme  quil  ne  faut  pas  crain - 
dre  (i)  les  maux  qui  arrivent  contre  la  raifon  y 
parce  qu  ils  fe  terminent  bientôt  heureufement  ,  au- 
roit  tout  raffuré  >  &  le  jugement  qui  fuivit  ce  re¬ 
doublement  ,  auroit  ajouté  un  nouveau  décoré  de 
confiance  en  fes  lumières. 

f  Le  feizieme  jour ,  il  vomit  beaucoup 
d  humeurs  jaunes  &  bilieufes. 

Le  dix-feptieme ,  il  eut  un  nouveau  frif- 
fon,  fuivi  d’un  accès  de  fievre  aiguë  ;  il 
fua  ;  il  fut  déerétoirement  délivré  cle  la  fie¬ 
vre  ;  les  urines ,  après  la  rechûte  &  le  ju- 

(i)  Aphor.  27,üü.  2,  p.  387, 
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4Chx rîon.  gemerst ,  étoient  d’une  bonne  coulent ,  & 
dépofoient  ;  il  ne  délira  point  dans  fa  re¬ 
chute.  ,  , 

Le  dix-huitieme  ,  il  eut  un  peu  puis  de 
chaleur  qu’à  l’ordinaire;  il  étoit  altéré  ;  les 
urines  étoient  ténues,  avec  une  fufpenhon 
nébuleufe;  il  eut  un  peu  de  délire. 

Le  dix  -  neuf,  il  lut  fans  fievre  ;  il  avoit 
mal  an  cou  ;  les  urines  dépofoient.  ^ 

Le  vingtième  jour  ,  il  fut  parfaitement 

jllgé. 

Toutes  ces  rechutes  faifoient  voir  -,  ou  que 
.Ion  commettoit  quelques  fautes  dans  le  régime 
du  malade  ,  ou  que  les  humeurs  morbifiques 
croient  fi  abondantes,  que  la  nature  ne  pouvoir 
les  cuire  &  les  difllper ,  que  par  partie  de  a  plu- 
iîeurs  reprifes. 

Commentaire  fur  Vhifloire  du  Jixie/ne 
malade  des.  épidémiques  dJ Hypocrate.  L 

3  >  3* 


f  ériclè'.  Féticlès  d’Abdere  fut  attaqué  d’une  fie¬ 

vre  aiguë  3  accompagnée  d’une  douleur 
continuelle  à  la  tête  ;  il  étoit  beaucoup  al- 
*  téré  ;  il  avoir  des  anxiétés ,  des  naulees  ;  il 
ne  pou  voit  garder  la  boiffon  ;  il  fou  droit 
un  peu  dans  la  région  de  la  rate  ;  fa  tête 
étoit  pefante.  Le  premier  jour  ,  il  eut  une 
allez  grande  hémorrhagie  de  la  narine 
gauche  ;  cependant  la  fievre  augmentent  j 
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il  rendit  beaucoup  d  urine  trouble  &  blan¬ 
che  qui  ne  dépofa  point. 

Il  eft-bien  rare  qu’une  hémorrhagie  qui  arrive 
le  premier  jour  d’une  fievre  aiguë ,  juge  défini- 
rivement  „  parce  qu’il  eft  très-difficile  ,  pour  ne 
pas  dire  împoffible ,  que  la  cochon  fe  faflè  en 

f  peu  df  ten?s  »  &  la  fievre  ,  dans  ce  cas  ,  ne 
ieroit  plus  aiguë,  mais  feulement  éphémère- 
cependant  quand  cette  évacuation  efi  ajfer  abon¬ 
dante  d-  quelle  refait  félon  la  reïlitudf  convena- 

%  eIlf  fhvre  de  beaucoup  â'acciiens  :  eu 
«  et  elle  diminue  le  trop  plein  ,  elle  dégage  la 
nature  ,  &  la  met  à  même  de  travailler  Jpltis 

promptement  &  avec  plus  de  fuccès  au  pépafme. 
Ici  le  cote  gauche  croît  a ffeûé  ,  &  l’hémorrhagie 
fe  fit  du  meme  côté  :  tout  cela  donnoit  donc 
des  le  premier  jour  ,  de  bonnes  efpérances  ’ 
d  autant  pms  que  l’urine  étoit  abondante  ,  trou¬ 
ble  &  blanche  ;  ce  qui  indiquoic  que  la  nature 
commençait  aej a  a  s  occuper  de  la  coélion. 

Le  lecond  jour,  il  eut  un  redoublement; 
les  urines  etoiçnt  toujours  épaiffes  ,  mais 
fes  commencèrent  à  dépofer;  les  naufées 
diminuèrent,  il  dormit. 

La  co.  tion  commença  le  premier  jour  ;  elle 
Lit  mamfefte  dans  cette  fécondé  journée  :  il  en 
reluira  un  foulagement,  puifquele  malade  repofa, 

,  qje  es  naufees  diminuèrent  ;  il  étoit  donc 
c  air  des  ce  moment ,  que  la  maladie  pouvoir  fe 
terminer  ayantageiife^ent  le  quatre  ou  le  ü 
ail  plus  tard. 


MalacL  popiri.  1.  2 ,  foa.  I  ,  p.  30S,  n.  64. 
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ridés.  Le  troifîeme  jour  ,  la  fievre  lut 

forte  y  il  rendit  beaucoup  d  urine  cuiu- 
dans  laquelle  il  y  avoit  un  fédiment  abon¬ 
dant;  il  repofa  bien  pendant  la  nuit. 

Il  a’v  avoir  alors  plus  lieu  de  douter  que  la 
maladie  ne  ferait  jugée  le  lendemain  ,  piufque 
le  pépafme  étoit  complet ,  que  le  foulagement 
«hoir  encore  plus  confidérable  que  cemi  de  1a 
veille  ,  5c  qu  enfin  les  premiers  jours  decretoires 
ont  toujours  plus  de  force  que  les  fmvans  ,  a 
canfe  que  la  nature  n’eft  pas  encore  epuiiee  ,  5. 
qu’elle  a  prefque  toute  fa  vigueur» 

Le  quatrième  jour  ,  il  eut  une  lueur  co- 
nieufe  ‘  chaude  &  univerfelle  ;  il  fut  delivre 
de  la  fievre  ,  &  n’eut  point  de  rechute. 

Nous  conclurons  de  cet  événement  &  des  au¬ 
tres  ci-deffus  ,  i°.  que  les  meilleures  fueurs  dans 
les  maladies  aïguis font  celles  qui  font  abondantes  , 
chaudes  &  universelles  ,  qui  arrivent  { i)  les  jours 
critiques  ,  qui  guériffenc  ou  qui  foulagent  ou  enjin 
etui  font  que  les  malades  /apportent  puis  facilement- 
leurs  maux.  i°.  Que  ces  fortes  de  enfe,  amfi  que 
toutes  les  autres,  guérirent  parfaitement  &  fans 
rechute  ,  lorfqu’elles  font  précédées  oit  accom¬ 
pagnées  d’une  coétton  complexe.  ?  -  Que  les 
collions  annoncent  toujours  une  {i)  enfe  procka  le 
&  une  puérifon  ajfurée.  4°.  Us  fibres  bien  ai- 
-  qui  ont'  dans  les  commencemens  desjignes 


(-ALiv.  desPrén.p.  398,11.721.  . 

(4  Maiad.  popul.  livre  1  ,  feét.  2  ,  conmtution  2  ,  p* 

300,0.90.  ç,  t- 

(3}  Livre  des  P  re no?.  p.  4^o  ,n.  35  ,  oc  w 
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~jû  lut  aires  ,  parmi  Iefauels  la.  coéliaii  eft  îe  déridés, 
principal  yJe  terminent  heureufement  le  quatrième 
jour  on  plutôt .  50.  Enfin  que  de  tous  les  reniedes 
qu  on. peut  prefcrire  avant  la  codtion  ,  c’eft-à- 
dire. ,  au  commencement  des  maladies  aigues, 

1a  faignee  doit  être  un  des  premiers  3  lorfqu’ii 
il  y  a  pas  de  contre-indication. 

Commentaire  de  l  hijlpire  du  fepuerfie : 
malade  des  epidgtnicjues  d  Hypocraie .  L 

feQ-.  y 

,  Une  filIad’Abdere  qui  demeuroit  dans  L avïer«r< 
l<x  v  Oit  faciee,  fut  sttuquçe  de  fièvre  2.r~  ^  Tbdere. 
deute  ;  elle  eut  fbjl;  elle  ne  reppfe  pas  ,  Si 
fes  réglés  parurent  pour  la  premiers  fois, 

Tous  les  écoulemens  de  fang  menftrue!  ,  hé- 
monhoidal ,  ou  par  les  narines  ,  apportent  ton- 
îours  du  foulage  ment  lorfqu’ils  fe  font  convena¬ 
blement  5  .c  efc-a-dire  ,  en  quantité  fuffiianre ,  8c 
relativement  aux  forces  des  malades  ,  8c  a  jeur 
état  de  plénitude  ,  foit  qu’ils,  arrivent  avant  la 
co et  10 11 5  ou  après  :  c'eft  par  cette  raifon  que  les 
Médecins  font  fouvei.it  faiguer  les  malades# avec 
fuccès  dans  tout  état  de  crudité,  aiiiiî  que  nous 
lavons  conclu  dans  riniloire  précédente.  Toute 
la  différence  quon  trouve  dans  ces  fortes  d’é- 
coulemens ,  c  eft  que  ceux  qui  arrivent  dans  une. 
parfaite  maturité ,  guénffent  entièrement  les  ma¬ 
lades  ,  tandis  que  les  autres  qui  fe  font  dans 
un  état  de  gra-ncie  crudité  ,  Rapportent  que  du 
loulagement ,  8c  font  feulement  efpéret  que  les 
mdades  pourront  fe  fauver  à  la  longue;  ou  s'il* 
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La  vierge  jugent  definitivement  ,  ce  n’eft  qu  avec  béait- 
Ü’Àbdere.  coup  de  difficultés  ,  &  avec  un  appareil  de  fymp- 
tomes  effrayans.  Les  écûulefnens  dans  ces  cil- 
confiances  continuent  ,  même  apres  les  crifes  ,- 
comme  on  la  vu  ci-deffus  dans  l’hiftoire  de  Me- 
ton  :  rien  n  était  donc  plus  à  propos  pour  cette" 
fille  qui  fie  trouvait  dans  un  cas  de  -pletnore  » 
puifique  c’étoit  pour  la  première  fois  qu  elle  eut 
les  réglés  ,  &  qu’au  furplus  Hypocrate  dit  que 
lcs.fic.vres  ardentes  {i)  fe guérirent  fouvent  par^  cette 
voie  :  il  y  avoit  par  confisquent  beaucoup  d  espé¬ 
rance  pour  la  malade  ;  mais  il  fal'ioit^  encore  at¬ 
tendre  quelques  jours  avant  que  d  établir  une 
prédiction  plus  pofitive  fur  fion  fort. 

Le  fixieme  jour >  elle  eut  bien  des  natf- 
fées;  elle  étoït  fort  rouge;  elle  eut  de  1  hon 
reiir  &  de  l'agitation. 

La  fituation  de  cette  fille  n  avoit  jufqu  alors 
rien  d’effrayant;  tout  dépendoit  de  1  état  dit 
pouls ,  delà  refipitation  &  des  urines,  defquelles 
on  rié  fait  aucune  mention.  ,  A 

Le  feptierne  jour  elle  étoit  dans  le  me¬ 
me  état  ;  les  urines  etoient  tenues  ?  mais  là 
couleur  étoit  bonne;  elle  alloit  commodé¬ 
ment  à  la  garde-robe.  ,  ,  •  < 

Si  le  pouls  &  la  refpiration  rcpondoient  a 
cet  état ,  comme  on  doit  naturellement  le  pen- 
fer,  il  y  avoit  lieu  à  faire  efpérer  une  heureuie 
réuffite  ;  d’ailleurs  aucuns  de  ceux  qiû  font  men¬ 
tionnes  dans  ces  quarante-deux  hiftoires,  ne  font 
morts  avec  des  urines  d’une  couleur  louable  y 


(i)  L.  des  crifes ,  p.  382,110  33# 
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mm  on  ne  pouvoir  encore  prédire  le  jour  de  la  Laviez 
crile  finale..  d’Abdere. 

Le  huitième  jour  ;  elle  devint  lourde  5 
elle  eut  une  fievre  aiguë 5  de  l’infomnie  ,  des 
naufées  &  de  1 'horreur*,  fa  connoiflance 
était  bonne  ;  fes  urines  teffembloient  aux 
précédentes. 

li  n'ÿ  avoit  rien  de  pernicieux  dans  ces  fymp- 
tomes ,  à  caufe  de  la  bonne  couleur  des  urines  y 
cependant  la  furdité  donnait'  lieu  (  1)  à  prédire 
quelle  zcmberoiv  bientôt  dans  le  délire  y  &  quil  fi¬ 
nirait  y  ctinji  que  la  furdité  y  lorf qu'il  furviendroit 
un  écoulement  de  fan  g 'par  le  ne^  y  ou  un  flux  de 
venir e  bilieux  y-ou  une  dyfiemerie y  ou  des l  douleurs 
aux  hanches  ,  aux  genoux' y  &c%.  Ces  deux  fymp— 
tomes  (  la  furdite  &  le  délire)  pouvoient encore 
ië  didiper  par  le  retour  des  réglés. 

Le  neuvième  jour,  &  les  fuivans  ,  il  n’y* 
pdt  point  de  changement  ;  elle  étoit  tou¬ 
jours  fourde. 

p  Le  quatorzième  ^  l’efprit  fut  troublé;  la 
fievre  diminua» 

Il  n’y  eut  rien  de  nouveau  pendant  ces  cincf 
derniers  jours  que  le  délire  qui  furvint  conformée 
menti. la  prédiétion  du  huitième  ;  la  diminutions 
de  la  fievre  confixmoit  les.  bonnes  efpérances. 

Le  dix-fept  ,  il  coula  beaucoup  de  fang 
par  les  narines  ;  la  furdité  diminua  un  peu  * 
elle  eut  encore  les  jours  fuivans,  des  nau^ 
fees  ,  de  la  furdité  &  du  délire,- 
—  -  —  -  . .  _____ 


(1)  Liy.  des  Crifes' ,  p.  333  ,  n.  136» 
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La  vierge  Quoique  /  l’hémorrhagie  aie  été  abondante  * 
d’Abdere.  tous  }e§  fymp  tomes  ne  cefferent  pas  entièrement  y 
mais  ils  diminuèrent  au  point  qn’ihy  avoit  grande 
efpérance  qu’ils  ceÜeroient  totalement  dans  le 
jour  décrétoire  fuivant. 

Le  vingt  9  elle  fentit  des  douleurs  aux 
pieds  ;  le  délire  &  la  furdité  cefferent  ;  il 
coula  encore  un  peu  de  fang  par  les  na¬ 
rines  ;  elle  fua  ;  la  fievre  la  quitta. 

Voila  enfin  le  parfait  accompliflement-  des 
prédirions  précédentes.  Pour  favoir  maintenant 
fi  la  fievre  étoit  pleinement  Sc  définitivement 
jugée  ,  il  faudroit  connoître  l’état  des  urines  ; 
8c  comme  il  eft  probable  quelles  étoient  ténues 
avec  peu  ou  point  de  fédiment  ,  on  devoir  s'at¬ 
tendre  à  une  rechute,. 

Le  vingt-quatrieme  jour ,  la  fievre  &  h 
fur  dire  revinrent  ;  la  douleur  des  pieds  fe 
fit  encore  fentir9  &  Fefpnt  fut  de  nouveau 
aliéné  a 

Le  vingt- fept?  elle  fua  beaucoup  ;  la  fie¬ 
vre  &  la  furdité.  cefferent  ;  elle  fut  parfaite¬ 
ment  jugée  ,  à  l'exception  de  la  douleur 
'des  pieds  qui  fubfifta. 

Ce  reliquat  de  douleur  après  le  jugement  ^ 
étoit  une  marque  évidente  que  la  codion  n’avoir 
pu  fe  faire  complettement.  Comme  on  ne  dit 
f  point  dans  cette  journée ,  ni  dans  les  précéden-* 

tes  ,  que  les  urines  eurent  un  dépôt  louable  , 
il  y  a  grande  apparence  qu’il  y  manqnoic  quel¬ 
que  chofie  :  en  effet  l’expérience  fait  voir  tous 
les  jours,  que  les  relies  des  maladies  n’ont  lieu 
qu’après.  des  codions  manquées  ou  imparfaites,. 
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■C  0  MME  N  T  AI  R  E  fur  Phijloirc  du  huitième 
malade  des  épidémiques  d’ Rypocrate. 

Livr.  3  ,  fe£h  3  * 

Ânaxion  d’Abclere  qui  clenieuroit  près  Anaxion; 
des  portes  de  Thrace ,  fut  attaqué  d’une 
fîevre  aiguë,  avec  douleur  au  côté  droit  ; 
fa  toux  étoit  feche  ;  il  ne  crachoir  rien  dans 
les  premiers  jours  ;  il  avoir  foif  ;  il  ne  dor- 
xnoit  point;  les  urines  étoient  abondantes , 
ténues  ,  mais  la  couleur  étoit  bonne. 

Hypocrate  a  voulu  nous  donner  ici  un  exem¬ 
ple  de  plearéiie  feclie  longue  3  puilqu’elle  n’a 
cté  définitivement  jugée  que  le  trente-quatrieme 
jour.  Cet  Auteur  dit  que  la  plenréfie  (1)  eft  une 
douleur  de  côté  avec  fievre  ,  friffion  ,  &  une 
lefpiration  difficile  :  il  ajoute  que  la  plupart  des 
malades  veulent  avoir  la  poitrine  &  le  cou  éle¬ 
vés  3  afin  de  refpirer  plus  aifément.  Quand  il 
n  y  a  pas  rupture  intérieure  de  vaiffeaux  ?  les 
crachats  font  bilieux ,  femblables  a  de  la  rouille 
de  fer ,  ou  a  la  couleur  de  la  grenade  ;  mais  lorffi 
que  les  vaiffieaux  font  entre-ouverts  3  les  malades 
crachent  auffi  du  fang  pur.  Il  y  a  ,  dit-il ,  une 
autre  pleuréfie  totit-àffiair  fanguine  ?  dans  laquelle 
les  crachats ,  au  lieu  d’être  bilieux ,  font  fanglans  : 
la  pieurefie  bilieufe  ert  plus  douce  ,  quand  les 
vaiffieaux  ne  font  pas  déchirés;  mais  s’il  y  aqueffi 
qucs  vaiffieaux  rompus  5  elle  eft  plus  dqulou- 


(0  Livre  3  des  nialad..  page  171  ,  -n.  246, 
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Ânaxîon.  reufe  ,  fans  être  cependant  plus  mortelle  qirSï 
Famtre.  La  forte  pie  tiré  de  fanguine  efc  doulou> 
reufe  8c  mortelle  ;  (I  les  malades  ,  en  tou  liant  , 
expeétorent  des  g  ru  maux  de  fang  noir  ?  ils  meu¬ 
rent  prefque  toujours  vers  le  feptieme  jour  j  8c 
s'ils  peuvent  aller  au-delà  du  dixième  ,  la  plupart: 
guéri  (lent  par  une  fuppuraxion  qui  fe  forme  le 
vingtième  jour  ,  a  la  fuite  de  laquelle  iis  c rât¬ 
ellent  le  pus  en  toulfant ,  8c  le  vomident  enfin- 
Dans  ce  dernier  cas  5  ils  ne  font  pas  aifés  à  gué¬ 
rir.  Notre  Auteur  dit  un  peu  (x)  plus  bas  ,  que 
les  pleuréfies  feches  font  plus  difficiles  à  guérir  ; 
mais  que  les  jugemens  font  d  ailleurs  femblablefc 
aux  autres* 


Il  décrit  ailleurs  (i)  deux  autres  efpeces  de- 
pleuréfies  9  dont  la  première  commence  avec  fie*- 
vre  ,  friffion,  8c  une  douleur  qui  traverfe  de  l'é¬ 
pine  du  dos  dans  la  poitrine  ,  une  refpiratioa 
fréquente  3  difficile  3  qui  ne  fe  fait  que  quand 
on  a  le  cou  élevé  3  une  toux  fuivie  de  crachats 
femblables  à  de  la  falive  blanche  ou  bilieufe  * 
que  les  malades  expectorent  difficilement  ;  quel¬ 
quefois  il  s’y  joint  une  douleur  aux  aines  ,  & 
l’urine  devient  fanglante.  Les  chefes  étant  ainfi  -, 
fi  la  fievre  ceffie  5  ou  diminue  confidérablement 
vers  le  feptieme  jour  ,  les  malades  guéndent*  fi  au 
contraire  elle  continue  jiifqu’au  onzième  ou  qua¬ 
torzième  ,  la  plupart  meurent  vers  ces  jours-là  3 
mais  s'ils  paüent  le  quatorzième  jour  5  ils  ont 
efpérance  de  guérir.  La  fécondé  efpee  de  pleu- 
réfie  eft  accompagnée  de  fievre  8c  d'un  bruit 


(1)  Ibid.  n.  257. 

(2)  Ibid,  h  2  ,  feéh  2  ,  p.  157  ,  n.  220  8c  243. 
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dans  la  bouche  ,  occafionné  par  le  frottement  des  Anaxiofl| 
dents  j  la  toux  eft  feche  j,  les  crachats  font  d’un 
pâle  verdâtre  ,  8c  quelquefois  livides.  Il  y  a  dou¬ 
leur  au  coté  y  le  dos  prend  une  couleur  rou-* 
geatre  j  la  tète  8c  la  poitrine  deviennent  chaudes  3 
akifi-  que  le  ventre  ,  les  cuifles  8c  les  pieds.  Lorf- 
que  les  malades  font  affis ,  ou  debout,  ils  touffeur 
davantage  il  leur  furvient  auffi  des  diarrhées 
dont  les  matières  font  d’un  vert  pâle  ,  8c  d’une 
odeur  défagréable  :  ceux-ci  meurent  fous  vingt- 
jours;  8c  s’ils  peuvent  aller  au-delà  ,  ils  gué  ri  (Tent 
fou  vent. 

Le  pl  us  mauvais  fymptome  de  la  pleuréfle 
d’Anaxiôn  ,  étoit  la  toux  feche  qui  a  duré  juf- 
qu’au  onèieme  jour  *  car  les  pleuré  fie  s  dans  lefi- 
quelles  (1)  il  ny  a  point  dé expectoration  s.  fiont  les 
plus  pernicieiifes  ;  mais  la  bonne  couleur  des  uri¬ 
nes  donnoit  ici  de  grandes  efpérances.  Quant 
aux  infomnies  *  elles  ne  font  jamais  nuiflbles  dans 
les  premiers  jours  des  maladies  où  il  y  a  dou¬ 
leur  au  coté.  Hypocrate  penie  au  contraire  ,  quil 
eft  bon  (2}  d empêcher  ces  malades  de  dormir  pen¬ 
dant  les  on-^e  premiers  jours .  On  obferve  en  effet 
que  pendant  le  fommeil ,  toutes  les  congefHons 
d’humeurs  augmentent  au  commencement  des 
maladies  inflammatoires  ^  raifon  pour  laquelle 
les  narcautiques  réufliffent  fi  mal  dans  les  pre¬ 
miers  jours  des  pieu  réfies  8c  de  toutes  les  autres 
maladies  inflammatoires.  J’ai  vu  quelquefois  des 
malades  dans  les  campagnes  ,  périr  dans  des 
fommeils  occaflonnés  par  des  dofes  médiocres 

0 — — - - - — - -  ~ 


(1)  Cqac.  fefl.  ±  ,  p.  428  ,  n.  221. 

(1)  Affeéi.  internes  ,  fe&  1  ,  p.  200  ,  n,  199V 
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Ànaxîon.  d’opium  ,  qn  cm  avoir  imprudemment  fait  avaler; 
dans  les  commencemens  de  ces  maladies. 

Le  fixieme  jour,  il  délira;  on  lui  fit  des 
fomentations,  chaudes  qui  n  apportèrent 
aucun  foulagement. 

Cette  augmentation  de  fymptome  rendort  la 
maladie  plus  dangereufe  ;  mais  la  bonne  couleur 
des  urines  ranimoit  l’efpérance.  Il  eil  probable 
que  fans  le  contre-poid  de  ce  bon  figue ,  Anaxion 
eût  fuccombé  ;  car  le  délire  joint  (i)  à  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer  ,  e/l  un  figne  bien  mortel . 

Le  feptieme  jour  ,  il  fut  plus  mal  ;  la 
fievre  augmenta  ;  les  douleurs  ne  dimi- 
n noient  aucunement;  la  toux continuoit, 
&  il  refpiroit  difficilement» 

Hypocrate  était  dans  Inflige  dé  employer  ?  en  pre¬ 
mier  lieu  ,  les  fomentations  (i)  chaudes  pour  calmer 
les  douleurs  de  côté  y  fait  quelles  arriva/fent  au 
commencement  des  maladies  ,  ou  apres .  Il  indique 
au  même  endroit  les  efpeces  de  fomentations 
qu’il  croit  préférables  ,  avec  la  maniéré  de  les 
appliquer  "  mais  il  avertit  en  même-temsqiie  fi 
la  douleur  ne  cede  point  à  ces  topiques  ,  il  ne 
faut  pas  les  continuer  trop  long -rems  ,  crainte, 
de  deffécher  les  poumons  ,  &  d’attirer  une  fup- 
puration  dangereufe.  Il  veut  dans  cette  circon/lance 
quon  ouvre  inceffament  la  veine  qui  ejl  dans  la 
flexion  du  coude  (3)  y  &  quon  en  laïffe  couler  le 

fan g  5  ju/quau  changement  de  couleur  3  fans  crain- 
.  ‘  v 

_ — — - —  I  . - - — — — » 

(1)  Aphor.  50,  feéb  4. 

(2)  Régime  des  maladies  aigues ,.fe 61.  2  ,  p.  369  *  n,  I® 

(3)  Ibid,  ru  15  ,  fe£t  4  ,  p,  378  3  n,  244. 
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dV/2  */V<?r  /7Ztf/72^  jufquà  la  défaillance  y -ayant 
néanmoins  égard  aux  forces  ,  d  ?  d  /<z  faijon 
&  à  l'acuité  de  la  douleur .  Ce,  fut  en  conféquence 
de  ces  principes  que  5 

Le  huitième  jour  ou  lui  fit  (  à  Anaxion  ) 
ime  copieufe  faignée  du  bras,  qui  calma  les 
douleurs;  mais  la  toux  étoit  toujours  feche. 

Le  onzième, la  fievre  diminua;  il  fua  un 
peu  autour  de  la  tête  ;  la  toux  contiauoi t  ; 
il  commençoit  à  cracher. 

Cette  fueur  autour  de  la  tête  eût  été  ,  dans 
toute  autre  circonftance  ,  un  bien  mauvais  ligne; 
mais  comme  il  y  av©it  dans  le  meme  tems  une 
diminution  dans  la  fievre  5  que  les  urines  étoient 
d’une  bonne  couleur  ,  que  la  douleur  du  coté 
n  etoit  plus  fi  grande  3  ôc  que  le  malade  com¬ 
mençoit  à  expedorer  quelques  humidités  3  cette 
P  ^  ueur  ne  tiroir  pas  tant  à  conféquence  ;  il 
Faut  cependant  avouer  qu’il  11’y  avoit  pas  encore 
afiTez  de  bons  lignes  pour  qu’on  pût  répondre  dé 
la  vie  du  malade  ;  il  y  avoit  feulement  de  Pefpé- 
xance. 

Le  dix-feptieme  jour,  la  matière  de  Fex~ 
perforation  commença  à  devenir  louable  * 
n  rat  foulagé,  mais  l’altération  continüoit. 

Ce  commencement  de  codion  dans  les  cra¬ 
chats  ,  le  fouîagement  qui  fuivit,  la  bonne  cou¬ 
leur  des  urines  >  &  probablement  la  force  du 
tempérament  d’Anaxion  5  lignifiaient  qu’avec  le 
tems  ,  la  nature  perfedionneroit  la  codion  ,  8c 
que  la  crife  finale  leroit  .heureufe. 

Le  vingtième  jour  ,  il  fua  ;  la  fievre  îe 
quitta  ;  &  depuis  cette  crife  il  fut  mieux. 
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^nmoru  La  faeur  de  ce  jour  étoit  un  fort  bon  jugé- 
ment  ,  puifque  la  fievre  cefia,  8c  que  d’ailleurs 
il  fut  allez  bien  ;  cependant  la  coélion  des  urines 
n’étoit  point  achevée  ;  le  malade  étoit  encore 
un  peu  altéré  ,  &C  l’expeéloration  n’étoir  3  ni 
complettement  louable  ,  ni  allez  çepieufe.  On 
devoit  .donc  prédire  une  rechute  ,  car  les  Symp¬ 
tômes  qui  refient .(  i  )  apres  les  crifes  ,  ont  coutume 
d'en  occafionner ,  à  moins  que  ces  fymptomes  ne 
foient  des  reliquats  qui  durent  toute  la  vie  ,  on 
des  fuites  d ’apoftafe  qui  le  diffipent  peu  a  peiu 
Âu  relie  le  malade  étoit  évidemment  hors  de 


danger  ;  il  n’y  avoir  plus  de -difficulté  qu’à  fixer 
le  jour  du  jugement  définitif ;  ce  qui  ne  pouvoir 
fe  faire  que  conditionnellement  :  par  exemple  , 
on  pouvoit  alfurer  que  fi  avant  le  vingt-feptieme 
jour  ,  la  coélion  des  crachats  8c  des  urines  deve~ 
noit  parfaite  ,  avec  une  copieufe  expeéloration  , 
le  malade  feroit  guéri  le  vingt-feptieme  ;  mais  que 
fi  fentiere  coélion  paroïfioit  feulement  le  vingt- 
feptieme  ,  l’expedloration  pourroit  continuer  juf- 
qu’au  trente-quatrieme,  8c  que  la  crife  arriverait 
feulement  vers  ce  tems. 

Le  vingt-fept ,  la  fievre  revint;  les  cra« 
chats  furent  cuits  &  abondans  ;  il  y  eut 
dans  les  urines  beaucoup  de  fédiment  blanc; 
la  foif  fut  diffîpée  ;  il  dormoit  bien. 

Il  étoit  alors  clair  comme  le  jour  ?  que  la  mala* 
die  n’iroit  pas  au-delà  de  la  femaine  fuivante. 

Le  trente  -  quatrième  jour ,  il  eut  une 
fueur  univerfelle  ;  il  fut  quitte  de  la  fievre  ? 
&  entièrement  jugé. 


—  ■  ’  .  il  il  —  ■  I  »l  Mil  ■■  I  II  I  lltlllf» 

(i)  Aphor.  la  ,  fed.  2  ,  p.  387, 


Cet  événement  fut  conforme  à  ce  qui  avoic  été 
indiqué  par  les  lignes  précédens.  Nous  remar¬ 
querons  feulement  que  la  vie  d’Anaxion.  fut  vi— 
isolement  en  surete  vers  le  milieu  de  cette  mala¬ 
die  qui  étoit  le  dix- feptieme  jour  ;  ce  qui  eft  allez 
conforme  à  ce  qffion  obferve  journellement  dans 
ia  pratique  ,  chez  ceux  qui  doivent  guérir  ,  prin¬ 
cipalement  quand  il  y  a  euftathie  ,  c’eft-à-dire  ,9 
quand  les  maladies  font  légitimes  ,  ëc  quelles 
arrivent  aux  faifons  bien  reglees  j  car  dans  les 
épidémies  peftilentielles  ,  ou  la  plupart  des  ma¬ 
lades  fuccombent ,  ceux  qui  échappent  ne  doi¬ 
vent  ordinairement  leur  guérifon  ,  qu’à  la  force 
de  leur  tempérament  ^  Bc  les  enfes  ,  à  travers 
lesquelles  iis  fe  ^fauvent  ,  font  prefque  toujours 
iaborieufes  ,  difficiles  ,  accompagnées  des  images 
de  la  mort,  &  bien  fou  vent  fui  vies  de  reliquats 
que  les  malades  confervçnt  pendant  leur  vie.  Ces 
fortes  de  jugemens  font  rarement  indiqués  dans 
les  jours  précédens  ;  c’eft  alors  quune  conftitütioh 
fmgulierement  robiifle  foutient  quelquefois  des 
efforts  qui  furpreiinent  les  plus  habiles  Médecins. 
11  n  y  a  que  la  feule  obfervation  qui  puiffie  dans 
ces  circonftances  ,  leur  apprendre  la  marche  qu  ils 
doivent  fui vre. 

Nous  conclurons  de  cette  ffiftoire  ,  que  quand 
les  crachats parolffent  (i)  tard  dans  les  pleur èjles  % 
ç  eft  unjïgne  qu  elles  feront  de  longue  durée « 


f 
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Commentaire  fur  FMfioire  du  neuvième 
malade  des  épidémiques  d’ Hypocrate» 
Livre  3 5  fociion  3» 

ÿteopyte.  Heropyte  d’Abdere  qui  demeurôit  dans 
la  rue  haute,  fentit  en  marchant,  une  dou¬ 
leur  de  tête  qui  ne  l’arrêta  pas  tout  dé 
fuite  ;  mais  quelques  teins  après  il  fe  mit 
au  lit  ;  une  fîevre  ardente  le  faifît  ;  il  vo~ 
miffoit  dans  les  conimencemens  beaucoup 
-de  bile  ;  il  étoit  altéré  ;  il  avoit  une  agitation 
qui  lui  faifoit  fupporter  fes  maux  bien  diffi¬ 
cilement  ;  il  rendait  des  urines  ténues, 
noires ,  dans  iefqueîles  il  y  avoir  quelque¬ 
fois  des  fufpenfions  3  d’autre  fois  point  ; 
les  nuits  étoient  laborieufes  ;  les  redouble-* 
mens  arrivoient ,  tantôt  d  une  façon  ,  tan-- 
tôt  d’une  autre  ,  &  ne  gardoient  aucum 

ordre. 

On  voit  par  ce  qui  fepaffa pendant  les  treize  pre¬ 
miers  jours  ,  que  cette  maladie  étoit  bien  dange- 
reufe  ^  en  effet  3  la  termite  confante  des  urines  5, 
&  leur  variation  ,  marquoitnt  qu  elle  fer  oit  longue 
&  fai f oient  craindre  en  meme-tems  que  le  malade, 
ne  la  pût  fupporter  (  1  )  pendant  tout  le  tems  qui\ 
étoit  nécefaire  pour  faire  la  coclion .  L  irrégularité 
des  redoublemens[f)fignifoit  encore  que  la  maladie. 


(1)  Liv.  des  Prénot,  p.  400  ,~n.  174  ;  &  Coac.  fe6f  3  * 

p.  434  >  n-  248.  / 

(2)  Prorrh.  1.  2  ,  p.  41 1  3  n  77  oc  75.  . 
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étôu  errante  ,  &  par  conféqucnt  on  ne  pouvoir  en¬ 
core  établir  un  prognoftic  pofttif  &  certain .  Si  ce¬ 
pendant  Heropÿte  avoir  alors  quelques  figues  fa- 
lut  aires  ,  tels  qu’une  bonne  refpiratiou  5  un  pouls 
dgal  Sc  vigoureux,  une  conftitution  robufte ,  nulle 
Répugnance  à  prendre  la  nourriture  qu’on  lui 
préfentoit  ;  Sec .  on  pouvoir  laiffer  entrevoir  des 
efperances  flatteufes  j  mais  c  etoit  le  cas  d’afîurer 
que  la  maladie  ne  fe  tennineroit  pas  fans  mé- 
tafiafe  Sc  fans  douleur  ;  car  quand  on  rend  des  urines 
crues  pendant  long-tems  ,  &  qu'il  (  i  )y  a  d\ ailleurs 
des  Jîgnes  falutaires  ,  cela  fignifie  qu  il  arrivera  un 
abcès  ou  des  douleurs  ,  fur-tout  dans  les  parties  qui 
font  au-deffous  du  diaphragme .  Hypocrate  entend 
ici  par  abcès  ,  rhémorrhagie  ,  la  fuppuration  Sc 
les  autres  apoftafes. 

Vers  le  quatorzième  jour  ,  il  devint  fourd  ; 
fes  accès  de  fievre  furent  plus  confidéra- 
blés;  les  urines  étoient  les  mêmes. 

La  furdite  (2)  etoit  un  mauvais  fgne  qui  indiquoiz 
un  délire  prochain  (3)  ;  mais  au  moyen  des  bons 
lignes  qui  probablement  accompagnoient  cette 
maladie  ,  on  pouvoir  efpérer  qu’une  hémorrhagie 
du  nez,  ou  un  flux  de  (4)  ventre  bilieux,  ou  une 
dyfenterie  ,  ou  des  douleurs  aux  hanches  ,  aux 
genoux  ,  Sec*  emporteroient  ces  fymptomes. 

Le  vingtième  jour  &  les  fuivans  ?  il  dé¬ 
lira  beaucoup. 


C1)  Coac.  leftion  3  ,  page  434  ,  n.  274, 
rfjCoac.  feô.  i.p.424,  n .  289/ 

(3)  Liv.  des  Crifes,  p,  383.  n*  136* 

(4)  Ibid,  n,  137» 
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Ce  délire  étoir,  comme  nous  vêlions  de  le  dire^ 
Une  fuite  de  la  furdité. 

Le  quarantième  jour  ,  il  eut  une  abon¬ 
dante  hémorrhagie  du  ne£;  fa  connoiffance 
fut  meilleure,;  la  furdité  continua,  mais 
-elle  étoit  bien  diminuée  ;  la  fievre  étoit 
auffi  moins  forte  ;  l’hémorrhagie  revint  à 
piufieurs  reprifes  dans  les  jours  fuivans  ,  à 
cela  près  qu’elle  étoit  modique* 

Il  eft  actuellement  vifible  que  le  malade  étok 
jeune  ,  car  les  hémorrhagies  n  arrivent  (i)  gueres 
dans  lesfievres  ,  quaux  jeunes  gens  qui  ne  pajjent 
pas  trente  ans.  J'en  ai  cependant  vu  quelquefois 
•jufqu’à  trente-cinq  ,  mais  très-rarement  au-delà  de 
quarante  ans.  J’excepte  ici  les  gouttes  de  fang  qui 
(difbillent  en  petite  quantité  des  narines  ,  3c  que 
les  malades  de  tout  âge  rendent  lorfqu  ils  font 
dangereufement  attaqués.  On  pouvoir  donc  des 
ce  moment  ,  répondre  du  fuccès  de  la  mala¬ 
die  d’Heropyte  >  puifqu’il  étoit  jeune  ,  3c  vrai** 
fembîablement  robuke-*  Cette  crife  ,  qui  d  ail¬ 
leurs  fe  cronvoit  conforme  aux  prédictions  an¬ 
térieures  ,  étoit  arrivée  un  jour  décrétoire  .  3c 
avoir  produit  une  diminution  confidérable  de 
fympt  ornes. 

Vers  le  foixantieme  jour  ,  l’hémorrhagie 
ceffa  ;  il  lui  furvint  une  vive  douleur  â  la 
cuiffe  droite  ,  &  les  accès  de  fievre  devin¬ 
rent  plus  forts  ;  peu  de  tems  après ,  toutes 
tes  parties  inférieures  lui  firent  mal  ;  quel- 


(i)  Î^Iyre  des  Prénotions ,  page  4O3  ,  n,  194. 
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'quefois ,  la  fievre  &  la  furdité  étoient  con-  Heropytej 
«clerables  ;  d’autre  fois  ,  l’une  &  l’autre 
-diminuaient  beaucoup  ;  &  pour  lors  , 
les  douleurs  de  la  cuîfie  des  parties  infé¬ 
rieures  augmentoierrt. 

Quoique  le  malade  eût  par  intervalle  queloues 
augmentations  de  fievre,  fa  vie  n’étoit  pas  moins 
a  l  aori  du  danger  3  car  la  nature  prenoit  évidem- 
ment  le  deflits  fur  toutes  les  caufes  morbifiques 
qu’elle  combattoit  de  toute  part  avec  fuccès  • 
mats  au  foixantieme  jour  ,  il  lui  falloir  plus  de 
rems  pour  finir  la  coétion  ,  &  parvenir  à  la  crife 
finale  ,  parce  que  depuis  le  quarantième  .  les  jours 
decrétoires  (i)  n'arrivent  plus  que  de  vingtaine  en 
vingtaine  ,  à  caufe  de  la  foiblelfe  où  fe  trou¬ 
vent  pour  lors  les  malades  ,  êc  du  ralentilfemeat 
des  îonctions  de  la  nature. 

Le  quatre-vingtieme tout  s’appaifa  ;  mais 
uen  ne  celTa  tout-à-fait  ;  les  urines  étoient 
d  une  bonnecouleur ,  &  dépofoient  beau¬ 
coup  ;  le  délire  étoit  auffi  confidérable- 
nient  diminué. 


Il  etoit  aife  de  prédire  qu’il  afrivéroit  un  ju¬ 
gement  définitif  clans  la  vingtaine  fui van te  * 
mais  à  caufe  de  la  quantité  des  humeurs  mor- 
omques  ?  Sc  de  leur  ténacité  5  il  falloit  bien  re¬ 
commander  au  malade  le  régime  le  plus  exaéf  3 
afin  de  prévenir  les  difficultés  de  la  crife  5  de 
la  rendre  parfaite  3  Sc  d’éviter  tous  reliquats. 


fi)  L.  des  Pren.  p.  402  ,  n.  3 14;  &  liv.  des  jours  de* 
cretoires ,  p.  3 86 ,  n.  10^, 

Vij 
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«ropyte  yers  Je  centième  jour,  il  eut  un  flux  de 
ventre  abondant  &  fréquent  d’humeurs 
bilieufes,  qui  {é  changèrent  après  en  dyfeiv 
terie  douloureufe  ;  les  autres  fymptomes, 
tels  que  ia  fievre  &  la  furdité,  cefferent. 

Le  cent-vingtieme  jour,  il  fut  jugé  &  par¬ 
faitement  guéri. 

Voici  donc  raccompliffement  de  toutes  les 
prédi&ions.  Ce  malade  ne  fut  pas  entièrement 
guéri  le  jour  que  la  crife  commença  ,  parce  que 
le  flux  de  ventre  étant  devenu  dyfentérique  5 
continua  une  bonne  partie  de  la  vingtaine  fui- 
vante  ;  c’eft  pourquoi  tout  fut  terminé  le  cent- 
vingtieme.  Je  ferai  remarquer  ici  que  ces  fortes 
de  crifes  font  allez  communes  en  nos  climats  , 
8c  que  quand  elles  arrivent  ,  les  jeunes  Méde¬ 
cins  en  font  prefque  toujours  effrayés  3  8c  qu’ils 
prefcrivent  fouvent  des  remedes  contraires  aux 
fins  de  la  nature.  Pour  ne  pas  tomber  dans  des 
erreurs  aufîi  préjudiciables  >  il  faut  etudier  a  fond 
les  préceptes  d’Hypocrate  3  qui  ne  font  qu  un 
pur  développement  de  la  nature  meme  y  compa¬ 
rer  enfuite  ces  préceptes  avec  les  quarante-deux 
liiftoires  des  épidémiques  5  félon  l’ordre  que  nous 
indiquons  perpétuellement  dans  ce  commentaire  y 
8c  enfin  les  appliquer  avec  précaution  chez  les 
malades  qu’on  rraice  j  c’eft:  le  vrai  moyen  de  faire 
tous  les  progrès  poffibles  dans  l’art  de  connoitre 
8c  guérir  les  maladies  ;  car  quand  on  connoît 
bien  le  préfent  8c  l’avenir  >  rien  n’eft  plus  aifé 
que  de  prefcrire  les  remedes  convenables  pour 
avancer  les  codions ,  &  déterminer  les  crifes» 


taire  fur  rhifloire  du  dixième 
malade  des  épidémiques  dl Hypocrate,  liv» 
3  *  feft.  3  ,. 


^  Nicodeme  d’Àbdère-r  après  s’être  livré  j 
a  des  excès  de  vin  &  de  femmes ,  fut  atta¬ 
qué  d’une  fievre  ardente;  il  eut  au  com¬ 
mencement  ,  des  maux  de  cœur  ?  des  nau- 
fées,  delà  foif  ;  fa  langue  étoit  feche  & 
brûlée  ;  fes  urines  furent  noires  &  ténues. 

La  fievre  ardente  ,  ainfi-?  que  jiaus  Pavons  dé¬ 
montré  pins  haut  ,  étant  une  maladie  des  plus  , 
ferle ufes  ,  il  falloit ,  après  ,  des  excès  de  cette  na- 
mie>  5  11nebonneconditution.de  tempérament  e, 
&  bien  de  la  jeuueiîe  pour  fe  tirer  d’affaire  ,  d’au¬ 
tant  plus  que  tous  les  fymptomes  étoient  ici  fort: 
graves  j  mais  puifque  le  malade  a  enfin  guéri  , 
il  y  a  grande  apparence  qu’il  étoit  jeune  ou, 
robulte;  la  nature. pouvoir  par  conféquent,  dans  la 
fuite,  mitiger  l’humeur,  la  cuire ,  Ôc  difpofer  le 
malade  a  une  crife  ou  à  une  apoftafe  falutaire.  Il 
falloit  donc,.  d.ahs  le  prognoftic  de  ce  jour,  fe 
contenter  de  déclarer  la  maladie  très-dangereufe , 
&  cependant  laiffer  entrevoir  quelques  ejpé  rances, 
conditionnelles.. 

Le  fécond  jour  vIa  fièvre  redoubla  avec 
un  leger  friffon  ;  il  avoit  toujours  des  maux 
de  cœur  ;  il  ne  dormit  point;  il  vomit  des 
humeurs  jaunes  5  bilieufes  ;  des  urines 
croient  fe  ni  b  labiés  a  celles  du  jour  précé¬ 
dent  ;  la  nuit  fut  tranquille  ;  il  dormit. 

V  iij 
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Ce  redoublement  étoit  d’autant  plus  mauvais.^ 
que  les  accès  en  jours  pairs  font  les  plus  redou¬ 
tables  ,  en  ce  qu'ils  attirent  quelquefois  les  crifes 
pour  le  fix  ,  6c  que  ces  fortes  de  crifes  font 
toujours  difficiles ,  laborieufes  6c  pleines  de  dan¬ 
ger  parce  qu’étant  précoces  Sc  précipitées ,  la 
piature  n’a  pas  tout  le  tems  néceffaire  pour  opérer 
suffi  parfaitement  les  codions  dans  fix  jours  , 
que  dans  feptq  l’autre  maiivaife  marque  étoit  la 
continuation  des  urines  noires  6c  ténues  ;  mais  ce 
qui  dimiiiuoit  un  peu  de  la  force  de  ces  lignes , 
fut  le  vomiffement  d’humeurs  bilieufes  qui  enleva 
les  naufées  ,  6c  qui  procura  une  nuit  tranquille  , 
avec  du  fomnâeil.  Quant  au  prognoftic  ,  on  ne 
pouvoit  encore  rien  ftatuer  de  certain  ,  parce 
que  la  maladie  n’avoit  pas  encore  pris  allez  d’ac- 
croilTement  j  il  étoit  par  confequent  convenable 
d’attendre  quelques  jours  5  &c  de  s’en  tenir  à  ce 
qu’on  avoir  dit  la  veille. 

Le  troilieme  jour  tout  diminua  ;  le  ma¬ 
lade  étoit  allez  tranquile  ;  mais  vers  le 
coucher  du  foleil  ,  il  fut  plus  niai  ;  la  nuit 
fut  Iaborieuie» 

Le  mieux-ètre  du  malade  fut  dû  au  fommeil 
tranquille  qu’il  avoir  eu  pendant  la  nuit  3  ce  qui 
étoit  un  bon  fene  ;  car  toutes  les  maladies  dans 
lefquelles  le  fommeil  fait  du  bien  ,  c  fi  une  (  i) 
bonne  marque  :  mais  comme  il  fe  trouva  plus 
niai  fur  le  foir  ,  6c  que  la  nuit  lut  laborieufe  5 
le  fort  du  malade  étoit  toujours  douteux.  îl  étoit 
donc  néçeffiaire  de  voir  encore  les  redoublemens 


i)  Aph.  1 5  fe&,  p*  38; 


a ***3-, 


\ 
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fulvans',  avant  que  de  prononcer  plus  pofiti.ve-  Nicode- 
ment  fur  1  avenir.  me. 

Le  quatrième  jour  ,  il  eut  un  friffon  & 
une  grande  fievre  ;  il  (ouffroit  par  tout  le 
corps;  les  urines  étoient  ténues,  avec  fuf- 
penfians. 

Si  l’urine  étoit  purement  ténue  ,  fans  couleur 
noire,  c’étoit  une  diminution  avantageufe  ;  mais 
Hypocrate  n’én  dit  mot.  La  ténuité  annonçoit  ce^ 
pendant  que  la  maladie  ne  feroit  pas  jugée  le  fi», 
ou  que  fi  la  crife  paroiflbit  en  cette  journée  ,  le 
malade  cqurroit  encore  plus  de  danger.  Les  doa- 
leurs  univerfelles,,  avec  des  fufpenfions  dans  les 
urines  qui  étoient  ténues  ,  annonçoient  le  délire 
&  par  conféquent  la  continuation  du  danger. 

Le  fkieme.jour  ,  il  délira  beaucoup. 

Il  n’y  avoir  que  la  jeune  fie  ,  le  pouls  &  la  res¬ 
piration  qui  pouvoient  rafiurer  ou  déconcerter  le 
Médecin.  Le  délire  eft  communément. um mauvais 
figne ,  mais  quand  ifeft  contrebalancé  par  la  bonté  : 
des  organes  vitaux ,  que  les  malades  n’ont  aucune  - 
averfion  pour  les  alimens  ,  &c  que  l’urine  eft  dû- 
venue  moins  mauvaife ,  il  ne  faut  ,  ni  défefpéret, 
ni  annoncer  la  vi&oire.  Or  il  eft  vraifemblabie 
que  l’urine  n’étoit  plus,  noire. ,  puifqu’Hypocrate 
n’en,  fait  plus  mention  ,  &  que  dès.  le  lendemain 
le  malade  commença  à  aller  de  mieux  en  miëuxo 
Le  feptiemë  jour,  la  tranquillité  revint. 

II  faut  entendre,  par  cet  état  tranquille  ,  la.  di¬ 
minution,  ou  même  la  cefiation  du  tra  ifport  ; 
ce  qui  étoit  un  fort  bon  figne  fans  être  tout-a- 
fait  triomphant  car  il  eft  dans  l’ordre  que  les, 
jours  intermédiaires  ne.,  foient  jamais  fi  fâcheux , 
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que  ceux  de  redoublement  3  mais  quand  un  matt- 
vais  figue  eft  adouci ,  &  que  ce  mieux  -  être  efir 
foutenu  par  d’autres  lignes  favorables  y  on  peut 
établir  une  prédidion  avec  plus  de  confiance. 

Le  huitième  5  tout  alloit  beaucoup 

mieux. 

Voici  feulement  le  jour  où  le  Médecin  pou¬ 
voir  faire  un  prognoftic  flatteur.  Il  étoit  néan¬ 
moins  plus  prudent  de  dire  feulement  9  qu’if 
commençoit  à.  bien  efpérer. 

Le  dixième  jour  &  les  fuivans  3  il  reflen- 
tit  encore  des  douleurs  ;  mais  les>  accès 
étoient  moindres ,  &  les  douleurs  plus  fup-~ 
portables  ;  les  redoublemens  &  les  dou¬ 
leurs  revenoient  tous  les  jours  pairs,. 

Quoiqu’on  ne  parle  point  des  urines  &  des 
déjections ,  il  efi:  probable  qu’elles  étoient  relati¬ 
ves  à  ce  mieux-être ,  êe  que  par  confisquent  la 
nature  devenoit  vidorieufe. 

Le  vingtième  jour,  il  rendit  des  urines, 
blanches  épaiffes  ,  qui  ,  étant  repofées , 
ne  donnèrent  point  de  fédiment  ;  il  fua 
beaucoup  &  parut  être  quitte  de  la  fievre. 
Vers  le  fbir,  la  chaleur  fébrile  revint  ;  les 
douleurs  fe  renouvellerait  ;  il  eut  de  Y/ior* 
reur  y  de  la  foif  &  un  peu  de  délire. 

Ce  jour  étoit  décréroire  \  la  codion  commen¬ 
çoit  dans  les  urines  ,  mais  elle  n’étoit  point  com- 
plette  ,  puifqu’elles  11e  dépofioient  pas.-  c’eft  ce 
qui  fit  reparoître  modérément  les  accidens  vers, 
le  foir  :  mais  la  vie  du  malade  n’étoit  pas  moins 
A  couvert  de  tout  danger. 
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Le  vingt-quatre  ,  il  rendit  beaucoup  d’u-  Nieodf* 
rine  blanche,  dans  laquelle  il  y  avoit  beau-  nîe* 
coup  de  fédiment  ;  il  eut  une  fueur  co- 
pieufe  ,  chaude  ,  universelle  ;  il  fut  jugé  & 
entièrement  guéri. 

Cette  hiftoire  doit  bien  nous  mettre  en  garde 
contre  toutes  les  convaîefcences ,  qui  ne  font ,  ni 
précédées ,  ni  fuivies  d’une  coétion  fuffifante.  Ce 
,  malade  fua  autant  le  vingtième  jour  3  que  le 
vingt-quatrieme.  IL  y  eut  rechute  après  la  fueur 
dn  vingt  ,  6c  il  n’y  en  eut  point  après  celle  du 
vingt-quatre.  On  voit  fouvent  des  rechûtes  après 
dix  ,  quinze ,  vingt ,  foixante  jours. ,  6c  plus  ,  que 
bien,  des  Médecins  prennent  fouvent  pour  de 
nouvelles  maladies  ,  tandis  quelles  ne  font  que 
des  continuations  de  fievres  qui  avoient  difparu 
fans  copiera  complette0„ 

[Analyse  fur  Ihi foire  du  omieme  malade 
des  épidémiques  d Hypocrate ,  livre  5  , 
feftion  3, 

Une  femme  de  Thafe  ,  qui  logeoit  près 

...  1  -n  î  î  /  1  &  r  <Iull°geoit 

les  ms  de  rylade ,  étant  devenu  morohve  proche  les 
à  la  fuite  de  quelques  chagrins ,  ne  dormoit,  j^ede 
ni  ne  mangeoit;  elle  avoit  de  la  foifû,  des 
naufées.  Le  premier  jour,  à  l’entrée  de  la 
nuit,  elle  eut  des  craintes;  elle  parla  beau- 
coup  ,  &  marqua  du  découragement;  elle 
avoit  un  peu  de  fievre  ;  elle  eut  le  lende¬ 
main  matin  beaucoup  de  coiivulfîcns ,  Sc 


3'i'4  Les  Oracles  de  Cos  r 

lu  femme  lorfque  ces  convulfions  cefferent,  elle  dé- 
qui logeoit  ljra  ?  &  dit  des  chofes  obfcenes  ;  elle  eut 

fils°deWpy-  de  grandes  &  continuelles  douleurs. 

Igde,  Nous  avons  vu  ci-deffiis  tout  le  danger  que 

les  chagrins  caufent  à  1* humanité  ,  avec  cette  dif¬ 
férence  que  la  vie  des  femmes  y  court  en  géné¬ 
ral  moins  de  rifqtie  que  celle  des  hommes.  La 
frayeur  &c  le  découragement  étoient  les  plus 
mauvais  fymptomes  j  car  les  maladies  aiguës  , 
occafionnées  par  l'humeur  atrabilaire 3  font  d'une 
codion  très  -  difficile  ,  &  par  conféquent  bien 
dangereufes.  Or  la  frayeur  &  la  trifleffe  qui  durent 
iong-tems  (i)  ,  indiquent  la  grèfence  de  Vatrabile  : 
d’ailleurs  les  fievres  mortelles  de  la  troifieme 
conftitutioa  épidémique  d’Hypocrate  ,  avoient 
ces  fymptomes.  Comme  on  ne  peut  expliquer 
les  faits  de  pratique  ,  que  par  d'autres  faits  ,  il 
y  avoir  ici  lieu  à  prédire  un  délire  prochain  ,  d'au- 
îant  plus  que  le  cerveau  de  cette  femme  y  étoit 
difpofé  par  les  chagrins  qu'elle  avoit  éprouvés 
avant  de  tomber  malade.  On  pourroit  encore 
dans  un  cas  pareil  ,  annoncer  des  convulfions  3 
fur-tout  fi.  la  malade  avoit  le  genre  nerveux  , 
délicat  Sc  irritable. 

L’expérience  journalière  fait  voir  que  les  con- 
vulfions  font  allez  familières  aux  femmes  3  èc 
qu'elles  leur  font  en  général  beaucoup  moins 
dangereufes  qu’aux  hommes.  Si  la  femme  qui  fait 
le  fujet  de  cette  hiftoire  ,  s’étoit  abandonnée  a  la 
trifteife ,  pour  raifon  de  viduité  ou  d’abfence  de 
fon  mari  3  il  efb  clair  que  la  matrice  jouoit  ici  ie 


(?• 


(i)  Aphor,  23  3  feéf 
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1  par. icipal  rôle  ,  &  que  fa  maladie  étoit  par  con-  r  r 
iequent  moins  permcieuie  ;  car  les  convulfions  qlli  iOge0it 
(x)  qui  viennent  de  la  matrice  ne  font  pas  bien  proche  les 
dangereufes  ;  mais  fi  fon  chagrin  venoit  de  quel-  fils  ckPy^ 
ques  autres  événemens  domeiliques ,  cette  affec- 
tion  étoit  plus  grave.  Nous  conclurons  de  cet 
événement  la  confirmation  de  Paxiome  fuivant  : 


la  crainte  (ij  &  la  trifïejje  finirent  ordinairement 
par  les  convlfons . 

Le  fécond  jour  ,,  elle  étoit  dans  le  meme 
état  ;  elle  ne  dormit  point  ;  la  Jîevre  fut 
plus  aiguë. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  la  fievre  eft  le  re- 
mede  aux  convulfions^  mais  que  quand  elle  ne  les 
fait  pas.  ceifer  dans  deux  ou  trois  jours  ,  c’efi:  un 
bien  mauvais  ligne.  Il  y  avoit  dans  cette  journée 
matière  a  deux  fortes  de  prédictions  j  la  première 
étoit  de  dire  que  fi  les  conviilfions  fiiiiifoient  dans- 
peu  ,  on  efpéreroit  pour  la  malade  y  la  fécondé 
confiltoit  à  deviner  fi  elles  cefièroient  bientôt  :  la 
vivacité  de  la  fievre  le  faifoit  ainfi  efpérer  *  mais 
il  falloir  encore  quelques  autres  lignes  3  defquels 
on  ne  parle  pas. 

Le  troiiieme  jour,  les  convulfions  c effé¬ 
rent  ;  elle  tomba  dans  un  profond  affou- 
piffement  qui  fut  bientôt  fuivi  de  réveil  ; 
elle  ne  pouvoit  plus  fe  contenir  ;  elle  déli- 
Toit  beaucoup  ;  la  fievre  étoit  plus  aigue  ; 
il  furvint  dans  la  même  nuit  une  fueur  co- 


(0.  Prorrh.  livre  I ,  p.  407  ,  n.  188  ;  &  Coac.  feâ.  z , 
p.  4-7  ■>  u.  165. 

U)  Coac.  feft.  1  ,  p.  419  ,  n.  105* 
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La  femme  pjeofe  &  chaude  par  tout  le  corps  ;  la  fîè^~ 

proche  les vre  la  quitta  ;  elle  dormit  ;  toute  la  con-y 
fils  de  Py-  noiffance  lui  revint  ;  elle  fut  jugée» 

Me.  Vers  le  troifieme  jour,  les  urines  étpient 

noires  &  ténues  avec  unefufpenflQii  ronde 
qui  ne  tomboit  point  au  fond  du  vafe  ;; 
mais  lors  du  jugement  j  fes  réglés  coulèrent 
abondamment. 

Cé  furcroîtde  fymptome  qui  parut  à  la  place: 
des  convulfipns  qui  avoient  ceifé  ,  éprouvoit  les 
forces  de  la  nature  d’une  maniéré  bien  pénible  ; 
mais  comme  il  n’y  avoir  pas  long- tems  que  cette 
femme  étoit  malade  ,1a  nature  devoit  être  encore 
bien  vigoureufe  ce  qui ,  joint  à  l’apparition  des 
réglés  qui  coulèrent  copieufement ,  faifoit  efpé- 
rer  que  malgré  la  couleur  noirâtre  des  urines  , 
il  pourroit  y  avoir  un  jugement  auffi  falutaire  , 
que  celui  qui  arriva  à  Méton.  En  effet  elle  eut 
pendant  la  nuit  une  fueur  copieufe  ,  chaude  ôc 
univerfelle  qui  acheva  de  terminer  la  maladie.  II 
y  a  néanmoins  grande  apparence  que  fi  elle  n’eut 
point  de  rechute  ,  c’eft  que  les  réglés  continuè¬ 
rent  à  Huer  ,  même  après  le  jugement. 

Nous  conclurons  du  réfultat  de  cette  hifloire  , 
que  ceux  qui  font  affectés  de  crainte  &  de  trijiejfe , 
avec  peu  ,  ou,  point  de  fievre  (1)  ,  &  qui  tombent 
enfuite  dans  un  délire  furieux  y  guêriffent  s'il  fur- 
vient  de  bons  accès  de  fievre  ,  fiuivis  de  fueur  s ,  & 
de  fommeil  tranquille . 

Nous  ferons  remarquer  que  les  urines  noires 
étant  en  général  bien  fufpedtes  ,  il  faut  avant  de 


(1)  Coac.  fed.  3. 
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prononcer  fur  l’état  des  malades  ,  i  bien  relié-  La  femme 
chir  fur  «e  qu’ils  ont  pu  prendre  auparavant  5  qui  logeoit 
foit  en  aliment  ,  foit  en  remede.  En  effet  j’ai  Proc^e 
quelquefois  obfervc  dans  la  pratique  ,  des  urines  ^ 
noires  qui  n’ont  été  fuivies  d’aucune  fuite  £ a-  &  ^ 
cheufe  ,  quoique  j’en  aie  d’abord  été  bien  ef¬ 
frayé.  J’en  ai  trouvé  la  caufe  en  parcourant  Adua- 
rius  ,  où  j’ai  lu  le  même  cas  dans  un  de  fes  cha¬ 
pitres  fur  les  urines.  Il  dit  qu’ayant  un  jour  donné 
un  remede  à  une  perfonne  qui  n’étoit  point  atta¬ 
quée  dangereufement  ,  on  l’avertit  quelques  terns 
après ,  que  le  malade  rendoit  des  urines  noires  * 
ôc  que  fur  le  champ ,  s’étant  tranfporté  cheï  le 
malade ,  il  ne  le  trouva  pas  plus  mal  qu’à  l’ordi¬ 
naire  j  ce  qui  lui  fit  penfer  que  fon  remede  pou¬ 
voir  avoir  donné  cette  teinte  aux  urines.  Fondé 
fur  cette  idée,  il  calma  bientôt  l’alarme  qui  s’é- 
toit  répandue  dans  la  maifon  ,  ôc  la  fuite  vérifia 
pleinement  fon  opinion.  En  me  rappellant  ce  que 
j’avois  prefcrit  à  ceux  qui  avaient  rendu  de  fem- 
blables  urines  ,  j’ai  trouvé  que  c’étoit  quelquefois 
de  la  cafle  dans  clés  décodions  de  plantes  vertes  ^ 
d  autre  fois  de  la  rhubarbe  5  avec  des  prépara¬ 
tions  martiales  ,  &c. 

2Ç.  Il  faut  encore  fe  fotivenir  que  les  femmes , 
vers  le  tems  de  leurs  réglés  ,  Ôc  dans  le  tems 
cju’eües  Huent ,  rendent  allez  fou  vent  des  urines 
qui  paroiffent  brunes  6c  noirâtres  ^  lorfqu’elles 
font  dans  des  vafes  opaques  j  mais  en  les  exami» 
liant  avec  attention  dans  un  verre ,  j’ai,  prefque 
toujours  vu  que  ce  n’étoit  qu’un  mélange  de 
quelques  gouttes  de  fang  qui  étoient  tombées  avec 
Turine.  Comme  ces  fortes  d’urines  font  fans  au¬ 
cune  conféquence  ,  ne  pourroic  -  il  pas  fe  faire 
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La  femme  cï'dQ  celles  de  la  femme  en  queftion  fuiTent  de 
quilogeoit  cette  efpece  ?  Cela  me  paroît  d’autant  plus  pro- 
procke  les  bahle  ,  que  fes  réglés  duoient  précifément  dans 
fils  de  Py-  je  tems  qL1’e]Je  rendit  des  urines  noires. 

e*  3°.  Jacques  Houlier  ,  ancien  célébré  ProfefTeut 

en  médecine  de  la  faculté  de  Paris  ,  raconte 
parmi  cettains  (i)  cas  rares  ,  qu’il  vit  quelques 
pleuréfies  en  1543  5  dans  courant  du  mois  de 
janvier  &  de  février,  qui  furent  entièrement  ju¬ 
gées  par  des  urines  épaiilès  8c  noires  ,  dans  lef» 
quelles  il  furnageoit  beaucoup  d’écume  jaune  * 
épailfe  8c  glutineufe.  Il  dit  dans  un  autre  endroit 
(2)  qu’un  quadragénaire  étant  mort  le  quator¬ 
zième  jour  d’une  iievre  bien  ardente  ,  il  avoit 
rendu  ,  le  onzième  précédent ,,  des  urines  qui  dé~ 
pofoient  un  fédiment  noir  ,  8c  que  le  cadavre 
ayant  été  ouvert ,  on  trouva  les  poumons  noirs 
8c  corrompus.  Par  conféquent  les  urines  noires 
peuvent  être  quelquefois  critiques  ;  d’autre  fois 
annoncer  la  préfence  de  l’humeur  atrabilaire  ,  8c 
le  plus  fouvent  des  maladies  gangreneufes  ,  mali*. 
gnes  ,  putrides  5  Sec, 

40.  Lorfqu’on  aura  bien  conddéré  toutes  ces 
caufes  ,  il  faudra  encore  examiner  attentivement 
la  (ituation  des  malades  3  8c  h  l’on  n’y  trouve 
aucun  fymptome  confidérable  ,  on  fera  entière¬ 
ment  raffiiré  contre  ce  phénomène.  Galien  dit  ^ 
dans  fon  commentaire  fur  cette  hiftoire  ,  qu’il  n’y 
avoit  rien  de  dangereux  dans  cette  urine  noire 
parce  que  le  fang  menftruel  fupprimé  eft  mélan- 
cholique ,  8c  qu’il  donne  fa  couleur  aux  urines* 


(1)  Edit,  de  Genève  in-8°. ,  année  1623  ,  p.  584$ 

£2)  Ibid.  p.  578. 
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y$Q  ne  fuis  point  du-tout  de  cet  avis  j  car  toutes  La  femmè 
les  fois  que  j*en  ai  vu  ,  après  des  fuppreiîions  q11* ’loge'oit 
menftruelles  -ou  kémorrhoïdales ,  j’y  ai  toujours  Proche 
trouvé  bien  du  danger  j  d’ai  'leurs  il  n’eft  point  ^de 
dit  dans  cette  hiftoire  que  la  malade  ait  eu  *  e’ 
aucune  iuppreiliom 

Co  MME  N  t  ai  RE  fur  V  hi (loir e  du  doufeme 

malade  des  épidémiques  d?  Hypecrate* 

Liv.  3  ,  feâ.  3. 

'Une  fille  de  Lariffe  fut  faifie  dune  fie-  La  fil  le 
vre  aiguë  ,  ardente  ;  elle  eut  des  infomnies  9  de  Lanffei 
de  la-foif;  fa  langue  étoitfuligineufe  ,  aride* 
fes  urines  étoient  d’une  bonne  couleur  ^ 
mais  ténues. 

Le  début  de  cette  maladie  étoit  des  plus  fé~ 
xieux  y  mais  la  jeunefie  ôc  la  bonne  couleur  des 
urines  donnoient  des  efpérances.  On  ne  pouvoir 
1  tien  liafarder  de  pofitif  fur  le  falut 

de  cette  fille  5  tant  a-caufe  des  f y m pt ornes  graves 
qui  accompagnoient  cette  maladie  5  que  des  ac~ 
croiflemens  quelle  pouvoit  prendre  à  la  fuite  ^ 
la  langue  feche  8c  fuligineufe  indiquoient  feule- 
ment  que  la  crife  n ’étoit  pas  bien  éloignée. 

Le  fécond  jour  fut  bien  laborieux  ;  elle 
ne  dormit  point. 

Nous  avons  bien  des  fois  prouvé  que  tout  ce 
qui  redouble  en  jours  pairs  5  rend  les  maladies 
plus  dangereufes,  fur-tout  quand  ce  font  des  fiè¬ 
vres  ardentes  ;  cependant  la  grande  jeunelfe  de 
cette  fille  3  la  bonté  des  organes  vitaux  ^  8c  la  cou- 
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leur  louable  des  urines  ,  empêchoient  de  défefc 
La  fille  / 

âe  ;Lariffe.  Per^re  Troifieme  jour,  elle  alla  beaucoup  à 

la  garde-robe ;fes  déje&ions  étoient  aqueu- 
Tes  ;  cette  diarrhée  continua  les  jours  fui- 
vans  ;  elle  en  fut  bien  fouiagée. 

Cette  journée  fortifioit  un  peu  les  bonnes  ef- 
pérances  j  mais  comme  la  codion  îTecoit  point 
Taire  ,  &c  qu’il  y  avoir  encore  de  la  crudité  dans 
les  déjedions  5  la  vie  du  malade  n  etoit  point  en¬ 
core  à  l’abri  du  danger» 

Le  quatrième  jour3  elle  rendit  une  pe¬ 
tite  quantité  d’urine  tenue  *  avec  une  fuf- 
penfion  qui  ne  fe  précipitoit  point  au  fond 
du  vafe  ;  vers  La  nuit  elle  entra  dans  le  dé¬ 


lire» 

On  obferve  communément  dans  la  pratique  y 
zque  quand  les  fièvres  aigues  font  accompagnées  de 
fymptomes  vifs  ou  violens  5  &  que  les  malades  ren¬ 
dent  des  urines  ténues  avec  (i)  J ufp  en  (ion  s  It  délira 
nef  pas  éloigné ,  principalement  fi  les  malades 
font  avec  cela  fatigues  d  înfomnies.  Ce  qui  forti¬ 
fient  la  prédidion ,  c'étoit  la  fievre  ardente  ,  la 
rougeur  de  la  face  y  la  douleur  aux  yeux  ,  Ôc  la 

pefanteur  continuelle  à  la  tete. 

Nous  avons  aulîi  remarque  dans  le,s  hiftoires 
précédentes  ,  que  le  délire  n’eft  pas  un  fymptome 
bien  dangereux  ,  quand  le  pouls  &  la  refpiratioîi 
font  bons.  La  nubécule  des  urines  de  cette  fille  pou- 
yoit  au  fuTplus  être  blanche  ou  rougeâtre  9  ce  qui 


(i)  Prorrh.  1.  i  ,  p.  404 


n. 


feroh 
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feroh  encore  une  tris-  (  i )  bonne  marque ,  parce  que 

ces  fortes  de  nubecules  ^  le  quatrième  jouriz)  flpni~  ^li« 

-fient  fouvent  qu'il  y  aura  une  crife  le  (e  t  fuivanr  ^  Laniiea 
t^omme  il  eft  dit  à  la  fin  de  cette  hiftoire  ,  quc 
pendant  la  fievre,  les  réglés  parurent  pour  la  pre~ 
nuere  fois  ,  il  eft  afTez  probable  qu  elles  fluoienc 
dans  cette  journée;  ainfi  tout  annohçoit  une  na¬ 
ture  triomphante ,  &  un  jugement  prochain. 

La  pefanteur  à  la  tête  ,  Us  injommes  ,  le  délire , 
la  douleur  des  yeux ,  é-  (3  )  la  couleur  rouge  du  vi- 
jage  in  iquoient  l  hémorrhagie  du  ne-q  ,  fur- tout 
dans  (4)  cette  fièvre  qui  était  ardente  ;  d’un  autre 
cote,  les  réglés  qui  parurent,  ou  même  qui  avoienc 

deja  commence  a  couler  pouvoient  emporter  tous 

ces  fymptomes.  Il  étoit  donc  plus  prudent  d’an¬ 
noncer  en  cette  circonftance  ,  que  fi  les  relies 
eontinuoient  avec  abondance  ,  la  malade  feroit 

ifrTT"  mais  ^Ue  ü  Roulement 

etoit  modique  ,  la  fievre  pourroit  être  longue  & 

ujette  a  rechute  ,  1  moins  .qu’il  ne  fur  vînt  une 

emorr  agie  du  nez  le  fix  ou  le  huit ,  parce  que 

êtrefon?  'êmeaS  arnVOiert  en  j°Urs  P‘™s-  P°ur 
ctre  ronde  a  annoncer  ces  fortes  d’évenemens  il 

faut  que  la  maladie  foit  vive  ,  qu’elle  paroilTe 

parcourir  tous  fes  tems  avec  promptitude ,  &  qu’il 

y  ait  d  ailleurs  allez  de  bons  lignes  pour  être  afflué 

de  la  vie  du  malade. 

j  f?xieme  îour  »  il  lui  furvint  une  abon¬ 
dante  hémorrhagie  du  nez  ;  elle  eut  en- 
fuite  un  léger  frjflbn  qui  fut  fuivi  d  une 

(t)  Liv  des  Prénot.  p!  400  ,  n.  t7if 

WAphor.7i,fea.4,p.j9I. 

(3)  Coac.  fe&.  I ,  p.  423  ,  n.  147. 

14)  Liv.  des  Crifes ,  p,  382  n.  31.  &  p.  383 ,  k.  13. 
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fueur  copieufe  ,  chaude  ,  univerfelle  ;  là 

fievre  ceffa  ;  elle  fut  jugée. 

Ses  réglés  parurent  pour  la  première 
fols  pendant  la  fievre,  &  après  quelle  fut 
jugée ,  car  elle  étoit  vierge  ;  elle  avoir  des 
maux  de  cœur  continuels  ;  ellefriffonnou, 
la  couleur  de  fon  vifage  étoit  rouge  ;  elle 
avoir  de  la  douleur  aux  yeux ,  &  'de  lape- 
fanteurà  la  tête;  elle  n’eut  pas  de  rechûte  ; 
elle  fut  parfaitement  jugée;  les  accès  arri- 

voient  les  jours  pairs. 

Comme  les  erifes  du  fixieme  jour  rendent  les 

maladies  fujettes  à  rechûte ,  de  qui!  y  a  apparence 
que  la  codion  n’étoit  pas  complette  lors  du  juge¬ 
ment  ,  il  n  J  avoit  que  la  continuation  de  i’iie- 
morrhagiedunez  ,  ou  de  l’écoulement  menftrue! , 

après  la  crife  ,  de  un  régime  exad  qui  pouvoient 
garantir  la  malade  d  une  rechute. 


-  '  / 


SECTION  TROISIEME. 


QUI  contient  la  récapitulation  des 
Sentences  établies  dans  les  deux 
Sections  précédentes „ 


Mont jue  d  entrer  che. t  les  malades  ,  faites  en  forte  de 

té  ;  T  V0US  y  deve^a'm  >  car  l“  report  Z  Plis 

foin  de fecours  que  de  raifonnemens.  U  faut  don/pré- 
dire  les  evenemens  que  V expérience  '  v  e 

pela  eft  facile  (e  clmble  dï gl oTn.  &  ; 

Hypocrate  de  la  décence  da 
Médecin. 


Article  premier. 

QUI  contient  quelques  prédictions  générales 
tirées  des  jours  décréioires  ,  des  fignes  de 
coction  &  de  crudité ,  du  régime ,  &c. 

3L  E  S  anciens  auxquelles  nous  fouîmes  redeva- 

j.es  es,Vra)5  Pnnc>pes  de  la  médecine  n’ont  eu 
d  autre  bouflôle  que  Pobfervation  ;  ils  ne  s’atra- 
c  oient  pas  feulement  à  connoître  les  lignes  & 
les  açcidens  ordinaires  aux  maladies  ,  mais  ils 
p  ou  dolent  1  attention  jufqu’aux  minuties. 

Confiderez ,  difoient-ds ,  les  chofes  les  plus 

Xij 


.  Jlj.cs  0  me  le  s  de  C*oà  j 

viles  (  i  ) ,  parce  que  ce  qui  paroît  de  la  plus 
petite  conséquence  ,  eft  très-difficile  à  dé¬ 
mêler,  &  qu’il  importe  également  aux 
Médecins  d’en  être  inl'truits. 

Hvpocrate  appelloit  maladies  aigues; 
la  pleuréfie  (2),  la  péripneumonie,  la  fré- 
néiie,  la  léthargie  ,  la  fievre  ardente ,  & 
toutes  les  autres  maladies  inflammatoires 
accompagnées  de  fievres  continues. 

Ces  maladies(  3  )  fe  décident  dans  quatorze 
jours ,  Ibit  pour  la  vie  ,  ou  pour  la  mort. 

Il  ne  faut  prendre  cet  aphorifme ,  111  a  la  lettre  , 
ni  comme  il  a  été  quelquefois  traduit  ;  au  lieu 
■de  dire  ,  morbi  acuti  intrà  quatuorjecim  aies  ter¬ 
minante  ad  falutem  ,  aut  ad  mortem  ,  on  dira  , 
conformément  à  la  verfion  grecque  morbi  acuti 
intrà  quatuor  de  dm  aies  judicantur  ,  Jive  ad  mor¬ 
tem  five  ad  falutem.  Dans  cette  dermere  traduc¬ 
tion,  on  ne  prendra  toujours  pas  le  mot  judican¬ 
tur  pour  une  crife  abfolue ,  mais  le  puis  fouvent 
pour  le  jugement  que  les  Médecins  doivent  por¬ 
ter  en  cette  journée  fur  le  fort  des  malaaes  ,  re¬ 
lativement  aux  lignes  falutaires  ou  pernicieux  - 
&  aux  crifes  incomplettes  ,  bonnes  ou  mauvaises 
qui  arrivent  depuis  le  commencement  jufqu  au 
quatorzième  jour  inclufivement.  Ce  ne,  e^a  cône 
qu’en  conféquence  de  ces  indices  ,  qu  on  jugera 
dans  le  quatorzième  au  plus  tard  ,  fi  les  maladies 
aiguës  qui  doivent  fe  terminer  au-delà  de  cette 
journée  5  feront  fuivies  de  la  mort  ou  non»  Hy- 

(1)  Liv.  des  flatuofités  ,  p.  90  ,  n.  lû. 

(2^  Régime  des  malad.  aiguës,  fe&.  i,  paS*  n*  à 

(3)  Apiior.  23  ,  lëcL  2» 
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pocrate  craie  trop  fenfe  pour  penfer  autrement  , 
en  ctabiillànt  un  principe  qui  eût  été  totalement 
contraire  a  fes  propres  obfervations  j  nous  allons  ^ 
aans  la  vue  d éclaircir  cette  matière  ,  en  donner 
des  exemples  clairs, 

1  humus  de  Xhafè  qui  mourut  le  vingtième 
jour  ,  ayoit  eu  le  quatorzième  des  palpitations 
par  tout  le  corps  ,  ôc  beaucoup  de  délire. 

La  femme  d  Epicrate  qui  le  trouva  mieux  le 
onzième  enfuite  dhuie  crife  incomplette  ,  mais 
bonne  eut  le  quatorzième  ,  un  frilfon  fuivi  de 
Hovre  fans  aucun  mauvais,  fympeome  ;  le  cuiaran- 
tieme  elle  fut  guérie.  11 

,  Llazomene  eut  le  quatorzième  jour  ,  une  ciiar- 
faee  dui  m  du  bien.;  fes  urines  étoienc  dune 
Donne  couleur ,  avec  des  fufpenlions  louables  t. 

e  quarantième  il  entra  en  lieureufe  con.vale  f- 
cence. 

Cher  ion  qui  guérir  le  vingtième  ,,  avoir  eu  le 
quatorzième  une  fueur  critique  précédée  d  urines, 
dun  bonne  couleur ,  avec  un  peu  de  fédimenm 
a  vierge  d  Abdere  qui  avoir  des  urines  d’une 
,onne  couleur  ,  eut  le  quatorzième  jour  ,  une 
aimmntion  de  hevre,  &  guérit  le  vingt-fepdeme*. 

Apollon  cfAbdere  ,  qui  mourut  le  trente-qua- 
trieme  ,  avoir  eu  le  quatorzième,  une  augmenta-, 
non  de  fièvre  &  de  délire  ,  des  afToupifTemens 
des  urines  noires ,  des  déjedions  pures  &  crues  3 
des  anxiétés, ,  &re„ 

Les  jours  dans  Iefquels  (i)  les  malades 
meurent,  font  précifétnent  les  mêmes  que 
ceux,  clans  Iefquels  ils  guériffent.  * 
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Nous  avons  vu  dans  les  deux  fe étions  prece¬ 
dentes  ,  quantité  d’exemples  de  ces  jours  qu  on 
appelle  critiques,  ou  décrétoires. 

Les  maladies  (  i  )  très-fimples ,  accom¬ 
pagnées  de  lignes  tres-falutaires  5  comme 
celles  où  il  y  a  des  fignes  de  c.oâion  le 
fécond  ou  le  troifieme  jour ,  fe  terminent 
heureufement  le  quatrième  jour  ou  plutôt. 

Périclès  d’Abdere  rendit  le  fécond  le  troL 
de  me  jour  ,  des  urines  qui  dépoferent  convena- 
blement  j  le  quatrième  ,  il  fut  parfaitement  juge. 

Celles  au  contraire  qui  font  (2)  très- 
malignes  &  accompagnées  de  fignes  très- 
fun  elles,  font  périr  le  quatrième  jour ,  ou 
auparavant. 

Phaîacrus  de  Lanfle  qui  eut  d  abord  une  fîevre 
ardente  très-aigué  ,  les  extrémités  froides ,  beau¬ 
coup  dç  délire  ôc  d’agitation  5  mourut  ie  quatrième 

jour.  .  .r 

Le  frénétique  du  troifieme  livre  de  la  troiaeme 

feéiion  ,  qui  eut  au  commencement  de  fa  mala¬ 
die  ,  des  fignes  des  fymptomes  mortels ,  mou¬ 
rut  aufli  le  quatrième  jour. 

Criton  de  ühafe  qui  eut  tour  de  faite  de 
grandes  douleurs ,  des  phliétenes  noires,  &  beau¬ 
coup  de  délire  ,  mourut  à  la  fin  ou  deuxieme 

jour.  .  ,  v 

C’eft  ainfi,*  pourfuit  Hypocrate  ,  que  (3) 
le  premier  efiort  de  la  nature  (c  termine  ; 


(ï)  Ibid. _n.  305. 
(2)  Ibid.  n.  306  . 
£3)  Ibid.  n.  310. 
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fe  fécond  effort  ou  fécond  jourdéerétoire, 
arrive  le  feptieme  jour  ;  les  autres  jours 
critiques  font  les  onzième,  quatorzième  9 
dix  -  feptieme  &  vingtième.  En  addition¬ 
nant,  félon  cette  réglé  ,  le  premier  circuit 
eff  de  trente-quatre  jours  ;  le  fécond  de 
quarante  apres  quoi  les  autres  jours  cri¬ 
tiques  n  arrivent  pkis  .quede  vingt  en  vingt 

jours  ,  jufqu’au  ceat-vingtieme.  mcluiive- 
ment  ; 

PaiIe  lequel  terme  les  maladies  deviennent- 
annuelles  ;  parce  que  la  nature  fe  trouve  trop 
affaiblie  pendant  le  cours  d  une  longue  maladie  ; 
êc  que  ies  mouvemens  font  alors  trop  lents  pour- 
pouvoir  entreprendre  des  crifes  de  proche  en 
pioche  j  ainfi  que  nous  l’avons  fait  voir  dans  les 
hiftoires  précédentes. 

Quand  les  maladies  (1)  doivent  être 
longues ,  il  efi  très-difficile  5  dans  les  pré-, 
miers  jours.,  de  diftinguer  celles  où  les 
malades  mourront  ,  d  avec  celles  où  ils 
guériront  ;  car  leurs  commencemens  font 
ti  es-reffemblans  ;  mais  en  obfervanî  avec 
attention  chaque  quatrain,  depuis  le  pre¬ 
mier  jour  on  ne.  tardera  pas  à  découvrir 
ia  tournure  que  la  maladie  doit  prendre. 

Celui  du  jardin  de  Déalcès  qui  guérit  lé  quaran¬ 
tième  jour ,  Heropyte  d’Abdere  qui  entra  feule- 
le  nient  le  centième  en  convalefcence  ,  Parion  de 


(2)  7 bld  h.  3  15» 
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Thafe  qui  mourut  le  cent-vingdeme ,  8c  la  femme 
de  la  fontaine  froide  qui  expira  le  quatre-vingt  - 
ieme  ,  eurent  également  de  très-mauvais  corn- 
mencemens  de  maladie.  Celui  qui  demeuroit 
dans  le  jardin  de  Déalcès  donna  feulement  quel¬ 
ques  lueurs  le  onzième,  par  la  connoilfance qui 
lui  revint ,  Se  par  la  ceifation  de  la  fievre  pendant 
deux  jours.  Depuis  le  dix  - feptieme  jufquau 
vingtième  ,  les  efpérarices  furent  mieux  fondées-, 
Herophyte  commença  feulement  à  faire  bien  ef-* 
pérer  le  quarantième  jour  ,  par  l’hémorrhagie 
abondante  qui  diminua  confidérablement  la  fie¬ 
vre  ,  le  délire  8c  la  furdité.  Les  commencemens, 
de  ces  quatre  maladies  lurent  affez  femblables 
quant  aux  lignes  de  vie  8c  de  mort  *,  mais  dans, 
la  fuite  il  furvint  a  ceux  qui  moururent ,  une  aveu 
fion  confiante  pour  tous  les  ahmens  ,  8c  les  dou-% 
leurs  8c  aiîoupifTemens  fuiyis  d’infomnies  ,  con¬ 
tinuèrent  jufqu’a  la  mort.  Parion  commença  le 
fixieme  jour  a  rendre  des  urines  huileufes  j  la 
femme  de  la  fontaine  froide  étoit  colere  ,  in- 
quiette  ,  impatiente  ,  découragée  8c  mélancholi- 
que  ,  avec  une  continuation  d’urines  noires  ,  te-, 
nues  8c  aqueufes  jufqu’a  la  fin. 

Les  événemens  de  celles  qui  doivent  (i) 
fe  terminer  en  fort  peu  de  tems,  foitpourla 
vie  ou  pour  la  mort,  font  plus  aifés  à  prel- 
fentir  ;  car  leurs  com mencemens  font  tout- 
‘à-fait différens  :  par  exemple,  ceux  qui  doi¬ 
vent  guérir  ,  refpirent  facilement  ,  font 
exemts  de  douleurs  ,  ou  du  moins  les. 


(î)  llid,  n.  318» 


A 
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fùpportent  aifément  ;  ils  dorment  la  nuit* 
&  ont  d’ailleurs  plufieurs  autres  bons  fi 
gnes  :  ceux  au  contraire  qui  doivent  mou¬ 
rir  ,  refpirent  difficilement  *  font  fatigués 
de  douleurs  ,  d’infomnies  ,  de  délire,  & 
ont  encore  plufieurs  autres  figues  perni¬ 
cieux. 

Erafinus  qui  mourut  le  cinquième  jour  ,  eut 
dès  le  commencement ,  de  l’agitation  ,  des  dou-r 
leurs ,  des  infomnies  5  du  délire  ,  beaucoup  de 
tri  lie  (Te  &  de  frayeur. 

Le  jeune  homme  de  la  place  des  Menteurs  x 
eut  d’abord  des  urines  ténues  ,  noirâtres  }  des 
infomnies  j  de  l’altération  ,  du  délire  ,  de  l’agita¬ 
tion  ,  des  déjections  abondantes  d’une  mauvaife 
qualité ,  des  petites  fueurs,  ôc  mourut  le  feptieme 
jour. 

Périclèsd’Abdere  quiavoitune  fievre  continue 
avec  des  douleurs  vers  la  région  de  la  rate  ,  eut 
d’abord  une  hémorrhagie  abondante  par  la  narine 
gauc  he  ;  le  fécond  jour  fes  urines  commencèrent 
à  dépofer  j  le  troilieme  elles  indiquoient  une 
coction  complette  j  le  quatrième  il  eut  une  fueur^ 
chaude  3  univerfelle  qui  le  guérit  parfaitement. 

Pour  connoître  maintenant  ce  qui  arri¬ 
vera  le  feptieme  jour  (i)  ,  il  faut  bien  ob~ 
fetver  tous  les  lignes  qui  paroîtront  dans 
le  quatrième.  Par  exemple,  ceux  qui  doi¬ 
vent  être  heureufement  jugés  le  feptieme, 
rendent  (2)  le  quatre  des  urines  d’une 

(1)  Aphor.  24 ,  feéh  2. 

(2)  Aphor.  71  ?  fe<d,  4. 
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bonne  couleur  5  dans  laquelle  il  y  a  iuîv 

nubécule  rougeâtre , 

Ou  bien  un  fédiment  blanc  ,  égal  8c  leger. 
Pareillement  les  onzième  &  dix-fept> 
ieme  jours  indiquent  les  événem eus  des; 

quatorzième  &  vingtième 

C5eft-à-dire  ,  que  quand  les  maladies  doi¬ 
vent  être  jugées  le  quatorze  ou  le  vingt ,  les  li¬ 
gnes  falutaires  ou  délétérés  qui  paroiflent  quatre 
jours  avant ,  indiquent  quel  fera  le  fort  du  ma¬ 
lade.  Chérion  rendit  le  dix-feptieme  jour  des 
urines  (Tune  belle  couleur  3  avec  un  bon  fedi- 
inent  j  le  vingtième  il  fut  complettement  juge. 

Depuis  le  vingt-feptieme  jour  jufqu  au  quaran¬ 
tième  5  les  jours  de  remarque  n’indiquent  plus,, 
que  pour  la  femaine  fuivante  ,  encore  faut-il  que 
la  coébion  foit  bonne  le  vingt  feptieme  5  car  au- 
trement  les  maladies  font  très-rarement  jugees 
avant  le  quarantième. 

Anaxioii  d’Abdere  qui  avoir  une  pleurefie  , 
expeéiora  beaucoup  de  çhofes  cuites  le  vingt- 
feptieme  jour  }  fes  urines  dépoferent  beaucoup 
de  fédiment  blanc  8c  léger  ^  le  trente-quatrieme 
il  fua  par  tout  le  corps  3  8c  fut  parfaitement  guéri, v 
Celui  qui  demeurait  dans  le  jardin  de^  Déalces 
rendit  le  vingt-feptieme  jour  ,  des  urines  qui 
dépofoient  mais  parce  qu’elles  étaient  tenues  , 
il  fut  feulement  jugé  8c  guéri  le  quarantième. 

Depuis  le  quarantième  jour  jufqu’au  cent- 
vingtième  5  les  jours  indicateurs  n’ont  plus  guere 
de  force  que  pour  apprendre  ce  qui  arrivera  dans 
la  vingtaine  fuivante  5  ainf  que  nous  1  avons  dit 
plus  haut. 

Les  urines  de  Cléonaflide  contenoient  *  le 
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foîxantieme  jour  ,  beaucoup  de  fédiment  blanc 
&  léger  ;  le  quatre-vingtieme  5  il  fut  feulement, 
jugé  définitivement. 

Quand  les  maladies  partent  cent  vingt  iours  „ 
c  elt-a-aire ,  quatre  mois ,  on  ne  compte  plus  les. 
jours  3  mais  les  mois  ,  &  après  quatorze  mois  , 
on  compte  les  années  ;  c’eft-pourquoi  certaines 
maladies  fe- terminent  à  fept  ans,  quelques  autres 
a  quatorze  ,  8c  d’autres  à  vingt. 

Après  cela  viennent  les  années  climatériques, 
qui  décident  de  la  carrière  des  jours  :  ce  font  des 
maladies  ou  des  efpeces  de  crifes  qui  arrivent  à. 
un  certain  âge  ,  qui  font  mourir  bien  des  per- 
îonnes  ;  mais  après  lefquelles  on  vit  ordinaire¬ 
ment  fort  long-tems  ,  quand  on  a  le  bonheur  de 
s’en  tirer. 

Pour  comprendre  cette  matière  ,  il  faut  recou¬ 
rir  a  des  principes  tirés  de  l’ordre  de  la  nature  5 
par  exemple  ,  on  fait  que  les  êtres  vivans  em¬ 
ploient  un  certain  tems  à  croître  ,  qu’ils  relient 
autant  de  tems  dans  leur  plus  grande  vigueur  , 
&  qu’enfuite  ils  mettent  le  même-tems  â  dé¬ 
croître  ou  à  décliner  >  par  conféquentfi  une  plante 
eit  lept  jours  à  croître ,  elle  reliera  fept  jours  dans 
fa  plus  grande  force,  &  fept  autres  jours  à  décroî¬ 
tre  ,  ce  qui  fera  vingt-un  jours!  pour  tout  le  tems 
fa  durée.  / 

Un  chien  qui  croît  pendant  trois  ans ,  demeure 
trois  autres  années  dans  fa  plus  grande  force  ,  &c 
trois  années  à  décliner ,  ce  qui  fait  neuf  ans  de 
vie. 

Si  un  cheval  emploie  fept  ans  â  croître,  il  ref- 
rera  autant  a  1  apogee  de  fes  jours ,  8c  autant  à 
décroître  3  ce  qui  fera  vingt  un  ans  de  vie. 
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Un  homme  qui  croit  pendant  quinze  ans-*, 
refte  autant  dans  la  fleur  de  l’âge  après  quoi  il 
décline  pendant  quinze  autres  années  \  fon  année: 
climatérique  eft  par  conféquent.  la  quarante-cin¬ 
quième. 

Un  autre  qui  ne  prendra  tout  fon  accroifle- 
ment  que  dans  vingt-un  ans  ,  c’eft-à  dire  ,  dont 
tous  les  organes  auront  feulement  acquis  vers, 
cet  âge  leur  dernier  degré  de  perfection  5  après 
avoir  refté  vingt-un  ans  dans  cet  état  5  il  déclinera 
pendant  autant  de  tems ,  Se  arrivera  vers  foixantç* 
trois  ans  à  fon  année  climatérique. 

En  fuivant  le  même  calcul  ,  on  trouve  que  ce-~ 
lui  qui  croît  pendant  vingt-cinq  ans  ,  n’arrive 
vers  cette  fameufe  crife  qu’à;  la  fqixante-quin- 
gieme  année  de  fon  âge. 

H  s’en  trouve  plufleurs  dont  les  années  clima¬ 
tériques  font  intermédiaires  â  celles  que  nous  ve-, 
nous  de  citer  ,  cela  dépend  du  tems  que  chaque 
individu  met  à  prendre  fon  accroilfement  }  mais, 
les  plus  fameufes  &  les  plus  ordinaires ,  font  les. 
quarante-cinquièmes  ,  les  foixante  troifiemes  ,  Se 
les  foixante-quinziemes.  De-là  vient  que  plu- 
fieurs  familles  ne  paflent  pas  quarante-cinq  ans  * 
&c.  C’eft  un  avertiflement  â  tous  les  jeunes  gens 
d’être  pendant  leur‘jeunefle  bien  économes  de  leurs 
forces  3  s’ils  veulent  réfifter  un  jour  a  leur  crife  , 
Sc  parvenir  à  une  longue  viellefle. 

Ceux  qui  fe  tirent  heureufement  de  leur  an- 
nie  climatérique  ,  que  j’appellerai  déformais  le 
terme  du  premier  âge ,  peuvent  aller  jufqu’â  la  fin 
d’un  fécond  âge  aufli  long  que  le  premierfC’efl 
ainfi  que  Pierre  Parry ,  qui  paflè  pour  avoir  vécu 
dans  ces  tems  modernes  ,  jufqu’â  cent  cinquante 
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àfts  5  a  dû  recommencer  fon  fécond  âge  après  fa 
foixante-quinzieme  année  ;  Moïfe  qu  on  dit  être 
mort  dans  fa  cent  vingtième  année  ,  a  pu  prendre 
tout  fon  accroiffiement  à  vingt  ans ,  fe  trouver 
dans  fon  année  climatérique  à  foixante ,  8c  après 
cette  crife  ,  en  vivre  encore  foixante  autres  ;  ce 
qui  fait  exadement  cent  vingt  ans  pour  ces 
deux  âges.  Je  vais  détailler  quelques  obfervationS 
qui  paroiifent  favorifer  cette  opinion. 

Ayant  interrogé  plufieurs  nonagénaires  5  Ôc 
'quelques  centenaires-,  fur  le  tems  de  leur  accroif- 
fement  8c  de  leur  année  critique ,  j’ai  toujours 
trouvé  que  lafomme  de  leurs  ans ,  faifoit ,  à  très- 
peu  de  chofeprès  ,  deux  âges  ;  je  me  contenterai 
d’en  citer  deux  exemples. 

J  ai  affidé  à  k  mort  d’une  Femme  âgée  de  cent 
deux  ans  ,  dans  la  paroilîe  de  Faucogney  en 
Franche-Comté  :  je  connoifiois  cette  vielle  de 
longue  main ,  parce  que  fa  fille  avoir  été  domef- 
tique  chez  mon  pere  ;  elle  m’a  alluré  qu’elle  avoir 
fini  fon  accroifiement  â  dix-fept  ans  révolus  ; 
qu’à  l’âge  de  cinquante-un  an  ,  elle  avoit  effiuyé 
une  maladie  vive  8c  dangereufe  ;  que  depuis 
cette  derniere  époque ,  elle  n’avoit  éprouvé  que 
de  très-legeres  indifpofitions  3  8c  encore  bien 
rarement;  or  3  fois  17  font  5  1  3  8c  2  fois  5 1  font 
102.  Cette  femme  fe  portoit  paisiblement  bien , 
félon  fon  âge;  la  veille  8c  au  commencement  du 
du  jour  qu’elle  mourut;  il  lui  furvint,  vers  neaf 
heures  du  matin  ,  un  affoibliffiement  général  fans 
douleur  3  qui  alla  en  augmentant  jufqu’à  neuf  ou 
dix  heures  du  foir  ,  où  elle  expira  paiûblemento 

J  ai  connu  un  M.  Billerey  3  ancien  Profefleur 
en  médecine  à  Befançon  ,  qui  efl:  mort  en  1757 
®a  1 7  5  s  ^  âgé  de  quatre  vingt- dix  ans.  J’ai  vu 
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îhaintèfms  ce  bon  viellard  railler  des  jeunes  gem 
qui  fe  plaignaient  de  rhume  ,  de  fluxion;  Sec.  il 
leur  difoit  par  plaifanterie  :  d  je  ne  troquerois  pas 
>33  ma  vieille  faute  contre  toutes  les  vôtres;  la 
3>  moindre  chofe  vous  dérange  ,  vous  abat  ,  ôc 
3?  moi  je  fais  toujours  gaiement  mes  fondions  ; 
33  rien  ne  m’incommode  ,  pas  même  les  change¬ 
as  mens  de  l’air  >3.'  Cet  heureux  vieillard  jouiflbit 
de  tous  fes  fens,  à  l’ouï  près  qui  étoit  un  peu 
«dure.  Comme  j’ai  été  l’efpace  de  quelques  années 
à  portée  de  le  voir  fouvent  ^  je  lui  ai  entendu 
dire  plufieurs  fois  que  lui  3c  tous  ceux  de  fa  bran¬ 
che  avolent  â  quinze  ans  acquis  tout  leur  accroif- 
fement ,  3c  qu  a  l’exception  de  lui  ,  ils  étoient 
tous  morts  dans  la  quarante-cinquieme  année  ; 
que  lui-même  avoit  eflliyé  à  cet  âge  ,  une  flevre 
bien,  aiguë  3c  bien  dangereufe,  ’3c  que  depuis  ce 
tems  ,  il  s’étoit  toujours  bien  porté  ;  mais  qu’il 
croyoit  ne  devoir  fa  bonne  fan  té  qu’aux  grands 
foins  qu’il  en  avoit  pris  ^  fur-tout  depuis  fa  tendre 
jeunefle  jufqu’à  quarante-cinq  ans.  11  eft  mort 
garçon  ;  éc  ce  n’a  été  que  la  crainte  de  lai  (Ter  vers 
fa  quarante-cinquieme  année  ,  une  veuve  3c  des 
orphelins  malheureux  qui  l’avoir  décidé  à  fe 
paffer  du  facilement  ;  or  deux  fois  45  font  bien 
les  90  ans  de  fa  vie. 

Il  ne  s’enfuit  pas  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  ,  que  ceux  qui  recommencent  un  fécond 
âge  foient  sûrs  de  le  finir  ;  les  excès ,  les  intem¬ 
pérances  ,  &  des  milliers  de  caufes  volatiles  qui 
fe  répandent  quelquefois  dans  l’atmofphere  , 
peuvent  en  interrompre  le  cours ,  ainfi  qu’il  arrive 
fouvent  5  3c  cela  fans  y  comprendre  une  infinité 
d’autres  accidens  imprévus,  violens  ,  qui  portent 
des  coups  mortels. 


! 
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M.  Biîîerey  3  duquel  je  viens  de  parler  ,  garda 
jufqu’à  la  fin  un  excellent  régime  j  les  alimens 
&  la  bôiffon  dont  il  ufoit  5  étoient  toujours  de 
Tefpece  de  ceux  que  l’expérience  lui  avoir  appris 
etre  les  plus  analogues  à  Ton  tempérament.  Ilétoit 
venu  au  point  de  compter  les  morceaux  ou  bou¬ 
chées  d  alimens  qu’il  devoir  prendre  aux  repas  9 
8c  il  en  diminuoit  la  quantité  5  ainfi  que  les  exer¬ 
cices  du  corps  à  mefure  qu’il  avançoit  en  âge.  Je 
me  rappelle  auffi  de  lui  avoir  ouï  dire  qu’il  avoir 
etc  tres-delicat  j  8c  que  fia  fianté  fut  bien  vacil¬ 
lante  jufiqu’â  la  quarante-fixieme  année  de  fion 
âge  3  8c  que  ce  ne  fiut  qu  a  cette  époque  ,  qu’il 
commença  fieulement  â  jouir. 

Quelques  obfiervations  m’ont  fiait  voir  que 

I  accroifiement,  l’apogée  &  la  déclinaifion  du  pre¬ 
mier  âge  ,  ne  fiaifioientplus  que  deuxtems  dans  le 
fiecond  5  c’efi;  à-dire  ,  que  l’homme  ,  après  fion 
année  climatérique  >  refte  dans  ce  nouvel  état 
pendant  l’efpace  de  la  moitié  du  premier  âge  3  8c 
qu  enfui  te  il  emploie  autant  de  tems  à  décliner. 

Si  nous  devons  ajouter  foi  à  ce  qu’on  dit  de 
ceux  qui  ont  vécu  pîufieurs  fiecles  3  il  Faut  né- 
celTairement  que  ces  hommes  aient  pris  leur 
accroifiement  bien  tard  3  ou  qu’ils  aient  recom¬ 
mencé  trois,  quatre  8c  cinq  âges,  &  qu’ils  n’aient 
point  été  bien  contrariés  par  l'air 3  le  climat,  les 
alimens  3  les  pallions  8c  leur  propre  tempérament. 

II  eft  tems  de  quitter  cette  digrefiîon  pour  re¬ 
prendre  le  fil  des  jours  décrétoires  dans  les  ma¬ 
ladies  aiguës. 

Comme  les  crifies  des  maladies  aiguës  arrivent 
aufii  les  jours  de  remarque  ,  ii  fuit  que  le  pre¬ 
mier  3  le  feptieme  8c  le  quatorzième  jours  ,  fer* 
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Viront  d’îndiccs  pour  les  quatrième  ,  onzième  Bc 
dix-feptieme  j  à  cela  près  que  ce  fécond  ordre  dé 
jours  indices  ,  ne  fera  pas  fi  puiflant  que  le  pre¬ 
mier  y  cependant  toutes  les  cotations  qui  font 
'parfaites  dans  l’un  de  ces  jours  ,  annoncent  tou¬ 
jours  une  crife  falutaire  pour  le  quatrième  fui- 
vant  :  par  exemple  ,  Mélidie  rendit  le  feptieme 
jour  des  urines  qui  contenoient  un  fédiment 
blanc  Sc  léger:  }e  onzième  elle  fua  5  le  jugement 
fut  parfait.  Il  faut  donc  auffi  vers  ces  rems  -  là 
bien  foigneufemenc  obferver  les  pépafmes  ,  les 
crudités  &  les  autres  fignes  bons  ou  pernicieux  , 
dans  les  urines  ,  dans  les  de j cotions  ,  dans  les 
crachats 

L’ordre  des  mfes  ,  dans  les  fievres  purement 
Continues  5  qui  ne  font  pas  compliquées  avec  in¬ 
flammation  ou  léfion  notable  de  quelques  vifeeres , 
fuit  une  autre  marche  j  par  exemple  : 

Les  fievres  (i)  dont  les  redoublemens 
arrivent  en  jours  pairs ,  ont  leurs  crifes  en 
jours  pairs  ;  celles  dont  les  redoublemens 
paroiffent  les  jours  impairs  5  font  jugees 
dans  les  jours  impairs  ;  de  forte  que  le 
quatrième  jour  eft  le  premier  des  jouis 
critiques  pairs  ,  enfuite  le  fixieme  ,  le  hui¬ 
tième  ,  le  dixième  ,  le  quatorzième  5  le 
vingtième  ,  le  vingt  -  huitième  ,  le  tren¬ 
tième  ?  le  trente  -  quatrième ,  le  foixan- 
tieme  le  quatre-vingtieme  &  le  centième* 
Les  jours  critiques  des  fievres  qui  redou- 


(1)  Malad.  popul.  1. 1  ,  feft.  3  ,  pag.  302  ,  n°  35. 

feleht 
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H  ent  jours  impairs  ,  font  le  trois  ^fo 
çq  ’  ie/ePfole  neuf,  le  onze ,  Je  dix 

unième ,  occ.  Les  cnfes  qui  feront  dans 

autres  jours,  annoncent  des  rechûtes 
un  état  dangereux  ,  &ce  5 

Comme  la  plupart  des  lîevres  ont  leurs  accès 
en  jours  impairs  ,  c’eft  fans  doute  ce  oui  a  Y  ' 
heu  à.  l’aphorifme  fuivant.  ^  donne 

La  (i)  ftevre  revient,  à  moins  ou’ello 

ma!ade,dans  un  jour  impair. 
La  nuit  qui  précédé  la  crile  (2)  eft  or. 

Clairement  laborieufe;  mais  celle' qui  foit 
eft  plus  tranquille.  q  1  luit 

Herophon  qui  avoit  une  fievre  aicniK 
Fgnee  de  fymptomes  fort  graves§  Y  T 

a, i«  t  ïk’k  quvVi;  p'°- 

«oit  plus  aiguë  ,  elle  déliroit  beat  conn  “m” 
furvint  queloue  terne  „,ri,  D®aucouP  i  h  lui 

chaude  &  univerfelle  •  k  fié™"!  Ue“r  coPleufe  » 
noiffance  lui 

perturbations  oTfymmom  ^  ^  confondre  c« 

Se  la  maladie-  le  YffonYf T*^*1 ’  aWc  CetlX 

’  ies  uns  loin  faluraires,  tandis  que 


(i)  Aphor.  61  ,feâ.4. 
W  Aphor.  13  ,  fea.  a. 
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les  autres  font  dangereux  :  les  bons  «rivent :  aptes 
la  coclion  ,  vers  le  tems  des  enfes  ,  &  fou 
bientôt  ;  au  contraire  ,  les  mauvais  fe  montrent 
pendant  la  crudité ,  avec  des  figues  pernicieux  , 

Sc  en  tous  tems.  t 

C ’eft  probablement  ce  qu  Hypoerate  a  voi 


dire 


Quand  il  confeilloit  de  ne  pas  fe  fier 
aux  foulagemens  (.)  qui  arrivent  contre 
la  raifon  ,  &  de  ne  pas  appréhender  Us 
maux  qui  furviennent  auffi  fans  came  légi¬ 
timé,  parce  que  les  uns  &  les  autres  n  ont 
pas  coutume  de  durer  long-tems. 

F  Les  codions  (i)  annoncent  toujours 
une  crife  prochaine  ,  &  une  guenfcn  ai- 

fUpériclès  d’Abdere  rendit ,  le  fécond  jour  des 

urines  qui  commençoienf  a  dePoffcl  ’  ‘  ‘  ^ 

main  elles  étoienr  copieufes  avec  b ^ 
fédiment  ;  le  quatrième  jour  il  fua  par  rom 

coros  &  fut  parfaitement  juge. 

Mélidie  rendit,  le  fepticme  jour,  des  urines 
qui  contenoient  un  dépôt  blanc  &  égal  ;  la  ma¬ 
lade  fua  ,  &  fur  complètement  jugee  e  on- 

ZTe's  crudités  ,  telles  que  les  humeurs 
aqueufes,  claires  ou  fans  confiance  ,  & 
les  mauvaifes  (3)  codions ,  comme  les  ie- 


fi)  Àphor.  27  ,fe£b  2. 
h)  Malad.  popul.  liv*  1  ?  2  ?  n* 

3)  1VJ.  n.  <)i. 


'  -  Section  iroifieme,  ^  *  g 

dirnens  pefânts  ou  femblables  à  de  IWe 
groffierement  moulu ,  qui  fe  changent  en 
mauvais  abcès ,  annoncent  ou  des  acrifies 
ou  des  douleurs  ,  ou  de  la  longueur  ,  ou’ 
des  ivcnutes  ,  ou  la  mort. 

mufePfonTn  eTeüd  ki  PT  âbcès  »  les  aP°ftafes 

les  es  I  6S  VClneV  ks  arteres  >  nerfs  , 

os  la  peau  ,  ou  par  les  autres  voies  telles 

que  i  hémorrhagie  du  nez  ,  le  pus  des  oreille 

les  crachats  ,  l’urine  épaiife,  abondante  les  Pux 

Silénus  eue  ie  huitième  jour ,  à  la  peau  des 

™tZ*i  Tis  ’  p"iB  ■  p"»*  >  S 

zs  sSt  ™  tz  “f 1  - 3* 

jour.  5  mourut  le  onzième 

reu^ét0n  <llli  gnérlt  d’une  maladie  très-danee- 
reufe  ,  avoir  des  urines  crues  ;  mais  l’abondante 

Zêr'm!81'  J“  é'0‘'  ““  b“"«  -P»»»*' 
J«"  SS"*"  T*?'  *  jonr 

ûe  la  maladie  ,  eut  le  fixieme  un  idere  précédé 
d  unnes  crues  ;  or  certe  apoftafe  étoit C 
plus  mauvaife  ,  qu’elle  arrivoit  le  fixieme. 

tieme  Tnt?5  8.ué,rK/eil!emenc  J»  quaran- 
me  rendit  jufqua  la  fin  des  urines  ténues  • 

eue  dans  cet  état  de  crudité  des  parotides  de 

ortes  douleurs  aux  cuilTes  ,  &  pfufieurs  iu’^e* 

mens  fuivis  de  rechûtes  ,  jufqu’à  la  crife  fillafe 

EuSroœi”8"é'd'“,L""e““““*»i 


Maladiw  populaires.  Livre  a  ,  fea.  r  ,  texte  if. 
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Ce  qu’on  appelle  crife  ou  jugement  n’étant  en 
général  qu’un  effort  fubi  t  ne  la  nature  3  üccom — 
pagné  ou  fuivi  d’évacuation  quelconque  ,  qui 
donne  la  fauté  ou  la  mort ,  qui  augmente  la  ma¬ 
ladie  oui  la  diminue  ,  ou  qui  la  change  en  une 
autre  on  fent  qu’il  ëft  de  la  plus  grande  im¬ 
portance  de  connoître  d’avance  les  jours  dans 
lefquels  ces  fortes  de  changemens  pourront  arri¬ 
ver  ,  &  par  conféquent  ne  ne  négliger  aucun  des 
moyens  qui  peuvent  connmre  a  cette  decouverte  y 
afin  d’aider  la  nature  ,  &  de  la  mener  heureufe- 
ment  à  fon  but  par  les  voies  qui  lui  font  les  plus 
commodes  ,  èc  qu’elle  ne  manque  jamais  d  indi¬ 
quer  à  l’obfervateiir  exaéfc.  _ 

il  faut  cependant  convenir  qu-Hypocrate  ait 
expreffiment  ,  au  livre  des  Prognoftics ,  que  les 
fièvres  font  jugées  les  quatrième  ,  feptieme  ,  on¬ 
zième  ,  quatorzième  ,  dix-feptieme  &  vingtième 
jours  ;  ce  qui  paroît  démentir  la  doctrine  des 
jours  critiques  impairs  établis  ci-deims  ,  puii- 
que  les  quatrième  ,  quatorzième  &  vingtième 
font  pairs.  Cette  contradiction  apparente  qui  a 
fait  jufquici  le  fujet  de  tant  de  difputes,  eft  aiiee 
à  éclaircir ,  fi  l’on  fuppofe  que  les  fièvres  qui 

font  jugées  les  quatrième ,  quatorzième  &  ving¬ 
tième  fours  ,  ont  leurs  redoublemens  dans  les 
jours  pairs';  pendant  que  les  autres  qui  font  ju¬ 
gées  les  feptieme  ,  onzième  de  dix- feptieme  , ont 
leurs  redoublemens  en  jours  impairs  ;  ou  bien 
que  ces  fièvres  font  accompagnées  d’inflammation 
dans  quelque  vifeere  ,  èc  qu’alors  leurs  criies 
fui  vent  la  marche  des  quatrième,  feptieme  ,  on¬ 
zième  ,  quatorzième  ?  dix  feptieme  &c  vingtième 
j^urs/ainfi  que  la  pleuréfie  ,  la  péripneumonie. 


S eclion  troifiemc.  j  4 1 

îa  frenefie;  &c.  ou  bien  enfin  que  les.  accès  irti 

2Ta  r1  ques  h,eures  Pariûur  »  1«  qui„z;era; 

accès  doit  fe  trouver  le  quatorzième  jour  ,  comme 
je  1  ai  mainrerois  vérifié  dans  le.  cours  de  ma  pra¬ 
tique.  Dans  ce  dernier  cas  ,  ce  ne  font  plus  les 
jours  qu  ,1  faut  compter  ,  mais  les  accèsfeulef 
ment  &  on  trouvera  ,  comme  nous  venons  d* 
ie  alle.>  le  quinzième  redoublement  dans  le 
quatorzième  jour  ,  &  le  vingt-unieme  dans  le 
vingtième.  Il  y  a  au  fimdus  grande  apparence  <Z 
, Ê‘t  1  anclenne  philofophie  des  nombres  de  Pv- 
hagore  qui  a  jetté  dans  cette  doctrine  tout  le 
louche  qu  on  y  a  vu  jufqu’ici. 

Galien  a  entrepris  de  rendre  raifon  de  îa  caufie- 
de  ces  jours  decrétoires  dans  les  maladies  aiguës  • 

f  ”f  «  jours  ,i“ 

6  ,Pc’.!e  quatorze  ,  le  vingt  &  le  vinat.fcD£ 

AnVf  rngC‘Unî,ie  V'ng^uitj  «te.  Il  paroît  fy 
fonder^ fur  ce  qu’Hypocrate  dit 

Qu’on  ne  peut  compter  les  jours  criti* 

)ours  emr (i)’ atteadu  w* 

jouis  em, 'ï  “  "*  °m  FS  *****  * 

Galien, poHr  cet  effet ,  diftingue  avec  les  AÆro-r 
nomes  ,  trois  (*)  efpeces  de  mois  lunaires  ,  fa-  ‘ 
voit ,  un  qu  on  appelle  fynodique ,  qui  comprend 
intervalle  d  une  conjonction  de  lune  à  une  au¬ 
tre  ,  ce  mois  eft  compofé  de  vingt-neuf  jours 
treize  heures.  b  1 

Le  fécond  qui  eft  celui  d’apparition  ou  d’illu- 


(  )Liv.  dÇs  Prenot.  p. 402,14.  3II- 
(2)  L/es  jours  decrétoires  ,  liv  q  n  t^t  a  r.  • 
foi.  de  Lyon  ,  année  15  so.  *  3  ’  P/  5  7  >  euî‘  m' 
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iiiination  de  la  lune  fur  notre  globe  ,  contient 
l’intervalle  depuis  l’inftant  où  l’on  apperçoit  la 
nouvelle  lune ,  jufqtfau  moment  où  l’on  cefte  de 
la  voir  ;  la  durée  de  ce  mois  eft  de  vingt-fix  jours 
douze  heures.. 

Le  troifteme  eft  celui  qu*on  nomme  le  mois 
périodique  ou  de  péragration  ÿ  celui-ci  renferme 
tout  le  tems  que  la  lune  emploie  à  parcourir  le 
zodiaque  ,  en  fupputant ,  depuis  le  point  du  zo¬ 
diaque  d’où  elle  part,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  re¬ 
tournée  au  même  endroit  0.  ce  mois  eft  de  vingt-- 
fept  jours  huit  heures. 

Cet  Auteur  ajoutoir  enfemble  le  mois  pério¬ 
dique  8c  celui  d’apparition  ^  il  divifoit  la  fomme 
par  deux  ,  8c  il  appelloit  le  quotient  de  cette  di- 
vifion ,  le  mois  médicinal  ,  parce  qu'en  divifant* 
cette  moitié  par  quatre  ,  il  trouvoit  à  peu  près, 
les  quarte  fe  mai  nés  d’Hypocrate. 

E  X  E  M  P  L  F... 

jours,  heur*. 

Le  mois  périodique  étant  de  27  8 

celui  d’apparition  de  .  .  .  1  G  U 

l’addition  de  ces  femmes  eft  .  5  $  2.0 _ 

Cette  fomme  divifée  par  la 
moitié,  donne  au  quotient  *  .  %\ 

qui  font  le  mois  médicinal. 

En  divifant  maintenant  cette 
quantité  ,  ou,  ce  qui  eft  la  même 
chofe ,  le  mois  médicinal  par 
quatre ,  nous  aurons  au  quotient  G  17  30 

Or  ces  fix  jours  17  heures  30  minutes  appro" 
cheut  plus  de  fept  que  de  Ex  3  c’eft-  pourquoi  3 
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dit  Galien  ,  la  première  femaine  critique  tombe 
au  feptieme  jour.  En  ajoutant  à  préfent  deux  de. 
ces  femain.es  enfemble ,  nous  aurons  treize  jours 
onze  heures  ,  ci  .  ...  .  1  £  1 1 

Cette  fomme  furpaflant  treize  jours  de  onze 
heures  ?  le  fécond  jour  critique  devoir  %  félon  lui  „ 
fe  trouver  dans  le  quatorzième  jour. 

Si  on  ajoute  trois  de  ces  femaines  enfemble  9 
on  aura  .  ..  .  20430 

Comme  l'excédent  des  vingt  jours  eft  d’une 
trop  petite  conféquence  ,  il  concluoit  que  le 
troifieme  jour  critique  de  voit  fe  trouver  plutôt 
le  vingtième ,  que  le  vingt-unieme. 

En  ajoutant  enfin  quatre  femaines  enfemble  j.on. 
trouve  comme  ci-deffus  .  .  7.0  22 

Ce  qui  approchant  plus  de  vingt-fept  que  de 
vingt-fix  5  il  a  conclu  que  le  vingt-feptieme  étoit 
le  vrai  jour  critique. 

D’autres  après  Galien  ,  ont  prétendu  que  îe  vrai 
mois  des  crifes  étoit  le  feu!  mois  périodique  qui. 
renferme  .  ...  27  8 

Ils  rendent  ,  par  ce  moyen  ,  raifon  pourquoi  le 
vingt  le  vingt-un  fe  trouvent  fouvent  critiques.. 
Les  femaines  ,  félon  cette  fuppofition  ,  eontien- 
droient  en  effet  chacune  fix  jours  vingt  heures 
trois  de  ces  femaines  ajoutées  enfemble  ,  feroient 
vingt  jours  douze  heures  ,  ce  qui  approche,  au¬ 
tant  de  vingt  que  de  vingt-un. 

Ces  imaginations  font  fpécieufes  en  ce  qu’elles, 
femblent  cadrer  avec  l’idée  d’Hypocrate  7  mais, 
quand  on  convrendroit  que  l’affronomie  eft  d’un 
fort  (1)  grand  ufage  dans  la  médecine  *,  que  les, 

(C  Liv.  de  l’air ,  des.  eaux  8c  des  lieux  ,  feft.  1  ..paje. 
El  ,  n,  35. 
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années  ,  les  mois  8c  les  Termines  ne  font  pas, 
compofés  de  jours  entiers  >  qu’il  y  manqueroit  5 
ou  qu’il  y  aurait  de  trop  quelques  heures ,  quel¬ 
ques  minutes  ,  quelques  fécondés  ,  8cc,  que  les 
deux  équinoxes  (i)  ,  les  deux  folftices  ,  le  lever 
du  chien  &  d’Aréturus 0  8c  le  coucher  des  Pléya- 
des  ,  font  pleins  de  danger  ;  que  les  opérations 
chirurgicales ,  8c  les  remedes  internes  font  fuf- 
peéts  vers  ces  tems-là  j  qu’en  un  mot  tous  les 
aftres  agident  physiquement  8c  d’une  manier^ 
fenflble  ,  fur  le  globe  terreftre ,  8c  fur  tous  les 
animaux  qui  l’habitent j  il  ne  feroit  point  pont 
cela  démontré  que  la  lune  auroit  une  influen¬ 
ce  numérique  fur  les  jours  décrétoires  }  on. 
pourroit  feulement  en  conclure  que  le  mois 
moyen  de  la  lune  ^  partagé  en  quatre  parties 
égales  ,  fe  rapporte  ,  à  quelques  heures  près ,  aux 
quatre  femaines  d’Hypocrate  ;  mais  de  ce  qu’une 
çirconftance  cadre  avec  une  autre  ,  il  ne  s’enfuit 
pas  pour  cela  que  l’une  foir  la  caufe  de  l’autre* 
Si  les  apparences  éroient  admifljbles  5  je  trouve 
qu’on  feroit  tour  aufli  fondé  à  fontenir  que  le  vrai 
mois  médicinal  eft  celui  d’apparition  qui  contient 
vingt-flx  jours  douze  heures  ?  parce  que  l’aéfcion 
de  la  lune  efl:  plus  fenlible  fur  les  corps  fublu- 
naires  pendant  fon  apparition  ,  que  pendant  tout 
autre  rems  ,  8c  qu’on  expliqueroic  tout  également 
les  quatre  grands  jours  critiques  ;  car  vingt-flx 
jours  douze  heures  ,  divifés  par  quatre  ,  donne¬ 
raient  au  quotient  flx  jours  quinze  heures  pour 
chaque  femaine  ;  par  conféquent  la  crife  de  la 
première  femaine  arriveroit  après  le  flxieme  jour  > 


0  Ibid, 


Se &07i  tr Gifle  me* 
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c’eft-à  dire  ,  le  feptieme  ;  deux  de  ces  femaines 
ajoutées  enfemble  ,  feraient  treize  jours  iîx  heu¬ 
res  ,  la  ctife  delà  fécondé  femame  arriverait 


1  '  v  r  utuuuc  it ma  rie  arnveroi 
donc  apres  le  treizième  jour  ,  qui  ferait  le  qaa. 

orze  .  les  trois  femaines  faifant  dix-neuf  jours 

vingt-une  heures  ,  la  crife  fe  développerait  dans 

ces  vingt  une  dernieres  heures  ,  qui  fe  trou“! 

ferou  TaCteme'’C  ^  16  Vln§deme  jour;  il  en 
r  ,,  meme  des  quatre  femaines  ajoutées 
çnfembie ,  &  qui  font  vingt-fix  jours  douze  heures. 
I  ont  ce  que  i  on  peut  dire  à  ce  fujet ,  c’eft 
e  mionner  par  comparaifon.  On  obferve  ,  par 

T  ;fie  ’■  <j11 11  Paut  tant  de  tems  à  un  fruit  d'une 
psce  quelconque  ,  pour  fe  développer  croître 
&  “»b«.  »  qu’il  en  üu.JLotS 

u";*1  7  ?fpece  différenCe.  pour  palier  par 

:  df§r«-  Pareillement  les  caufes  des 

!  San  S  16  devei0PPent  .  croilfent ,  mûrhTent 

tt;  ,! 7  COl'PSe  &  y  font  enfin  atténuées  ,  dé- 

n ’eft  na^  ®t|PU,feS  Pjr,la  nature  >  quand  celle-ci 
-P,  e  le-ineme  détruite  dans  un  tems  dé- 

temune  &  relatif  à  lefpece  des  caufes  ,  1  leur 
Intenc.  o7a~»“  «H.  aie. 


inrenr  Or  1»^  x/  .  icu^ueis  eues 

r  •  ’  c  .  xPerlence  qui  eft  la  mere  des 

ences ,  a  fait  connoître  aux  anciens  cous  ces 
tems  qU  ils  ont  nommés  décrétoires  ,  &c.  Toutes 

«>«  Wàt  de. 

curas  pat  le  feul  raifonnement ,  on  s’eft  toujours 
üvre  a  des  excès  pofitifs  ou  négatifs,  en  r  enfer! 
a  ut  ces  loix  dans  des  bornes  trop  étroites  ou 
.  n  leur  donnant  trop  d’extenfîon  ;  on  ne  pin 
■  oac  y  tien  ajouter  ,  ou  en  rien  diminuer,  qu'en 
luuvanc  les  anciens  .  c’eft-à-dire  PI1  Air  1 
-v'omrne  eux.  6  3  en  obfervanc 


/ 
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Si  mon  témoignage  pouvoir  ctre  de  quelque 
poids  ?  je  certifierais  avec  toute  la  franchi  fie  d  un 
homme  qui  fait  profeflion  de  ne  tromper  per- 
fonne  ,  que  depuis  environ  trente  ans  ,  j  obier ve 
cette  dodrine  avec  toute  1  attention  dont  je  fuis, 
capable  ,  Sc  que  je  l’ai  toujours  trouvée,  a  fort  peu 
de"  cliofe  près  ,  conforme  à  ce  qu’en  dit  Hypo- 
crate  :  j’ajouterai  feulement  que  les  crifes  m  ont 
paru  un  peu  moins  frequentes  ici  qu  en  Grece  y 
ce  qui  vient  probablement  de  la  différence  du 
climat ,  des  faifons  3c  du  traitement»  Ceux  qui 
voudront  fe  donner  la  peine  de  lire  les  obferva- 
tions  de  Pierre  Forefte  ,  y  verront  avec  un  plai- 
fir  infini  la  loi  des  crifes  dans  tout  Ion  jour  » 
3c  confirmée  par  une  multitude  de  cas  prevus, 
plu fieurs  jours  d’avance  ;  ils  admireront  encore 
la  fageffe  d’un  Médecin  confommé  ,  iorfqu  il  s  a- 
ait  de  foutenir  la  nature  ,  ou  de  réfréner  les 
mouvemens  impétueux  y3c  de  la  conduire  a  ion 
but  par  les  voies  qui  lui  font  les  plus  commodes 
avec  les  remedes  les  plus  doux  ,  les  plus  enins  * 
&  par  cette  raifon  les  plus  propres  à  avancer  es 
codions,  &  provoquer  les  crifes  fans  trouoier 
|  ordre  des  jours  décrétoires.  . 

Il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  quand 
les  malades  doivent  guérir  radicalement  ,, 
c’eft-à-dire  fans  rechute  m  reliquat  quel-, 
connue,  il  y  a  toujours  des  rudimens  d  une. 
bonne  coftion  vers  le  milieu  de  leur  ma¬ 
ladie. 

Herophon  qui  fut  heureufement  juge  le  dix- 
feptieme  jour  ,  rendit  le  huitième  des  urines 
d'une  meilleure  couleur,,  qui  avoient  un  peu  de 
fédiment* 


SeSion  troijïeme* 

Cîeonaéfis  sut  3 1s  quarantième  jour  de  fa  ma» 
ladie  3  des  urines  qui  contenoient  beaucoup  ds 
depot  rougeâtre  ;  le  quatre-vingtieme  il  fut  par¬ 
faitement  jugé. 

^  Celui  qui  demeurait  dans  le  jardin  de  Déab 
ces  ,  rendit  le  vingt-quatrieme  jour ,  des  urines 
qui  depoferent  %  ôc  fut  parfaitement  jugé  le  qua¬ 
rantième. 

L  urine  de  Cherion  fut  meilleure  le  huitième 
jour  y  elle  contenoit  un  peu  de  fédiment.  j  le. 
vingtième  il  fut  jugé  parfaitement. 

Heropyte  d  Abdere  qui  fut  définitivement  jugé 
le  ce  lit- vingtième,  rendit  le  quatre-vingtieme  des 
mines  d  une  Donne  couleur,  qui  dépofoient  plus 
que  les,  précédentes.. 

,  Quand  au  contraire  les  malades  doivent 
périr ,  on  obferve  vers  le  milieu  de  leur 
maladie  une  augmentation  de  fympto- 
mes ,  des  putridités ,  ou  des  autres  fignes 
mortels, 

Pnilifcus  qui  mourut  le  fîxieme  jour  ,  rendit 
Je  quatre  des  urines  noires  ,  &c  tout  redoubla 
dans  cette  journée. 

Silenus  qui  expira  le  onzième  *  eut  le  fixieme 
de  grandes  agitations  }  il  fua  un  peu  autour  de  la 
tête  ;  les  extrémités  furent  froides  &  livides  ;  les 
d  éjections  &  les  urines  s’arrêtèrent. 

La  femme  de  Philinus  eut  le  neuvième  jour 
des  convulfions  y  le  onzième  elle  retomba  dans  le 
adiré  j  elle  oubhoit  d’uriner  •  fon  urine  reffem- 
bioit  en  tout  a  celle  des  jiimens  •  elle  mourut  le 
vingtième. 

O 

Etabli  us  qui  mourut  le  cinquiepie  jour  ,  fut 


J 


348 


Les  Oracles  de  Cos 


très  »  mal  &  délira  beaucoup  le  troiiîeme*. 

La  femme  de  Droméades  rendit,  le  quatrième' 
jour  ,  quelques  gouttes  de  fang  par  les  narines.; 
fa  langue  étoit  aride  ;  elle  fut  altérée;  elle  délira  , 
ôc  rendit  des  urines  huileufes ;  le  (ixieme  elle  ex¬ 


pira. 

L’adolefcent  qui  demeuroit  fur  la  place  des 
Menteurs,  ne  dormit  point  le  quatrième  jour  , 
ôc  fe  trouva  beaucoup  plus  mal;  il  mourut  le 
feptieme. 

La  femme  d’GEcéta  ,  qui  fit  une  fauffe-couche 
vers  le  cinquième  mois  de  fa  groffeile  ,  délira 
le  quatrième  jour  ;  elle  eut  de  la  triftefle  8c  des 
frayeurs  ;  elle  devint  loucke  de  l’œil  droit  ;  elle 
fua  un  peu  autour  de  la  tète  ;  les  extrémités 
éçoient  froides  ;  elle  périt  le  feptieme. 

La  femme  qui  demeuroit  fur  la  place  des 
Menteurs,  eut  le  feptieme  jour  un  nouveau  frif- 
fon  avec  fievre  aigue  ;  elle  étoit  bien  altérée.  ; 
elle  s’agita  beaucoup  ;  elle  eut  une  fueur  froide , 
univerfelle  ;  les  extrémités  devinrent  froides  pen¬ 
dant  long-rems;  le  quatorzième  elle  mourut. 

La  femme  de  Thafe  qui  demeuroit  auprès  de 
la  fontaine  froide  ,  tou  (la  beaucoup  le  quaran¬ 
tième  jour  :  les  urines  étaient  aqueuiés  ;  les  Telles 
fe  fupprimerent  ;  elle  avoir  de  l’avemon  pour 
les  aiimens  ;  la  fievre  étoit  continuelle  ,  8c  les 
redoublemens  n’obfervoient  aucun  ordre  ;  ebe 
mourut  le  quatreving;  ieme. 

La  femme  de  Déalcès  délira  beaucoup  le  neu¬ 
vième  jour  ,  8c  gardoit  un  filence  obftiné  ;  le 
quatorzième  la  refpiration  fut  rare  8c  grande  pen¬ 
dant  quelque  tems  ;  elle  devint  enfuite  courte  ; 
le  vingt-un  ieme  elle  mourut* 


^Section  iroijiemè.  34ÿ 

’Lorfquele  troifieme  jour  (r)  des  mala¬ 
dies  aiguës  eft  accompagné  defymptornes 
dangereux  ,  fi  le  quatrième  lui  reffemble 
le  malade  eft  dans  un  fort  grand  danger! 

Silenus  fut  très-mal  le  troifieme  jour  de  fa  ma¬ 
ladie  ;  il  palTa  le  quatrième  dans  le  même  état 
oc  mourut  le  onze.  * 

Piiilifcus  fut  fort  mal  le  troifieme  jour  :  tout 
augmenta  le  lendemain  •  il  périt  le  fixieme 
Erafinus  ,  le  jeune  homme  qui  demeuroit  fur 
la  piace  des  Menteurs  ,  une  des  fuivanres  de  Pan- 
tnnedes  ,  &  la  femme  d’Œcéta  qui  furent  dans 
ce  cas  5  lubirent  le  même  fort. 

,  Quand  on  ne  dort,  ni  le  jour (2),  ni 

!f'inUU  C  ert  1111  »gne  pernicieux  ,  &  le 
déliré  eft  a  craindre. 

La  femme  de  Droméades ,  après  bien  des  in- 

om  nies  ,  tomba  dans  le  délire  ,  &  mourut  le 
iixieme  jour. 

Tant  qu’il  y  a  de  la  ténuité  dans  les 
urines  c’eft  un  ligne  de  crudité  qui  occa- 
iionne  (3)  toujours  de  la  longueur  &  des 
craintes  fur  le  fort  des  malades  ,  parce 
qu  il  eft  dangereux  que  les  forces  de  là 
nature  ne  puiflent  fe  foutenir  jufqu’au 
tems  néceffaire  pour  en  faire  la  coftion. 
Hermocrates  qui  mourut  le  ving-feptieme  jour 


■j  ReS!rae  maladies  aiguës,  feâ.  4  ,  p.  jyj- ,  n; 

(2)  Livr.  des  Prèn.  p.  399  ,  n.  135. 

13)  Liv.  des  Prenot.  p.  4®®»  n»  iyi  fe  ly^. 
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de  fa  maladie ,  rendit  prefque  toujours  des  uri¬ 
nes  ténues. 

La  femme  de  Thafe  qui  demeuroit  proche  la 
fontaine  froide  ,  rendoit  le  vingtième  jour  ,  des 
urines  aqueufes  ,  &c  mourut  le  quatre-vingtieme% 
Heropyce  d’Àbdere,  dont  les  urines  furent  long* 
tems  ténues  ,  fe  tira  d’affaire  ;  mais  ce  ne  fut 
pas  fans  beaucoup  de  peine  8c  de  danger  *  ni  avant 
le  centième  jour  de  fa  maladie. 

Ce  qui  eft  jugé  (i)  avec  des  lignes  de 
crudité  eft  fujet  à  retour. 

Hermocrates  qui  fut  jugé  le  quatorze  6c  lê 
vingt ,  avec  des  lignes  de  crudité  ,  retomba  tou¬ 
jours  3  8c  périt  enfin  le  vingt-feptieme. 

Mélidie  fut  jugée  le  feptieme  jour  avec  des 
urines  ténues  *  elle  retomba  ;  mais  comme  fes 
urines  étoient  d’une  bonne  couleur  lors  de  ce  ju¬ 
gement  ,  elle  fut  parfaitement  jugée  le  onze  ,  avec 
des  urines  qui  contenoient  un  fédiment  blanc 
6c  lé^er. 

Pythion  qui  demeuroit  dans  le  temple  de  Cé - 
rès  3  fut  jugé  le  dix  avec  des  urines  un  peu  ténues, 
quoique  bonnes  d’ailleurs  s  quarante  jours  après  , 
il  eut  3  vers  le  fondement ,  un  abcès  ftrangu- 
fieux. 

Chérion  5  avant  de  guérir ,  fut  plulieurs  fois 
jugé  ]  mais  a  caufe  de  la  ténuité  des  urines  vers 
le  jugement  5  il  retomboit  toujours. 

Celui  qui  demeuroit  dans  le  jardin  de  Déal- 
cès  ,  fut  jugé  plulieurs  fois  avec  des  urines  té¬ 
nues  3  6c  retomba  toujours  jufqu’à  ce  que  les 
urines  eurent  un  fédiment  louable. 


(i)  Afalad.  popul.  liy.  a ,  p.  308  ,  n.  36  *  feéh  i. 


n. 


Section  iroifieme*  3  ç  1 

Les  fymptomes  qui  reftent  (1)  après  les 
cri  les ,  occafionnent  des  rechûtes,  à  moins 
que  ces  fymptomes  ne  foient  des  reliquats 

pour  le  refte  de  la  vie. 

Ânaxion  fut  jugé  le  dix-feptieme  jour  de  fa 
maladie  j  mais  comme  il  avoir  encore  foif  apres 
la  crife ,  5c  que  la  codion  des  crachats  &  des 
urines  n’étoit  pas  encore  bien  bonne  ,  il  retomba 
le  vingt-fept  ,  5c  ne  fut  définitivement  jugé  que 
le  trente-quatrieme. 

Mélidie  fut  jugée  le  feptieme  jour  j  mais  parce 
qu’il  lui  refioit  des  douleurs,  elle  retomba  bien¬ 
tôt ,  5c  ne  fut  finalement  jugée  que  le  onzième* 

Chérion  fut  jugé  le  dix  feptieme  jour  ,  à  un 
reliquat  près  de  chaleur  5c  de  foif  qui  le  fit 
retomber:  il  fut  feulement  jugé  parfaitement  le 
vingtième. 

Le  fils  de  Parion  de  Thafe  fut  jugé  le  vingt¬ 
ième  jour  ;  après  la  crife  ,  il  éprouva  des  infom- 
nies  ,  5c  un  dégoût  confiant  qui  le  firent  retomber 
plusieurs  fois  ;  il  mourut  enfin  le  cent- vingtième» 

La  vierge  d’Abdere  qui  demeuroit  dans  la 
voie  facree  ,  eut ,  le  dix-feptieme  jour  ,  une  hé- 
morrhagie  du  nez  qui  la  jugea  :  elle  fut  encore 
un  peu  fourde  après  fa  crife  }  la  douleur  des 
pieds  revint  j  elle  retomba  &  fat  jugée  finalement 
le  vingt-feptieme  ,  5c  délivrée  de  tous  fes  fymp¬ 
tomes  ,  a  ^exception  de  la  douleur  des  pieds  qui 
perfifta. 

Ceux  qui ,  dans  les  fievres  (2)  conti- 


1)  Aphor.  12  ,  fefi.  2,p.  387. 

2)  Livre  des  erifes ,  p.  383 ,  n.  103, 


352  Les  Oracles  de  Cos  9 

nues  ,  font  plus  tourmentés  le  quatrième 
&  le  iepüenie  ;  s’il  n’arrive  point  de  juge¬ 
ment  le  onzième  jour,  ils  périffent  pref- 
que  tous. 

La  femme  de  la  place  des  Menteurs ,  qui  fut 
violemment  attaquée  dans  les  commencemens  , 
ié  trouva  encore  plus  mal  le  quatrième  jour  •  le 
jfept  elle  eut  un  nouveau  friffon  fuivi  de  fievre 
aiguë  ;  elle  étoit  agitée  ,  fort  altérée  :  vers  le  foir 
elle  eut  une  fueur  froide  ;  les  extrémités  relièrent 
froides,  ellene  dormit  point;  elle  délira:  le  onzième 
jour  il  n’y  eut  point  de  jugement  ;  au  contraire, 
elle  vomit  des  matières  vertes  ;  elle  eut  un  nou¬ 
veau  frilfon  ;  les  extrémités  ne  fe  réchauffèrent 
point  :  elle  paffa  mal  la  nuit  ;  le  quatorzième  jour 
elle  mourut. 

Les  fîevres  (i)  qui  quittent  dans  des 
jours  qui  ne  font  pas  décrétoires ,  font  fu- 
jectes  à  retour. 

La  fille  d’Eurianax  fut  jugée  le  fixieme  jour  : 
la  fievre  lui  revint  ,  &  elle  mourut  le  dix-fept- 
ieme.' 

Quand  les  crachàts  parodient  (2)  tard 
dans  les  pleuréfies,  c’eft  une  marque  qu’el¬ 
les  feront  de  longue  durée.  1 

js  Anaxion  commença  feulement  a  cracher  ùn 
peu  le  onzième  jour  ,  &  ne  fut  parfaitement  jugé 
que  le  trente-quatrieme. 

Lorfqu’il  fondent  (3)  dans  les  fîevres 


(1)  Coac,  feft.  i  ,  p.  422  3  n*  204* 

(2)  Aphor.  2  ,  feét.  1. 

C3)  Coac.  leéi»  1 ,  p.  41 2^  ,  n»  147® 


continue?? 


SeBion  troiJJeme.  j  . , 

continues  des  puftules  par  tout  le  corps 

^ui  ne  luppurent  pas,  c’eft  un  figne  nîor’ 

tel ,  à  moins  quil  ne  fe  forme  ailleurs  un 

abcès  qui  rende  une  quantité  fuffifante  de 
pus  louable, 

,PnUS  le  onzième  jour  de  fa  ma- 

lame ,  eut  le  huitième  des  puftules  tondes,  peti- 

l-f  r°“8®s  <3U1  ne  VIBrent  point  à  fuppuranon  , 
&  il  ne  le  forma  aucun  abcès  ailleurs. 

Les  urines  qui  ( i )  font  long- tems  té¬ 
nues  ,  font  efperer  des  abcès. 

Clazomene  qui  rendit,  pendant  bien  du  tems 
des  urines  tenues,  eut  le  dix-feptieme  jour  de  ' 
maladie,  une  parotide  à  chaque  oreille. 

1  ythion  qui  demeuroit  dans  le  temple  de 
êtes  ,  eut  fort  long-tems  des  urines  ténues 
meme  lors  du  jugement  :  trente  jours  après  ,  iî 
fe  forma,  vers  ie  fondement,  un  abcès  ftrangu- 

Heropyte  ayant  rendu  long-tems  des  urines  té- 

hémorrtUt  •  i°ur  ,  une  abondante 

le  Z  "I  U  neZ‘?n  fau  qu’Hypocrate  donne 
le  nom  d  abcès  aux  hémorrhagies  ,  aux  dépôts 

q  .  fuppurent  &  aux  autres  apoftafes  ;  je  ferois 

cependant  porté  à  croire  qu’on  devroit  entende 

pai  cette  fentence  ,  les  dépôts  qui  fuppurent 

ET  “•*  f  »  p™  p'“  p=é 

penence  journalière. 

Les  évacuations  menftrueiles  (2)  qui 

(1)  Liv.  des  Prénot.  p.  400  ,  n.  178  -  &  Coac  feft  ,  ’ 

p.  435  »  274.  /  5  ^  v"oac-  lect-  3  » 

(2)  Liy,  des  crlfes ,  p.  382,  ns  23, 


Z 
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coulent  convenablement ,  &  qui  viennent 
à  propos  ,  guériffent  les  fievres  ardentes. 

La  fille  d’Abdere  qui  demeuroit  dans  la  voie 
facrce  ,  eut  pour  la  première  fois  ,  fes  réglés  dans 
les  commence  mens  d  une  fievre  ardente  ,  &c  fut 
radicalement  guérie  le  vingt-feptieme  jour. 

La  cœcité  eft  quelquefois  (i)  critique 
dans  les  fievres. 

La  vue  de  Clazomène  s’obfcurcit  vers  le  qua¬ 
rantième  jour  de  fa  fievre  >  il  fut  juge  refta  dans 

cet  état.  #  .  , 

Ceux  qui  dans  les  maladies  aigues  de¬ 
viennent  louches  (2)  par  le  reflux  de  Hu¬ 
meur  des  lombes  ,  font  en  grand  danger. 

La  femme  d’CEcéta  refientit,  le  premier  jour 
de  fa  maladie  ,  une  douleur  aux  lombes  *,  des  .e 
t  roi  fie  me  jour  il  n  en  fut  plus  queftion  :  cette  hu¬ 
meur  reflua  j  la  douleur  difparut  :  le  lendemain 
elle  délira  ,  &:  devint  louche  de  l’oeil  droit.  Le 
feptieme  jour  elle  mourut  frenetique. 

Lorfque  dans  les  maladies  aiguës  ,  les 
malades  rendent  les  chofes  bientôt  après  , 
&  telles  qu’il  les  ont  prifes ,  ils  font  mor¬ 
tellement  attaqués. 

La  femme  de  Déalcès  ,  le  dix-fepneme  jour 
de  fa  maladie  ,  rendoit  la  boilfbn  tout  de  fuite  ? 
&  fans  être  changée  :  le  vingtième  elle  mourut. 

Quand  l’intérieur  de  la  gorge  eft  dans 


(1)  L'v.  des  crifes  p.  383  ,  n.  131. 

(2)  ProrÆ.  1  iv.  1  ^  p.  405  ,  n.  88.  &  Coac.  fe£l.  2  , 

p.  41 2 *7  ?  n<  107* 


Section  troijieme ,  j  j  ^ 

les  maladies  aiguës,  rouge  (i)  ,  doulou¬ 
reux  ,  écorché  par  la  diftillation  d'une  hu¬ 
meur  âcre,  ténue,  fi  cela  efi:  accompagné 
de  quelques  autres  mauvais  figues  ,  les  ma¬ 
lades  font  en  grand  danger» 

La  fille  (TEuirianax  ayant  été  ainfi  pendant  fa 
maladie  ,  décéda  le  dix-feptieme  jour, 

La  fille  d’Epicrate  qui  fut  dans  le  même  cas  , 
fe  tira  d’affaire  le  quarantième  jour,  parce  qu’elle 
rendit ,  le  onzième  ,  le  quinzième  ,&  le  vingt- 
feptieme  ,  des  urines  d’une  bonne  couleur  -, 
avec  un  fédiment  louable. 

Dans  les  maladies  aiguës  ,  fe  remuer  5 
fe  tourner  ,  &  fe  lever  avec  aifance  ,  c’efi 
un  très  -  bon  figne  :  le  contraire  indique 
une  maladie  mortelle,  ou  dangereufe  ,  & 
longue. 

Celui  qui  demeuroit  dans  le  jardin  de  Déalcès, 
étoit  accablé  ,  5c  fe  levoit  très-difficilement  ;  il 
n’en  mourut  pas,  mais  fa  makdie  fut  longue  :  il 
fut  feulement  jugé  le  quarantième  jour  ,  à  la 
faveur  de  fou  tempérament  qui  étoit  robufte  j  5c 
après  avoir  couru  bien  des  dangers. 

Le  délire  ,  la  frayeur  &  le  (2)  décou¬ 
ragement ,  font  bien  dangereux  dans  les 
maladies  aiguës. 

La  fille  d’Eurianax ,  5c  la  femme  d’GEcéta  qui 
furent  dans  ce  cas  ,  périrent. 


(1)  Coac.  feffi  2  ,  p.  425  ,  n.  30  ;  &  liv.  des  PénoU 

p.  402 ,  n.  342. 

(2  Maladies  populaires,  livr.  1 ,  page  301  ,  n.  169. 
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L’alternative  de  la  diarrhée  &  de  la  (») 
conftipation  ,  annonce  que  la  maladie  fera 

longue  &  dangereufe.  . 

Le  fils  de  Parion  de  Thafe  éprouva  cette  vieil- 
fi tude,,  &  mourut  le  cent- vingtième. 

L’mlomnie  ,1e  mai  de  tête  (i)  ,  la  feene- 
reffe  delà  langue  ,  &  la  furdité  ,  annon¬ 
cent  le  délire. 

Clazomène  ayant  eu  tous  ces  fyrnptomes  dans 
les  premiers  jours  de  fa  maladie ,  extravagna  pen 

dant  la  nuit  du  quatre.  „  ,  „ 

Lorfau’il  y  a  douleur  dans  le  cote  ,  oc- 

toux  feche  ,  il  faut  (3)  ouvrir  la  veine  en 
tout  tems ,  &  laiffer  couler  le  fang  )ui- 
ciu’au  changement  de  couleur,  fans  crain¬ 
dre  d’en  tirer  jufqu’à  la  défaillance,  ayant 
néanmoins  égard  aux  forces  ,  à  1  âge  &  la 

faifon.  ,  r 

On  fit ,  avec  le  plus  grand  fucces,  une  copier  e 

faknée  du  bras  à  Anaxion  ,  le  huitième  jour 
d’une  pleuréfie  qui  fut  très  feche  jufqu  au  on¬ 
zième.  Nous  ferons  remarquer  ici  que  les  anciens 

examinoient  attentivement  le  fang  pendant  qui 

fortoit  de  k  veine  :  lorfqu’il  paroiffoit  noir  ou  , 
femblable  à  de  k  poix  noire  fondue  ,  ils  le  lait-: 
foient  couler  jufqu’à  ce  qu il  pauit  rouge  ;  ce 


(A  Coac.  feft.  3  , p.  43^  >  n<  3 

(4  C ose.  (ea.  i  , p.  4*3  »  n.  254  t  &  Prorrh.  liv.e 

1  ’(tj  Régime  dès  malad.  aigues ,  fefl.  a  ,  P'  3 69  >  n- *  1 5 

&  fe&  4  ?  P*  37^>  n-  244* 


/ 


Se cli on  troifieme  * 

«  jk  .  .  ,  ^  *  y  )  / 

se  lens  cans  lequel  on  doit  entendre  ce  texte  ,  8c 
non  pas  quand  le  fang  eft  figé  dans  les  paletes„ 
Quand  on  donne  du  lait  (i)  à  ceux  qui 
ont  la  fievre  ,  on  commet  une  grande 
faute;  mais  elle  ed:  bien  plus  confïdérable, 

lorsqu’ils  ont  avec  cela  les  hypochondres 

élevés. 

Appollonius  ^  d’Abdere  ayant  lar  fievre ,  &  les 
fcypochondres  élevés  <5c  douloureux,  mangea  du 
lait ,  &  mourut  le  trente -quatrième  jour  de  fa 

La  peau  tendue  ,  feche  &  aride  ,  ell: 
un  bien  mauvais  ligne  (x). 

r  ^emme  de  Dealces  à  Thafe  5  qui  mourut 
*e  vingt -unième  jour  ,  avoir,  la  peau  aride  Zk 
tendue. 

L  aaoiefcent  de  Alelibee  eut  la  peau  feclie, 
ariae  ,  &  mourut  le  vingt-quatrieme  jour  dans 
la  frénéfie. 

Ceux  qui  (3  )  étant  affoiblis  ou  affaires 
par  la  maladie  ,  ont  perdu  la  faculté  de 
voir  &  d  entendre  ,  font  proches  de  la 
mort. 

ILa  femme  de  Dealces  perdit  le.  fentiment  le: 
dix-fepneme  jour  de  fa  maladie  ,  Sc  mourut 
trois  jpurs  après. 

H  y  a  des  délires  frénétiques  (4)  &  des 


(1)  Liv.  des  Prên.  p.  400 ,  n.  178  ;  6e  Coac.  fe£.  3  , 

p.  434  ,  n.  274.  ^  * 

(2)  Liv.  des  Preriot.  p.  397  »•  n—  30. 

(3)  Coac.  fe&.  1  ,  p.  420b  n  92/ 

(4)  Des-  Maladies  ,  1.  3  ,  page  168  n.  100.  Ibid,  liv, 
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efpeces  de  fievre  qui  font  de  nature  à  être, 
jugées  par  des  touxfuivies  cTexpeôorations^ 

\  Quand  cette  métaftafe  arrive  de  bonne  heure  * 
ou  avant  que  les  forces  de  la  nature  foient  epui- 
fées  ;  fi  l’expedoration  eft  aifée  ,  abondante  & 
louable  ,  deft-à-dire  ,  blanche  &  é paille  ,  èc  s’il 
y  a  d’ailleurs  plufieurs  autres  bons  fignes  ,  les 
malades  font  sûrs  de  guérir  3  mais  fi  les  forces 
font  bien  diminuées  ,  li  la  toux  eft  feche  &c  fati¬ 
gante  ,  li  l’expedoration  eft  trop  modique ,  dif¬ 
ficile  ,  ou  d’une  mauvaife  qualité  ,  8c  s’il  y  a  quel¬ 
ques  autres  mauvais  fignes  ,  les  malades  perilfent  : 
lorfqu’enfin  les  crachats  ne  font  ni  abondants ,  ni 
complettement  louables  ,  8c  qu’il  y  a  encore  un 
peu  de  crudité  dans  les  urines ,  avec  quelques 
autres  bons  fignes,  on  peut  ,  lors  du  jugement , 
prédire  une  rechute,  ou  un  abcès  purulent  dans 
quelque  partie. 

Pythion  ,  qui  avoir  une  fievre  aiguë >  délira  dès 
le  premier  jour  de  fa  maladie  3  le  fixieme  il  ex- 
pedora  clés  matières  varices  ,  rougeâtres  y 
dixième  il  fua \  les  crachats  étoient  un  peu  cuits  ^ 
il  fut  jugé 3  mais  comme  les  urines  ecoient  en¬ 
core  un  peu  ténues  vers  la  crife ,  il  fe  forma  ,  le 
quarantième  jour  ,  un  abcès  ftrangurîeux  vers  le 
fondement  ,  qui  rendit  quelques  matières  puru¬ 
lentes  ,  après  quoi  il  fut  feulement  guéri. 

La  femme  qui  demeuroit  a  Thaïe  ,  proche  la 
fontaine  froide  ,  étant attaquée  d’une  fievre  aiguë  , 
rçndit ,  pendant  tout  le  cours  de  fa  maladie  , 


2  ,  fe  filon  3  ,  p.  163  ,  n,  216.  Liv.  des  aftefiions  ,  fefi». 
1 ,  p.  189  ,  n.  ^  1  3  ôé  régime»  des  malad.  aigues ,  Leéb  4 
p.  374,  ».  u 


S ecKon  troifïème.  y  j  ç.. 

cfcs  urines  noires  5  ténues,  &:  aqueufes  ;  elle  était 
tourmentée  de  veilles,  de  délire  &  d’afloupiffe- 
ment  '  elle  avoir  l’efprit  inquiet ,  abattu  ôc  me- 
laaçholique ,  une  averfion  confiante  pour  les  ali— 
mens }  il  lui  furvint  le  quarantième  jour  de  cet 
état ,  une  toux  continuelle ,  avec  des  expectora¬ 
tions  humides ,  crues:  le  foixantîeme  y  cette  toux 
ceiia  fans  aucun  ligne  ,  c’eft-à-dire ,  fans  qu’il  pa¬ 
rût  de  codion  dans  les  crachats,  &  fans  qu’il  fe 
format  d’abcès  ailleurs.  Lefoixantieme  elle  mou¬ 
rut. 

Les  défauts  de  crife  (i)  &  les  jugemens 
incomplets  dans  les  jours  décrétoires  ,  ne 
font  pas  toujours  mortels;'mais  iis  iignifient 
toujours  que  la  maladie  fera  longue, 

La  femme  d  Epicrate  qui  fut  définitivement 
jugee  &c  guérie  de  fa  fievre  le  quatre-vingtieme 
jour  ,  n  eut  point  de  crife,  les  quatrième,  qua¬ 
torzième  ,  vingtième  3  &  vingt.-feptieme  jours 
de  fa  maladie. 

Ânaxion  eut  une  crife  incomplette  le  vingtième, 

jpiu  de  fapleuréfie,  ôc  guérit  feulement  le  trente- 
quatrième. 

rr"  —  1  "  *  JI»«II  I  ■  II.  |^>-  I"  ■  Tir 

(0  Coac.  fe&ion  i  ,  page  420 ,  n,  95, 
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Article  IL 

Prédictions  particulières  tirées  de 
chaque  Jymptome •„ 

Accouchemens  ,  Lochies  Réglés  des: 

femmes • 

T  i  e  s  jours  où  les  femmes  en  couche 
font  jugées  (i)  ,  foit  pour  la  vie  ou  pour 
la  mort,  font  précifément  les  mêmes  que 
ceux  <ies  maladies  aiguës,  favoir,  le  qua¬ 
trième  ^  le  feptieme  r  le  quatorzième  &  le 
vingtième. 

La  fuppreffion  des  lochies  annonce  un 
état  plein  de  difficultés  &  de  dangers  (2) 
mais  quand  le  friiTon  furvient ,  c’eft  un  li¬ 
gne  bien  plus  pernicieux  ^  fur-tout  lorfqu’il 

y  a  douleur  à  I’hypochondre. 

La  femme  de  Philinus  de  TKafe  étant  dans 
1-e  cas  y  fes  purgations  s’arrêtèrent  \  elle'  eut  un 
fri  (Ton  ,  des  douleurs  à.  l’hypochondre  droit  3  & 
mourut  le  vingt-unieme  jour  de  fa  maladie. 

Les  maladies  aiguës  (3)  font  mortelles 
aux  femmes  enceintes. 


(1)  Liv.  dès  Prénot.  p.  402  ,  n.  325. 

(2)  Coac.  feft.  3  ,  p.  433  5  n.  152. 

(3)  Aphor.  30 ,  feà  5  *  p.  3.92. 


Seclion  troifieme.  %6i 

La  femme  qui  demeuroit  chez  Pantimedes  , 
étant  %eneeinte  ,  tomba  malade  ,  lit  une  fauffe- 
couche  ,  8c  mourut  le  feptieme  jour. 

La  femme  d’CEcéta  ,.  enceinte  de  cinq  mois  , 
mourut  aufli  le  feptieme  jour  d'une  fievre  aiguë. 

La  femme  de  Thafe  qui  demeuroit  auprès 
de  la  fontaine  froide  ,  fubit  le  meme  fort. 

La  femme  enceinte  de  trois  mois  ,  qui  de¬ 
meuroit  fur  le  rivage,  ne  s’en  tira  qu’avec  bien 
de  la  peine ,  8c  un,  reliquat  qu’elle  garda  après  la 
erife. 

Les  friffons  qui  viennent  après  (i)  les 
fauffes-couches  iont  pernicieux. 

Une  des  fiiivantes  de  Pantimedes  ,  ayant  fait 
une  fauffe- couche  ,  reffentit  des  friffons,  8c  mou¬ 
rut  le  feptieme  jour. 

La  diarrhée  (  i  )  eft  pernicieufe  aux 
femmes  nouvellement  accouchées  ,  foie 
quelles  aient  accouché  à  terme  ou 
non. 

La  femme  qui  demeuroit  chez  Pantimedes 
avant  accouché  avant  le  terme  ,  eut  ,  pendant 
toute  fa  maladie ,  un  flux  de  ventre  d’humeurs 
tenues,  crues,  abondantes,  8c  mourut. 

Les  femmes  qui  ont  (3)’de  forts  friffons 
avant  leur  accouchement  ,  &  qui  enfuite 
accouchent  aifément,  ce  qui  fueeede  après 
devient  difficile  &  dangereux. 

La  femme  d’Epicrate  ,  qui  demeuroit  chez 


fi)  Coac.  fe<5l\  3  ?  p.  433  *  n«  153* 
L2)  Coac.  fea.3  ,  p.  433  ,  n.  1/4» 
[3)  Ibid.  n.  167  &  1 88. 
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je  te  ,  ayant  été  dans  le  cas  ,  eüuya  une 
très  longue  maladie  aiguë  ,  de  laquelle  elle  eue 
mille  peines  à  fe  tirer. 


R  T  I  G  L  E  III- 


Agitation i 

ÇIuand  les  malades  s’agitent  beaucoup 
dans  les  maladies  aiguës  ^  ils  font  en  grand 
danger. 

Silénus  eut  de  grandes  agitations  le  fixieme 
jour  de  fa  maladie ,  Sc  mourut  le  onzième. 

La  femme  qui  demeuroit  fur  la  place  des' 
Menteurs  ,  fut  très-agitée  le  feptieme  jour  ,  de 
mourut  le  quatorzième» 


Article  IV. 


Convuljîons  ,  hoc  quel. 

Les  douleurs  (i)  de  tête  bien  aiguës  oo 
cafionoent  très-fouvent  des  coiivulfions. 

La  femme  de  Philinus  fut  attaquée  de  con- 
vnlhons  le  huit,  le  neuf,  &c  le  onze  de  fa  mala¬ 
die,  après  avoir  auparavant  éprouvé  de  grandes 
douleurs  de  tête. 


(i)  Coac,  1 ,  p.  423  ,  n.  252. 


/ 


Section  troifîeme.  3  g  y 

Les  agitations  continuelles  (i)  ^  &  les 
fommeils  turbulents  5  font  ordinairement 
fuivis  de  convuliions. 

Erafinus  qui  mourut  le  onzième  jour  ,  dans 
les  convuliions ,  avoit  eu  des  agitations  ,  des  in- 
fo mmes  5  des  nuits  turbulentes  &c  laborieufes. 

Les  douleurs  du  cou  (2)  annoncent 
Couvent  des  çonvulfions  dans  les  fievres 
aiguës.  Il  n’en  eft  pas  de  même,  fi  la  fie- 
vre  n  eit  point  aiguë  &  fi  ces  douleurs 

ne  font  occafionnées  que  par  une  humeur 
de  fluxion. 

i  Le  frénétique  qui  mourut  le  quatrième  jour 
ciw  fa  maladie  5  fentit  d  abord  une  pefanteur 
douloureufe  au  cou  3  &:  tomba  le  lendemain  dans 
les  convuliions. 

Les  veilles  dans  les  maladies  aiguës  (1) 
procurent  le  délire  ou  les  çonvulfions  , 
principalement  aux  femmes  &  aux  enfans. 

Le  déliré  &  les  çonvulfions  qui  furvinrent  à 
la  femme  de  Plnlinus  ,  avoient  été  précédés  d’in- 
fomnies  ,  &  de  douleurs  très-aiguës  à  la  tête. 

Les  çonvulfions  (4)  qui  viennent  de  la 
matrice  s  fe  terminent  facilement. 


La  femme  morofive  de  Thafe  qui  logeoit  ail- 
près  aes  fils  de  Pylade  ?  en  eft  un  exemple. 

Les  convuliions  qui  furviennent  dans 


(0  Loac.  fecb  1  9  p.  421 ,  n.  io<. 

(2)  Coac.  fe£h  2  ,  p.  425  ,  n.  22. 

O)  Aphor  18  ,  feâ.  7  ,  liv.  des  Prén.  p.  40Ç  ,  n.  360 
(4)  Coac.  feâ,  2  y  p.  427  j  n,  &  Prorrh.  liv.  i 

p-4©7?  n-,  188. 


3 


j  j*  Les  O  tue  le  s  de  LoSy> 

les  (i)  maladies  aiguës  5  font  toujours 
clangereufes  ;  mais  elles  le  font  moins  au 

commencement ,  que  vers-  l’apogée. 

La  femme  4e  Pliilinus  qui  mourut  le  vingt¬ 
ième  jour  4e  fa  maladie ,  avoir  eu  des  convul- 
lions  le  finit  j  le  neuf  &  le  onze*. 

Erafinus  qui  mourut  le  cinquième  jour  a  1  en¬ 
trée  de  la  nuit  5  eut  quelque  rems,  auparavant  * 
beaucoup  de  con.vulfi.ons  qui-  continuèrent  juf- 
qu’a  la  fin.» 

La  femme  de  Droméades  eut  le  fixieme  jour  „ 
des  convulfions  qui  commencèrent  par  la  te  te  T 
Bc  mourut  peu  de  te  ms  après.. 

Piiilifte  de  Thafe  qui  mourut  le  cinquième 
jour  5  avoir  eu  des  convulfions  le  quatrième* 

La  femme  trille  de  Thafe  s’ell  tiree  d  affaire  * 
parce  que  les  convulfions  la  prirent  dans  la  mati¬ 
née  du  premier  jour  ;  qu’elles  finirent  peu  de 
tems  après  5  ôc  que  fes  réglés  toulerent  copieuie— 
ment  vers  la  crife. 

Les  idées  triftes  (2)  &  effrayantes  dans 
les  maladies  aiguës  ,  annoncent  un  grand 
danger  9  &  conduifent  ordinairement  aux. 

convulfions.  .  v 

Erafinus  fut  agite  le  quatrième  jour  ,  d  idees: 
effrayantes  &  fixnelies  5  il  mourut  dans  les  con¬ 
vulfions. 

La  femme  de  Thafe  qui  logeoit  proche  les- 
fils  de  Pylade ,  eut  le  premier  jour ,  des  frayeurs 
de  la  trifieffe  5  du  découragement ,  &  tomba  k 


(1)  Coac.  feél.  2  ,  p.  42,8  ,  n.  1. 

(2)  Coac.  fca.  i»  p  421  ,  u.  105  v  &  Aphor.  , 

feâ.  6» 


Section  troifiemC' 

lendemain  dans  -les  convulfions.  Elle  fe  tira 
d’atîaire  à  caufe  de  rapparition  de  fes  réglés  qui 
coulèrent  abondamment  vers  le  jugement  ^  ôc 
qui  firent  ce  (1er  les  convulûons. 

La  tête  pelante  (*  )  &  douîoureufe  avec 
affoupiiïement  9  fa it  craindre  les  convul- 

fions. 

I_a  femme  de  Dronaeades  fut  le  quatrième 
jour  de  fa  maladie  ,  alfoupie  avec  douleur  ,  ôc  pe- 
lanceur  à  la  tete  j  le  iixieme  elle  mourut  dans  des 
convulûons  qui  commencèrent  par  la  tête. 

1  bi  h  fie  de  T.  nafe  eut  le  premier  jour  un  af— 
foupiifement  5  ôc  une  douleur  de  tête  j  les  con- 
vu  liions  parurent  le  quatrième  3  ÔC  il  expira  le 
lendemain. 

Quand  le  délire  (2)  fe  trouve  joint  à 
1  afloupiffement  ,  c’eft  iouvent  une  marque 
de  convuifions  prochaines. 

La  femme  de  Droméades  tomba  le  cinquième 
jour  dans  le  déliré  ?  Ôc  dans  un  grand  alîou- 
pi  (bernent  >  L  lendemain-  elle  expira  dans  les  con- 
vuliions. 

Quand  1  humeur  (3)  qui  affefte  les  lom¬ 
bes  remonte  aux  parties  füpérieures  5  & 
attaque  convulsivement  les  yeux  y  en  dé¬ 
tournant  1  axe  de  Tœil  ,  de  maniéré  que 
les  malades  en  deviennent  louches  y  c’eft 
un  figue  des  plus  funeftes. 


(ï  j  Coac.  fefi.  ï  s  p„  423  n.  252.I 
y-)  Coac.  fefi.  1 ,  p.  421  ,  r.  no. 

{)}  Pi'orni.  liv.  ï  9  p.  403  ,  n.  88  ;  &  Coac.  fe&.  2  ; 
P*  4 n.  1 07. 
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Telle  fut  la  femme  d’GEceta  ,  qui  devint  loti* 
che  le  quatrième  jour  ,  &  qui  mourut  le  feptieme 
tlans  lafrénéfie* 

L’affoupiffement  joint  à  l’infomnie  avec 
des  (ï)  urines  noires  &  aqueufes  3  font 
appréhender  le  délire  &  les  convulfions. 

La  femme  de  Thafe  qui  demeuroit  proche  la 
fontaine  froide  ,  éprouva  tous  ces  fymptomes 
avant  de  mourir. 

Les  convullions  (2)  cedent  pour  l'ordi¬ 
naire  au  fommeil  tranquille. 

Chérion  j  ayant  eu  dès  convulfons  le  troifieme 
jour  de  fa  maladie  ,  dormit  le  lendemain  tran¬ 
quillement}  Sc  depuis  on  n  entendit  plus  parler 
de  fes  convullions. 

Les  délires  (3)  qui  font  fort  grands  9 
ainfi  que  ceux  où  l’on  remarque  quelques 
traits  de  férocité,  finiffent  prefque  toujours 
parles  convullions. 

La  femme  de  Phiiinus  délira  beaucoup  le 
fixieme  jour  de  fa  maladie  ,  de  tomba  le  lende¬ 
main  dans  des  convullions. 

Eralinus  ,  après  un  délire  furieux  ,  mourut  dans 

les  convullions. 

La  femme  de  Droméades  délira  grandement 
le  cinquième  jour  ,  &  expira  le  lendemain  dans 
les  convullions. 

La  femme  qui  demeuroit  fur  le  rivage,  eut  le 


(1)  Liv.  des  Prén.  p.  400,11.  176;  &.  Coac.  feu.  1  7 

p.  423  ,  n.  274. 

(2)  Coac.  feéh  2  ,  p.  428  ,  n.  176. 

(3)  Coac.  feér.  i,  page  422  ,  n.  221. 
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troifieftie  jour  ,  un  délire  complet ,  auquel  les 
convullîons  fuccéderenr. 

Le  frénétique  tomba  dans  les  convullîons  le 

lendemain  d’un  grand  délire  ,  8c  mourut  le  qua- 
tre.  ^ 


.  femme  de  Cyzique  devint  furienfe  le  on¬ 
zième  jour  ;  les  cônviilfîons  furvinrent  le  quator- 
*  ziemeyelle  expira  dans  cette  journée, 

Quanci  &  nocquet  paroît  fo)  dans  les 
fie vies  laborieufes  5  c’efi;  un  figue  bien 
pernicieux. 

La  femme  de  la  place  des  Menteurs ,  qui  avoir 
une  nevre  fort  laborieufe ,  eut  beaucoup  de  hoc- 

quet  le  douzième  jour  ,  Ôc  mourut  le  quator- 
i  zieme. 


Article  V. 


Déjection ,  diarrhée. 

Il*#*  ,  fù  >  •  fo* *fil: ,  ,j .  •  -  ■ 

,a__j  E  s  dcjeftions  abondantes  C 2 ^  abattent 
les  forces ,  occafionnent  des  défaillances, 
;&  fou  vent  la  mort. 


Hermocrate  qui  mourut  le  vingt-feptieme  jour 
de  fa  maladie,  alla  le  vingt-quatrieme  précédent 
conhderablement  a  la  garde-robe. 

Cduon  de  Tnafe  rendit  par  les  Telles  une  abon- 
tdance  quantité  d’humeurs  pures  ,  bilieufes  ,  de 
rmoLimt  peu  de  rems  après. 


(1)  Coac.  feéh  i  , 

(2)  Coac,  feO.  3 
pag.  436,  n.  352  &  385. 


page  420  ,  n.  59. 

»  P:  435  5  n«  223  ,  331  & 
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Les  déjeûions  les  plus  mortelles  Çi) 
font  les  noires ,  les  graffes  &  les  vertes  , 
foit  qu’elles  paroiffent  toutes  à  la  fois  ou 
Séparément. 

Apollonius  d’Âbdere  qui  mourut  le  trente- 
quatiieme  jour  ,  rendoit  alternativement  par  les 
Celles  5  des  matières  noires  3  vertes  3  crues  3  mor- 
dicantes  5e  laiteufes. 

Toutes  les  déjeftions  liquides  &  co- 
pieufes  qui  commencent  avec  les  maladies 
aiguës,  &  qui  perféverent,  font  pernicieules 
&  mortelles. 

La  femme  qui  demeuroit  chez  Pantimedes  , 
ayant  été  dans  le  cas  5  mourut  lefeptieme  jour. 

L’adolefcent  qui  demeuroit  fur  la  place  des 
Menteurs  ,  mourut  auffi  le  feptieme  ,  après  de 
iemblables  déjeétions. 

Les  déjeâions  bilieufes  (2)  &  hautes  en 
couleur  ,  annoncent  un  fâcheux  avenir  5 
principalement  quand  elles  paroiffent  telles 

dans  un  jour  décrétoire. 

La  femme  de  Philmus  a  Thafe  5  qui  mourut 
le  vingt ,  avoit  des  dejeétions  de  cette  efp^cc  s 
le  feptieme  jour  précédent. 

Toutes  les  déjeftions  bilieufes  (3)  & 
mouffeufes  font  très-fufpeéles  dans  les  ma* 


(1)  Liv.  des  Prénotions  ,  p.  399  >  n*  I52  5  &  Coac. 
fed.  3  ,  p.  43 fo  n- 3^4* 

(2)  Coac.  fed.  3  ,  P-  435  >  n-  336*  „  r  A 

(3)  Prorrh.  liv.  1  ,  p.  405  ,  n.  71  ;  Si  Coac.  fed.  3  1 

p,  435  ,  n.  223  ,  230,  &  232. 
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-,  .  ..  Se3l0n  troisième. 

a  les  aigues  ,  fur-tout  à  ceux  qui  ont'd-s 
douieurs  des  reins.  1  QwS 

Silénus  qui  fhoùrût  le  onzième  four  w, 

T  ei^°USaeS  fymPtomes>  -  eft  un  ex’eiSe 
Les  dejeâions  bdieules  (i)  &  graifes 
font  mortelles.  v  }  *,aUt-s 

Panon de Thafe ,  quirhouriule  cenc-vimfoeme 

’  )0UÏ  en  rendu  de  cette  forte.  ° 

1  out  flux  de  ventre  rougeâtre  (2)  eû 

n  mauya|s  dans  toutes  les  maladies  ai- 
gués;  mais  il  eft  pernicieux  quand  fl  V  a 
jnlomme  &  affoupiffement,  avec  des  dom 

leurs  aux  lombes  &  à  la  tête. 

.  La  *emme  d’CEcéta  .5  qui  mourut  le  fepti-me 
^our,  avoir  éprouvé  tous  ces  fympromes  P  ® 

daireiesdmu'hd°nS  (3)  .Sri0fes’ou  blanches 
dan,  les  maiadies  aigues  &  bilieufes ,  font 

/telles  ,,  fur-tout  lorfqu’il  y  a  frénéfe 
dehre  ou  affection  au  foie.  U  » 

Apollonius  d’Abdere  eut  dans  îe  commence 

avec  doui?-ma  adlf  ’  ^PPochündre  droit  élevé 
ouîeur  •  qaelques  jours  après  les  rîéî^i 

blanches  &  «kmblîieS,  i 

Toutes  les  déjections  liquides  (4)  & 
aqueufes  qui  turviennent  aux  malades^  at- 

(1)  Coac.  feâ.  3  ,  p,  436  ,  n.  384. 

.404  ,1.  4Ù.aC'  P-  423  *  n-  2Ô5  î  &  Prorrh.  liv.  x ,  p.' 

(3)  Prorrh.  liv.  i  *  p.  40c  n  7t  „ 

W  Coac.  feft.  3  ,  p.  436, 5n.  346  ^  4°4  >  "•  *8* 
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foupis ,  engourdis  ,  font  très-mauvaifes  , 
principalement  quand  les  malades  n’ont 

pas  loif.  .... 

Hermocrates  etoit  Fort  afioupi  le  vingtième 

jour  de  fa  maladie  ;  il  étoit  fans  foif,  quoique  fa 
langue  fût  aride  ;  il  alla  confidérablement  à  la 
garde-robe  j  les  matières  étoient  ténues  &  liqui- 
des  j  il  mourut  le  vingt-feptieme  jour. 

Le  fils  de  Parion  a  Thafe ,  qui  fe  trouva  dans 

le  même  cas  ,  mourut  aufii. 

La  femme  de  Thafe  qui  demeuroit  proche  a 
fontaine  froide  ,  ayant  ces  fymptomes  ,  fubit  le 
même  fort. 

Quand  les  déjeftions  foulagent  les  (i  ) 
malades  9  &  qu’ils  les  {apportent  avec  ai- 

fance  ,  c’eft  un  bon  ligne. 

Les  dèjedions  de  Clazomene  furent  copieu- 
fes  ténues  depuis  le  commencement  cie  a 
maladie  >  jufqu’au  quatorzième  jour  }  mais  ce 
malade  les  fupportoit  avec  aifance  }  il  en  fut  fou 
lagé  j  le  quarantième  jour  ,  il  guérit  à  un  reliquat 

près. 

Les  déjeaions  (2)  fréquentes,  modiques, 
ténues  ,  de  bile  pure  ,  dyfentenques  ,  ou 
mordicantes  ,  font  bien  fufpeftes  dans  les 
maladies  aiguës  ;  mais  elles  le  font  encore 
plus  lorfqu’il  y  a  avec  cela  tendance  à  la 
phtifîe.  . 

La  fille  d’Eurianax  ,  qui  avoit  une  difpofitioü 


(1)  Aphcr.  23,  feft.  i,  &  liv.  des  Prén.  p.  400  ,  n 
215. 

(2)  Epid.  liv.  i,  fea.  I  ,  &  liv.  des  Pren. 
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naturelle  à  la  pfitifie  ,  eut  le  douzième  jour  des 
déjections  frequentes,  modiques  &  douloureufes 

enterique  :  on  commît  quelle  eft  décrétoire 
quand  les  malades  la  fupportent  fans  beaucoup 

r/e  Pp"reSla’  c^"  dle  "’f  P.as  longue  du- 

de  l’a  fievle  Vd  "  °U  dl“lnutIon  œnfîdérable 
oe  la  fievre ,  &  des  autres  fymptomes  précéder - 

lorlque  les  dejeéhons  ne  font  pas  bien  fréquentes  ’ 
que  les  forces  du  malade  fe  foutiennenju  "tout 
f  les  ^umeu«  o^  été  crues  fort  long-tems  £  fi 
mais°fes°  ma!  V™  été  «wnplettétaent  bonne  ; 

co-ftan-e  deS  **“/•  ^  ,Ugés  dans  Cette  «r- 
coiijtance  ,  courent  nfque  d’avoir ,  après  la  crife 

quelques  reliquats.  F-«lacnle, 

Les  urines  de  Clazomene  étoient  ténues  le  dix 

fepneme  jour  de  fa  maladie  ;  il  eut  le  t  ente ' 

unième ,  une  diarrhée  abondante,  aqueufe  & 

dy  entenque  ,  avec  des  urines  ép^TZi  t 

depofoient  point:  il  fut  jugé  lequarantieme  oum 

ma  fa  vue  qui  quelques  jours  avant  la  crife 

«oit  devenue  oblcure ,  relia  dans  cet  état  après 
le  jugement»  p 
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Article  VI. 
Délire ,  &  frériéjie. 

L’Agitation  (i)  ,  les  veilles,  &  la  ref- 
piration  rare  &  grande,  -pronoftiquent  le 
délire ,  &  quelquefois  les  convullions. 

La  femme  de  Droméades,  qui  fur  dans  îe  cas  , 
mourut  le  lixieme  jour  dans  le  délke ,  &  dans  les 
convullions» 

Ceux  qui  au  commencement  des  mala¬ 
dies  aiguës  (2),  ont  une  efpece  d’affou- 
piffement  ?  ou  d’engourdiffeurient  général 
des  organes  fournis  aux  mouvemens  vo¬ 
lontaires  ,  accompagnés  de  veilles  &  de 
douleurs  aux  lombes ,  deviennent  fou  vent 
frénétiques. 

La  femme  d’Œceta  eut  tous  ces  fymptomes 
dès  les  premiers  jours  de  fa  maladie,  $c  mourut 
le  feptieme  dans  la  frénélie. 

Les  frénétiques  boivent  (3)  peu. 


(î)  Coac.  fed.  2  9  p.  425  ,  n.  2  3  &  Iîv.  des  Prénot. 
p.  399  ,'n.  136. 

(2)  Coac.  fed.  i  ,  p.  423  ,  n.  263  ;  &  Prorrh.  livr. 
I ,  p.  404  ,  n.  i. 

Nous  avons  fait  voir  ailleurs  que  ce  fymptome  ed  une 
cfpece  de  catoche  ou  de  coma-vigil  ,  pendant  lequel  on 
conferve  un  fentiment  incomplet ,  avec  empêchement 
abfolu  de  mouvoir  aucun  organe  dépendant  de  la  vo¬ 
lonté. 

(3)  Prorrh,  1,  1 3  3c  Coac.  fed.  1  ,  p,  421 ,  n.  123. 
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Section  troifième. 

ta  femme  de  Déalcès  qui  mourut  frénétidue- 
îfe.  vingtième  jour  de  fa  maladie  ,  buvoit  très-peu 
encore  lalloit-il  l’eu  faire  fouvenir.,  &  Ja 

tes  malades  qui,  dans  le  délire  (1) „  s’oc¬ 
cupent  à  palper  leurs  couvertures  ,  les  mu- 
mules ,  ou  qui  grattent  avec  leurs  mains  , 
ou  qui  amalîent  des  flocons  ,  font  frénéti¬ 
ques  8c  attaqués  mortellement 

t  Llft-ede  Déalcès  éprouva  ces  fvmp- 

tomes  avant  de  mourir.  '  71 

Ceux  qui  ,  ayant  la  fièvre  avec  lueur- 
froide  aux  parties  fupérieures  (2)  ,  font 

'C„e  3  agltés  de  fra7eur  5  de  trifleffe 
e  eçouragement  j.font  pernicieufenien 
attaques,  &  courent  grand  rifque  de  de¬ 
venir  frénétiques. 

L1.1  femme  d  t-pmi  1  j 

i  .  à  ciant  trouvée  dans  ce  ne 

tfa  makdKî  mourut  ie  fep- 

les^X?^  delir’£  ^  avec  li!ence  »  chez 

les  malades  qui  n  ont  pas  perdu  la  parole  , 
eft  un  figne  mortel.  V  * 

La  fille  d’Eurianax  garda  un  filence,  obftiné 
pendant  toute  fa  maladie ,  &  périt  le  dix  -feptieme 
JOUI  ,  apres  beaucoup  de  délire. 

mourut  le^dtx-feptieme  jour,  après  un  délire  fa- 

de  Thafe ,  qui  mourut  le 
CO  Coac.  {eft,  i  ,  p.  421  n  <?r  — t-™-» 

fo)  Coac.  feô,  r  ,  Pp  420  :  t:  &  p-  «*<  •  «•  3  J  S- 
q;  Coaç.  fed,  I  ,  p,  42.0 ,  n,  8It 

*  •  •  O- 
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yingt-unieme  jour  dans  la  frénéfie ,  avoit  etc  ta¬ 
citurne  pendant  une  bonne  partie  de  fa  maladie. 

Lorfque  dans  les  fievres  continues  il  y  a 
délire  &  difficulté  dans  les  organes  (t)  de 
la  refpiration  ,  c’eft  un  figne  mortel. 

Philifcus  qui  mourut  le  fixieme  jour  de  fa  ma¬ 
ladie  ,  avoit  pepétuellement  la  refpiration  entre¬ 
coupée  ,  rare  6c  grande,  &  déliroit  complette- 
nient  le  troifieme  jour. 

Silénus  eut  depuis  le  commencement  jufqui 
la  fin  une  refpiration  rare  &  grande  >  il  commença 
à  délirer  dès  le  fécond  jour,  &c  mourut  le  onzième. 

Pythion  de  Thafe  eut  la  refpiration  courte  le 
deuxieme  jour  de  fa  maladie ,  pendant  un  tems 
confidérable  ;  il  déraifonna  le  feptieme  jour  }  il 
avoit  le  huitième  ,  la  refpiration  fort  petite  & 
courte  ,  le  délire  continuoit  j  il  mourut  le  dixième. 

La  femme  de  Déalcès  de  Thafe  qui  mourut  le 
vingt  -  unième  jour  dans  la  frenefie  ,  avoit  eu , 
pendant  fa  maladie,  la  refpiration  raredt  grande, 

avec  beaucoup  de  délire. 

L’adolefcent  de  Mélibée  avoir  par  intervalle  la 
refpiration  rare  &  grande  ^  le  délite  furvint  ;  il 
mourut  le  vingt-quatrieme  jour  dans  la  frénéfie. 

Ânaxion  avoit  un  grand  point  de  cote  ,  auquel 
furvint  le  délire  }  mais  à  caufe  de  la  couleur  loua¬ 
ble  des  urines  ,  qui  perfévera  pendant  tout  le 
cours  de  la  maladie ,  il  fe  tira  d  affaire  a  la  longue. 

Les  mélancholiques  auxquels  il  fument 
des  frayeurs  &  de  la  trifteffe,  avec  peu  ou 
point  de  fievre  >  &  qui  tombent  enfuite 


(i)  Aphor.  50  j  feéf  4. 


Section  troisième, 

dans  un  délire  furieux  (i)  ,  guériffent  par 
de  bons  accès  de  fievre  fuivis  de  fueurs 
&  de  fommeil  tranquille. 

La  femme  morofe  de  Thafe  qui  logeoit  près 
les  fils  de  Pyiade  eut  lq  premier  jour  de  fa  ma¬ 
ladie  beaucoup  de  crainte  5c  de  trifteife  ;  elle 
avoir  peu  de  fievre  ;  le  lendemain  la  fievre  fur 
plus  forte;  le  fur -lendemain  elle  déiiroit  beau¬ 
coup  ,  &  ne  pouvoir  plus  fe  contenir  ;  il  lui  fer- 
vint  pendant  la  nuit  5  une.  lueur  copieufe,  chaude 
&  univerfelle  ;  elle  dormit  tranquillement  ;  toute 
fa  connois'Tance  revint  ;  elle  fut  parfaitement  ju¬ 
gée  ôc  délivrée  de  fa.  maladie». 


Ceux  auxquels  (z)  la  fievre  redouble  le 
fécond  jour5file  troifieme  étant  plus  doux 5, 
les  malades  font  bien  tourmentés  le  qua¬ 
trième  5  ils  font  attaqués  très-dangereufe- 
ment  ?  &  les  paroxifmes  de  cette  efpece 
font  ordinairement  accompagnés  ou  fui¬ 
vis  de  frénéfie. 

Philifcus  &c  Erafinus  qui  croient  dans  ce  cas  ? 
moururent  le  fixieme  jour  dans  la  frénéfie. 


(1)  Coac.  feéh  3  .  .  .  . 

(2)  Coac.  fed.  1  ,  p.  421 ,  n. 
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Article  VII. 


L/a  version confiante  pour  (i)  tous  les 
alimens  eft  un  ligne  mortel. 

r  O 

La  femme  de  Droméades  qui  fe  trouva  dans- 
le  cas ,  mourut  le  lixieme  jour. 

Le  dégoût  perfévéra  pendant  la  maladie  d’Her- 
mocrates  \  &  malgré  toutes  les  tentatives  que  la*; 
nature  lit  dans  différens  jours  décrétoires  5  il  périt 
le  vingt-fept. 

La  fille  d’Euryanax  eut  auffi  pendant  fa  maladie* 
une  averfion confiante  pour  toute  forte  d’alimens^ 
ôc  mourut. 


Article  VIII, 

Douleurs  du  cou . 

H'ES  douleurs  du  cou  font  dangereufes  (2) 
dans  toutes  fortes  de  fievres ,  principale¬ 
ment  dans  celles  où  l’on  craint  que  le  dé¬ 
lire  ne  furvienne. 

Le  frénétique  qui  mourut  le  cinquième  jour  , 
en  efl  un  exemple. 


(1)  Malacî.  popul.  livre  ï  ,  feéfion  2  ,  p.  299.  n,,  ;  & 

lirr.  3  ,  fe&.  3  ,  p.  220  ,  n.  80. 

(2)  Coac..  feft,  2  ,  p.  425  ,  n,  16 . 
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Silénus  qui  expira  le  onzième  ,  fe  plaignit  le 
premier  jour ,  d’une  tenfion  douloureufe  ail  cou  5 
6c  commença  à  délirer  dès  le  fécond  jour. 

La  femme  de  Cyzique  fut  auffi  dans  le  cas  9 
ôc  mourut  le  dix-feptieme  jour  de  fa  maladie. 

7  La  femme  d’Epicrate ,  &  Mélidie  s’en  font  ti- 
?  mes  ;  la  première  à  la  faveur  de  fa  bonne  confti- 
turion  ,  5c  la  fécondé,  parce  que  fes  urines  furent 
confia  mm  eut  d’une  bonne  couleur* 


Article  I  X, 

Douleurs  des  lombes , 

La  douleur  (i)  ,des  lombes  ou  des  reins 
rend  les  maladies  très-graves. 

Silénus  qui  mourut  le  onzième  jour  ,  fe  plai¬ 
gnit  d  abord  d’une  douleur  aux  reins. 

La  femme  de  Philinus  de  Thafe  reflentit  des 
douleurs  aux  lombes ,  dans  le  commencement  de 
fa  maladie,  5c  mourut  le  vingt. 

La  femme  qui  demeuroit  fur  le  rivage ,  n’en 
mourut  pas;  mais  elle  fut  très-mal,  5c  il  lui  relia 
après  le  jugement,  un  reliquat  de  douleur. 

Quand  la  douleur  des  lombes  reflue  à 
la  tête  ^  &  que  l’humeur  en  pafiant ,  afîeâe 
les  nerfs  cervicaux  qui  fe  diftribuent  aux 
bras  (2)  de  manière  qu'il  en  réfulte  un 


(1)  Coac.  fe&.  2  ,  p.  427  ,  n,  114. 

(2)  Coac.  fe&,  2,  p.  426,  n.  98. 
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engourdiffement  paralytique  aux  mains , 
s’il  y  a  en  même-rems  douleur  à  l’orifice 
de  l’eftomac  ,  &  tintement  d’oreille  ,  il 
furvient  une  abondante  hémorrhagie  ,  ou 
une  diarrhée  5  &  prefque  toujours  le  dé¬ 
lire. 

La  femme  qui  demeuroit  fur  le  rivage  en  efe 
la  preuve  ;  elle  eut  d’abord  une  douleur  aux  lom¬ 
bes  }  le  troifieme  jour  ,  l’humeur  reflua  à. la  tête  ; 
elle  perdit  prefqu’aufîi-tbt  la  parole  3  la  main 
droite  fut  perdue 3  elle  délira  complettement,  8c 
fut  tourmentée  par  une  diarrhée  de  bile  pure  qui 
ne  fortoit  qu’en  petite  quantité.. 

Si  les  douleurs  des  lombes  (i)  ou  des 
parties  inférieures ,  montent  au  diaphrag¬ 
me  ,  c’eft  un  figne  des  plus  funeftes. 

Silenus ,  après  des  douleurs  aux  reins  ,  eut  les 
hypochondres  tendus ,  fans  dureté  extérieure  ,  8c 
le  délire  augmentant  par  degré  ,  il  devint  fréné¬ 
tique  ,  de  mourut  le  onzième  jour. 

Les  douleurs  des  lombes  (2)  dans  la 
fievre  rendent  le  ventre  humide  ,  c’eft-à- 
dire  ,  oceafionnent  des  déjeâions  liquides* 

La  femme  enceinte  de  trois  mois  eut  une  diar¬ 
rhée  bilieufe  ,  précédée  de  douleurs  aux  lombes., 

Silénus  ,  après  s’etre  plaint  de  douleurs  aux 
reins ,  eut  un  flux  de  ventre  d’humeurs  tenues  3 
bilieufes  8c  écumeufes. 

Lorfque  la  douleur  des  reins  (3)  re- 


(1)  Liv.  des  Prén.  p.  401  ,  n.  2890 

(2)  Coac.  feéh  1  ,  p.  419 ,  n.  23. 
£3)  Coaç.  2  ,  p.  426  *  n»  105. 
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monte  à  la  tête  &  au  cou  ,  on  doit  crain¬ 
dre  le  délire  3  la  convulsion  ,  &  même 
quelque  affeâion  paralytique. 

La  femme  qui  demeuroit  fur  le  rivage  >  en-; 
ceinte  depuis  trois  mois,  en  eft  un  exemple. 

On  connoît  qu’une  douleur  quelconque  quitte 
fon  fiege  pour  fe  porter  ailleurs  ,  quand  elle  ceffe  , 
ou  qu’elle  diminue  confidérablement  tout-à-coup 
fans  ligne  de  cochon  ,  &  qu’un  inftant  après  les 
malades  fe  plaignent  de  douleurs  dans  d’autres 
parties. 


Article  X. 

Douleurs  des  parties  ignobles . 

Quand  il  furvient  (  1  )  des  douleurs 
confidérables  aux  cuiffes ,  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës,  pendant  que  les  humeurs  font 
dans  un  état  de  crudité ,  c’eft  un  ligne  de 
malignité  &  de  délire  prochain,  foit  qu’il 
y  ait  fufpenfion  dans  les  urines  ,  ou  non. 

L’homme  qui  tomba  malade  après  avoir  loupé 
$C  bu  largement ,  rendit  le  cinquième  &  le  (meme 
jours ,  des  urines  huileufes  j  il  vomit  le  feptieme 
une  petite  quantité  d’humeurs  noires  j  il  refleurit 
le  dixième  jour  de  grandes  douleurs  aux  cuilles; 
il  tomba  dans  le  délire  ,  Ôc  mourut  le  lendemain. 

Phalacrus  de  Lariiïe  ,  ayant  tout-à-coup  reffenti 


(1)  Coac.  fed.  ï  3  p.  400  3  n,  41, 
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une  vive  douleur  a  la  cuilîè  droire,  tomba  le 
fccond  jour  dans  le  délire ,  &  rendit  une  quantité 
d  urines  qui  n  etoient  pas  bonnes.  Le  lendemain, 
vers  midi  5  il  mourut» 

Loilqu  une  forts  douleur  commence 
(  i)  avec  la  fievre,  &  occupe  un  petit  or¬ 
gane  ^  teL  qu’un  doigt ,  un  orteil,  &c.  ii 
faut  s  en  méfier  ,  par  la  raifon  que  ces  par¬ 
ties  11e  peuvent  contenir  une  quantité  fuf- 
fifante  d  humeurs  morbifiques. 

Cn ton  de  Thafe  fut  attaqué  tout- à-coup  en  . 
marchant  d  une  vive  douleur  à  l’orteil  4  avec  hé- 

vre  aiguë,  &  mourut  le  lendemain  dans  un  dé- 
lire  furieux. 


r  La  niece  de  Temenus  étant  faille  d’une  violente 
(1)  maladie  5  1  humeur  fe  porta  dans  un  doigt  3 
&  s  y  fixa  ;  mais  comme  cet  organe  étoit  trop 
petit  pour  contenir  route  la  matière  morbifique  , 
cette  humeur  reflua  ,  &  lui  donna  la  mort. 

S  il  furvient  dans  les  maladies  aiguës  , 
des  douleurs  dans  (3)  les  parties  ignobles , 
éloignées  des  vifeeres ,  &  qu’ell  es  y  refient' 
conftarament,  c’eft  un  figue  lalutaire  ,  fi; 
ces  douleurs  arrivent  dans  un  jour  décré-- 
îoire  ,  avec  quelques  rudimens  décoction  , 
ce  ii  les  parties  qui  font  le  fiege  de  la  mé- 
taftafe  ,  ont  affez  de,  capacité  pour  conte-, 
mr  toute  l’humeur  morbifique. 


(1)  Malach  popul.  1.  2  ,  feâ.  1 ,  p.  308  9  n.  57. 

(2)  Ibid.  fe&.  2  ,  p.  308  n.  57. 

.  (3)  Pmrrh.  liv.  1,  p.  407  ,  n,  176;  &  Malad,  popuh 
ivr.  2  3  fe&.  1  308,  n.  50, 


■Section  troifie/tièi  ' 

Herophyte  d’Abdere ,  la  vierge  du  même  ^em 

droit ,  &  Herophon ,  qui  ont  guéri  heureufement 
€n  lonr  d«s  exemples. 


Article  XI. 


’eur  de  la  vejfie. 

L  E  S  douleurs  de  la  veffie  font  formida- 

nv's  les  fievres  (i)  continues  ;  car 
elles  lumfent  pour  faire  mourir. 

Silénus  rendit  le  huitième  jour  de  fa  maladie 
désarmés  mordicantes  ,  en  petite  quantité,  avec 
dou.eur ,  &  périt  le  onzième. 


Article  XII 

Douleur  de  tête. 

es  vives  douleurs  de  tête  qui  conti- 

?ïvlP/  a-"afevre-fondd  mortelle, 
sily  a  en  meme-tems  quelques  autres  Li¬ 
gnes  pernicieux. 

La  femme  de  Philinus  de  Thafe  en  eft  un 
exempte  ;  elle  _  avoir  dans  les  commencemens  • 
ides  douleurs  vives  &  continuelles  à  la  tête  •  eîlp 

ts&tc  r  '  ■  ^ 

h  ^ouieûr  .  le  vingtième  înnr 

■  elle  mourut.  ’  Vlc*ne  jour 

(i  Livre  des  Prénotions ,  page  loi  T - - 

(2)  Liv.  des  Prén.  p.  ^ 
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Article  XIII. 
Extrémités  froides  &  livides. 

•  '  ■  '  -  .  •  v* 'L 

Lorsque  la  tête  ,  les  pieds  &  les  mains 
deviennent  froids  (ï),  c’eft  un  fort  mau¬ 
vais  (igné;  mais  quand  la  chaleur  eft  long- 
tems  à  revenir,  le  danger  eft  encore  plus 
grand  ;  &  fi  elle  n’y  revient  plus ,  la  mala¬ 
die  eft  fans  reffource*  , 

Philifcus  qui  mourut  le  fîxieme  jour  de  fa  ma¬ 
ladie  ,  eut ,  le  cinquième  ,  toutes  les  extrémités 
froides  ,  &  la  chaleur  n’y  revint  plus. 

Le  jeune  homme  qui  demeuroit  fur  la  place 
des  Menteurs,  eut  frs  extrémités  froides,  le  troi- 
lieme  jour ,  ôc  mourut  le  feptieme. 

La  femme  d’GEcétà  qui  mourut  le  feptieme 
jour  dans  la  frénélie  ,  avoit  les  extrémités  froides 
le  cinquième. 

Eralinus  eut  les  extrémités  froides  le  cinquième 
jour  ,  &  mourut  peu  après. 

La  femme  de  la  place  des  Menteurs  ,  qui 
mourut  le  quatorzième  jour ,  avoit  de  tems  en 
fcems  les  extrémités  froides. 

Dans  les  fortes  douleurs  de  ventre  (2)  , 
le  froid  des  extrémités  annonce  qu’il  y  a 
un  très-grand  danger. 


(O  Coac.  feét.  3  ,  p.  432  ,  n.  83. 
(2)  Aphor.  26,  fsd.  7  ,  p.  395. 


Section  troifïeme. 

La  femme  qui  demeuroit  chez  Tifamène  avoic 
des  tranchées  continuelles  dans  le  ventre  ;  les 
extrémités  devinrent  froides  tous  les  remedes 
qu’on  employa  devinrent  inutiles. 

Ceft  un  fort  mauvais  figne(i)  quand  un 
malade  a  les  extrémités  froides  ?  &  le  ven¬ 
tre  chaud. 


La  femme  de  Philinus  de  Thafe  qui  avoir  , 
dans  le  commencement  de  fa  maladie  ,  les  extré¬ 
mités  froides ,  3c  le  ventre  brûlant  ,  expira  le 
vingtième  jour. 

Quand  les  doigts  &  les  ongles  devien¬ 
nent  livides ,  la  (2)  mort  n’eftpas  loin. 

Les  extrémités  devinrent  livides  à  Philifcus , 
dans  la  matinée  du  jour  qu’il  mourut. 

Une  femme  qui  demeuroit  chez  Àriftion  > 
étant  attaquée  d’une  fquinancie ,  eut ,  le  troilieme 
jour  de  fa  maladie  9  les  extrémités  ^livides ,  3e 
mourut  le  cinquième. 

Silenus  eut  le  fixieme  jour  les  extrémités  livi¬ 
des,  3c  expira  le  onzième. 


Article  XIV, 

FriJJons. 

Les  fri  (Ton  s  qui  furviennent  dans  lés 
fièvres  ,  les  jours  décrétoires  ,  avec  des 
figues  de  coftion  ,  &  auxquels  fuccedent 


(1)  Liv.  des  Prénor.  page  399  ,  n.  122. 

(2)  L>.  des  Prén.  p.  399  ,  n .  126. 
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des  évacuations  remarquables  ,  font  faîû^ 


taires. 

Chérion  rendit  le  huitième  jour  de  fa  maladie 
des  urines  d*une  meilleure  couleur  5  qui  avoient 
un  peu  de  fédiment  blanc  ;  le  dix-feptieme  ,  il 
eut  un  frilfon  fuivi  d’une  ftïeur  qui  lit  celfér  dé- 
'crétokeniènt  k  fièvre» 


Les  frilfons,  ou  refroidiffemens  (i)  qui 
reviennent  fouvent  dans  les  fièvres  aiguës , 
“annoncent  beaucoup  de  danger. 

La  femme  de  Droméadès  mourut  le  fixième 
jour  de  fa  maladie  à  la  fuite  d’un  troifieme  frilfon  » 
Une  des  fuivantes  de  Pantimedes  eut  un  frif- 
fon  le  premier  jour  de  fa  maladie  ,  qui  fe  renou- 
vell-a  le  lendemain  *  elle  mourut  le  feptieme. 

La  femme  de  la  place  des  Menteurs  eut  pin- 
fleurs  frilfons ,  &c  mourut  le  quatorzième. 

Pythion  qui  eut  plufieurs  refroidiffemens  , 
mourut  le  dixielne  jcHir,  parce  que  fes  redouble- 
mens  arrivoient  les  jours  pairs^ 

Les  fri  fions ,  à  la  fuire  defquels  les  ma¬ 
lades  ne  fe  réchauffent  (2)  point,  ou  qu’a- 
près  de  longs  intervalles  ,  font  prefque 
toujours  funeftes. 

H  La  femme  qui  demeuroit  fur  1a  place  des 
Menteurs  ,  eut  le  feptieme  jour  de  fa  maladie  , 
deux  frilfons  à  la  fuite  defquels  elle  relia  froide 
jufqu’au  lendemain  vers  le  milieu  du  jour  ^  §C 
mourut  le  quatorzième. 

Il  ri y  a  rien  de  plus  pernicieux  dans  les 


9 


(1)  Coac.  feél.  i ,  p.  420 ,  n.  27. 

(2)  Prorrh.  1,  ï  ^  texte  66. 

maladies 
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taalaÆes  aiguës  ,  qu’une  foppreffion  d’u¬ 
rine  (i)  qui  fuccede  à  un  retiroidiffement' 
bu  friffon. 

La  femme  de  Çyzique  étant  attaquée  d’une 

j.flevte  aiguë  ,  fut  faille  le  quatorzième  jour  d’un 
froid  aux  extrémités  ,  à  la  fuite  duquel  fes  uri¬ 
nes  s'arrêtèrent  ;  elle  perdit  bientôt  la  connoif- 
fance ,  &  mourut  le  dix-feptietrie. 

.  f  ridons  (i)  quifurviennentlefixieme 

;jbur  dune  fievre  continue  ,  annoncent 
beaucoup  de  danger. 

,  La  femme  de  Drôméades  eût  un  frilTon  le 
fixieme  jour  de  fa  maladie  ,  &  expira  dans  la 
meme  journée,  f 

La  \ierge  de  Lande  dont  les  accès  arrivoient 
en  jours  pairs ,  s  en  eft  riree,  parce  que  les  urines 
etoient  ,  des4e  premier  jour  ,  d’une  bonne 
couleur  ;  que  fes  réglés  parurent  pour  la  première 
ois  pendant  cette  fievre  ,  &  continuèrent  même 
à  coulçr  apres  le  jugement  ;  qu’elle  eut  le  fixieme 
jour  uip copieux  faignement  de  nez;  &  que  ce 
falloir  fut  d  ailleurs  léger  ,  &  fuivi  d’une  fueur 
abondante ,  chaude  &  univerfelle. 


C1)  Cpac.  fe6t.  i  ,  p.  419  y  texte  ç 
(2J  Coac.  fe&  1 ,  p.  419  9  n0  19. 
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A  R  T  I  C  L  E  XV. 

Hémorrhagie  du  ne^. 

Une  copieufe  (i)  éruption  de  fang  par 
les  narines  ,  délivre  de  bien  des  maux  * 
ainfî  quii  arriva  à  Heragora  ,  contre  l’ef- 
pérance  des  Médecins  qui  ne  connoiffoient 

ni  cette  crife ,  ni  fes  avantages. 

Mérou  faigna  confidérablement  de  la  narine 
gauche  5  Sc  fut  avantageufement  jugé  5  quoiqu’a- 
vec  des  fignes  affez  mauvais  ,  parce  qu’on  fit  con¬ 
tinuer  long-rems  l’hémorrhagie  ,  même  après  la 
crife.  § 

La  pefanteur  à  la  tête  (2)  ,  lesinfomnies^ 

le  délire ,  la  douleur  des  yeux  9  &  la  cou¬ 
leur  rouge  du  vifage  9  indiquent  Themcr- 
rhagie  du  nez  ,  principalement  dans  les 
fièvres  ardentes ,  &  quand  les  fujets  n’ont 
pas  '  encore  atteint  l’âge  de  trente  -  cinq 
ans. 

La  vierge  de  Lariffe  qui  avoir  tous  ces  lignes  .9 
eut ,  le  fixieme  jour  ,  une  copieufe  hémorrhagie 
du  nez  ,  Sc  fut  parfaitement  jugée. 

Lorfque  les  narines  (3)  ne  rendent  que 


!  / 1)  Malad.  popul.  1.  2 ,  feâ.  I ,  p.  308.  n.  65. 
r  (2)  Coac.  fe£h  1  ,  p.  423  ,  h,  147  ;  &  liv.  des  Crifes 
p.  383  vn.  133  ;  &  liv.  des  Prénot. 

^  (3)  Coaç.  feâion  1 5  page  430*,  n.  72, 


^  tconde . 

quelques  gouttes  de  fang  dans  les  maladies 

a,guë's  ,  c’eft  un  fort  mauvais  ligne. 

Philifcus,  qui  mourut  le  iixieme  jour,  rendit  le 

cinquième  quelques  gouttes  de  fang  pur  par  les 
narines.  D  r  r 

La  femme  de ©roméades  entendit  aulîî  quel-' 
ques  gouttes  par  le  nez  le  quatrième  jour  de  fa 
'  maladie ,  êc  mourut  deux  jours  après. 

.  ^e.^s  ^ari°n  à  Hiafe,  qui  mourut  le  cent- 
vingneme,,  en  avoit  aulli  rendu  quelques  gouttes 
le  huitième  jour.  ° 

Quand  neanmoins  ces  gouttes  de  fan?  font  un 
peu  plus  abondantes  ,  c’eft-à-dire  ,  lorfqu’rl  en 
iort  quelques  blets  au  lieu  de  quelques  gouttes  , 
qu  ekes  paroiflent  un  jour  indicateur  ,  fans  fanes 
pernicieux  ,  &  que  les  fujets  font  jeunes  :  cela  fi- 
gnüie  quelquefois  qu’il  fur  viendra  une  hémorrha 
•gie  falutaire  le  jour  décrétoire  fuivaflt ,  telle  que 
nous  1  avons  vue  dans  l’hiftoire  de  Méton  :  mais 
•il  ne  faut  pas  trop  y  compter ,  principalement  lori- 
•qa  il  y  aj  bien  des  lignes  de  crudité. 


Article  XVI. 

Hypockondrcs  ,  &  palpitation.  % 

Les  tumeurs  (i)  douloureufes  aux  hy- 

pochondres ,  font  un  fymptome  des  plus 
pernicieux,  r 


39^? m  «5’  feft' 1  ’  P- 416  »  "•  35  »  &  liv.  des  Prén.  pi 
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Philifcus  ,  qui  mourut  le  dxieme  jour  ,  avdib, 
•pendant  fa  maladie  ,  Phypochondre  élevé  en  tu- 
7meur  ronde. 

Erafinus  avoir  les  hypochondres  élevés ,  avec 
Une  tendon  douloureufe  ,  5c  mourut  le  cinquième 
jour  à  l’entrée  de  la  nuit. 

Philides  de  Thafe  eut  ,  le 'fécond  jour  de  fa 
maladie  ,  une  tendon  douloureufe  à  Phypochon- 
dre  droite,  5c  mourut  trois  jours  après. 

Les  pulfations  (i)  ,  battemens  ,  ou  pal¬ 
pitations  qui  furviennent  aux  hypochon¬ 
dres  ^pendant  les  maladies  aiguës  ,  annon¬ 
cent  fou  vent  un  délire  fbnefte. 

Silériüs  qui  expira  le  onzième  jour  ,  eut  une 
palpitation  continuelle  à  Phypochondre  (2). 

Les  hypochondres  (3)  tendus  ou  dou¬ 
loureux  ,  fans  dureté  extérieure  ?  font  bien 
fufpeâs  dans  les  maladies  aiguës  ,  parce 
que  cela  lignifie  que  l’inflammation  eft 
profonde,  comme  au  diaphragme  ,  &c. 

Le  jeune  homme  de  la  place  des  Menteurs > 
eut  ce  fymptome  le  troifieme  jour  ,  5c  mourut 
le  feptieme. 

L’adolefcent  de  Mélibée  qui  expira  le  vingt- 
quatrieme  jour  dans  la  frénéde  ,  avoir  une  ten¬ 
don  molle  aux  hypochondres ,  c’eft-a-dire ,  fans- 
dureté  extérieure  ou  apparente. 

Lorfqu’il  n’y  ü  que  l’un  des  hypochon- 


Coac.  fe&.  2 ,  p.  426 ,  n.  5  5,  82,  8c  86. 

^2)  Quand  Hypocrate  ne  défigne  pas  Phypochon 
dre  >  il  faut  toujours  entendre  le  droit. 

(3)  Coac,  2  ,  p.  426. 


a 
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dres  affeâé,h{i)  douleur  eft  plus,  dange- 
reule  du  côté  droit ,  que  du  côté  gauche- 
.  La -femme  de  Philinus ,  qui  décédale  vingtième 
jour  de  fa  maladie,  a-voit,  dans  les  commence- 
mens  ,  retenti,  des  dpuleurs  à  l’hypochondre 

Heropho»  qui  n'eut  que  Hîypochondre  gauche 
«afle.,  &  tira  d’affake*  '  ô  ~ 

Les  iîevres  (2)  qui  commencent  avec 
douleur  aux  hypochondres,  annoncent  de 
la  malignité. 

La  femme  de  Drotnéades  eut,  le  premier  jour 

.  a-"  maladie  ,  des  douteurs  à  l’iiipochondre 
droit ,  8c  mourut  le  fîxiemejour. 

La  boifl’on  immodérée  (a) ,  &  l’ufaae 
bœuf  en  M  ,  occafionnch  cuelquï 
to  s  au  foie  des  maladies  de  confécruence. 

Apollonius  d’Abdere,  ayant,  bu  inconfidéré- 
menr ,  &  mangé  des  viandes  de  bœuf ,  aucanent^ 

1  embarras  qu’il  avoir  depuis  lông-tems  au  foie  : 

î  e  mit  au  ht,  3e  mourut  le  trente-quatrieme 
jour.  a 

Qiiand  rafloupiffement  (4)  eft  joint  à 
4  douleur  des  hypochondçes  ,  c’eft  un 
ligne  mortel 


(0  Ibid.  n.  36., 

*’  p*  420  *  n*42. 

.4)  Afîed  internes,  feéh  2  ,  p.  207,  n.  228.  Cet 
ax.ome  eft  plus  applicable  dans  les  pays  chauds,  Tels 

f  G.rece  >  en  ïtalie»  dans  la  Provence,  &  dans  ' 
Languedoc ,  que  dans  nos  pays  tempérés. 

(4)  Coac,  420^  n.  42» 
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Phalacrus  fut,  dès  les  premiers  jours  ,  afloupij;, 
avec  l’hypochondre  droit  élevé,  6c  douleureux  , 
3c  mourut  le  trente-quatrieme  jour. 

Silénus  eut  ,  le  fécond  jour  de  fa  maladie 
une  tendon  aux  deux  hypochondres  ,  qui  s’éten- 
doit  jufqifa  l’ombilic ,  avec  des  palpitations  con¬ 
tinuelles, en  cette  région  ;  le  huitième  jour  3c  le 
fuivant,  il  tomba  dans  rafloupiflement,,  6c  mou¬ 
rut  le  onzième... 


< 


A  R  T  I  C  L  E  XVII. 


JL/ictere  qui  furvient‘(i)  le  fixieme  jour 
d’une  maladie  aiguë  ,  eft  un  figne  très-per¬ 
nicieux. 

Hermocrates  fut  iétérique  le  fixieme  jour  de 
fa  maladie,  6c  mourut  Je  vingt-feptieme. 


A  R  T  I  C  L  E  XVII I. 
Oubli.  Fatuité. 

Ceux  qui  (2)  oublient  d’uriner  ,  ou 
qui  n’urinent  que  quand  on  les  avertit  r 


(1)  Coac.  fe&.  1 ,  p.  421  ,  n.  155  ;  &  Aphor.  62* 
feét  4. 

(2)  Coacf  fe& .3  9  p.  435  ,  n.  310. 


Section  troijîeme.  39; 

font  très-mal  ;  l’urine ,  dans  ce  cas ,  ref- 

femble  fouvent  à  celle  dont  on  a  remué  le 
fédiment. 

La  femme  de  Philinus  de  Thafe  ,  qui  moarue 
le  vingtième  jour  de  fa  maladie  ,  n’urinoit  que 
quand  on  l’en  faifoit  fouvenir  :  fon  urine  étoit 
cpaifïe  8c  blanche  comme  celle  qu’011  a  troublée 
en  agitant  le  vafe  dans  lequel  elle  eft. 

Ceux  qui  (1)  ,  dans  la  frénéfïe  ,  fe  ref- 
fouviennent  de  leurs  rêveries ,  c’eft  une 
bonne  marque  ;  le  contraire  eft  un  figne 
bien  pernicieux. 

Apollon  d’Abdere  ,  qui  mourut  dans  la  fréné-- 
iie,  s  étoit  trouvé  un  peu  mieux- quelques  jours- 
avant  fa  mort  ;  la  connoilîànce  lui  étoit  revenue  -j* 
iTiats  il  ne,  fe  fouvenoit  aucunement  de  ce  qui 
5  étoit:  pâlie  depuis  qu’il  étoit  tombé  malade. 

La  îurdité  Qg)  &  les  urines  rouges ,  fans* 
fediment ,  avec  fufpenfion  ,  figmfient  que 
i  efprit  fera  bientôt  aliéné.  Lorfque  ces 
fyniptom.es  arrivent  aux  ibériques  ,  c’eft 
une  fort  mauvaife  marque  5  &  fi  la  fatuité 
fe  met  de  la  partie  ,  le  danger  eft  encore 
plus  grand  ;  car  ils  font  bien  vite  privés  de 
la  parole  fans  perdre  le  fentiment  ;  &  alors 
il  leur  furvient  un  flux  de  ventre  abondant 
d’humeurs  crues  &  de  mauvaife  qualité 


(1)  Coac.  fe&.  1 ,  p.  411  ,  n.  126. 

(2)  Coac.  fe&.  1  ,  p.  423 ,0.299  >  &  300.  &ProrMï 
kvru  1  ,  page  405  ,  n.  42. 
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qui  conduit  à  la  mort,  comme  il  arriva  â 
Hermippus. 

Hermocrates  devint  ibérique  le  fixieme  jour  £ 
il  étoit  fourd  j  fon  efprit  fut  aliéné  ;  vers  le  on¬ 
zième  ,  fes  urines  étoient  rougeâtres  \  ce  qui  y 
étoit  fufpendu  ne  f$  précipitoit  point  au  fpnd 
du  vafe  ,  de  maniéré  qu’elles  étoient  épailTes  au- 
deflus  ,  5c  ténues  au-deflous;  il  tomba  dans  uîjl 
afloupiflement  qui  le  conduifit  à  la  fatuité.  Le 
vingtième  il  avoir  fa  connoilTance  ,  5c  ne  pouvoir 
parier  :  le  vingt-quatrieme  il  eut  un  flux  abon¬ 
dant  d’humeurs  ténues  ,  5c  mourut  le  vingt- 
feptieme»  *  ' 


A  T  T  I  C  L  E  XI  X. 

.  •  <  .  ,  *  v  -  »  *'  * 

A  'ï'  ,  ■  •  -  -•!’)  <  ..*• 

gangue..  Altération, 

ILa  langue  (i)  épaiffe  Sf.  aride  eft  un 
Jÿmptome  de  frénéfîe , 

Sur-tout  quand  les  malades  boivent  peu, 
Lorfque  l’altération  (2)  ,  dans  les  mala¬ 
dies  aiguës  ^  fe  trouve  jointe  â  l’aridité  de 
la  langue  ,  elle  annonce  fouvent  un  délirç 
prochain. 

*  La  femme  de  Droméades  élit,  le  quatrième 
jour  ,1a  langue  aride  avec  altération  ÔC  délira  lé 
lendemain. 


(1)  Prorrh,  L  I ,  p.  404  ,  n.  5. 
(•2)  Coac.  feû.  1 ,  pag.  424  ,  n. 
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La  foif  qui  difparoît  contre  la  raifon  , 
eft  un  fort  mauvais  ligne  (i). 

Hermocrates  qui  mourut  le  vingt  -  feptiemp 
Jour  de  fa  maladie  ,  avoit  le  vingtième  la  langue 
aride ,  8c  était  fans  foif. 

Le  jeune  homme  de  Mélibée,  quoiqu’échauffé 
depuis  long- rems  ,  étoit  fans  foif,  8c  mourut  le 
vingt-quatrième  dans  la  frénéfîe. 

La  foif  immodérée  9  ardente,  inextingui¬ 
ble  ,  eft  un  ligne  bien  pernicieux,  t 

Philifcus  de  Fythion  de  Thafe  en  font  des 
exemples  ;  le  premier. mourut  le  fixieme  jour, 
8c  l’autre  le  dixième. 

La  femme  de  Drornéades  fut  très- altérée  le 
quatrième  8:  le  cinquième,  8c  mourutle lixieme. 


Article  XX. 


Parotides. 


^uand  les  parotides  (i)  paroiffent  dans 
les  maladies  aiguës,  il  eft  néceflaire  qu’elles 
diffipent  la  iievre  félon  la  loi  des  crifes  , 
C'eft-à-dire  ,  quelles  ne  paroiffent  pa$  trop 
tôt,  ni  dans  la  grande  crudité;  qu’elles  arrivent 
dans  les  jours  décrétoires  ,  &  qu’elles  foient  ac¬ 
compagnées  oufuivies  d’une  fueur  chaude  ,  uni- 
verfelle , 


(i)  Coac.  feét.  i ,  p.  420  ,  n.  72. 

C(i) 2)  Coac.  fe&.  ï  ,  p.  424,  n.  31 5 . 
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Ouq  u’elles  fe  cuifent  &  fe  convertiffenf 
en  pus  louable r ou  qu’il  furvienne  une  hé¬ 
morrhagie  convenable  de  nez ,  ou  qu’il  fe 
fafle  dans  les  urines  un ^  dépôt  épais  &  co¬ 
pieux. 

Oa  qu’il  furvienne  un  flux  de  ventre  bilieux 
dyfentérique  ;  ou  des  douleurs  aux  hanches ,  aux 
cuiiTes,  aux  genoux  :  fans  aucune  de  ces  condi¬ 
tions  ,  les  malades  font  prefque  toujours  sûrs  de 
périr. 

Clazomene  eut ,,  le  dix~feptieme  jour  de  fai 
maladie,  deux  parotides  :  le  trente-unieme ,  il 
lui  furvint  une.  diarrhée  abondante  qui  devint 
bientôt  dyfentérique  ;  fes  urines  furent  épaifles  ÿ. 
les  parotides  s’affaiferent  y  de  le  quarantième  il 
entra  en  convalefcence.^ 


Article  XX I. 


ILorsqtj’un  malade  (i)  bien  afïbibli  r 
pert  la  parole  ,  c’eft  un  ligne  mortel. 

La  femme  de  Philifcus  de  Thafe  ,  affoiblie  par 
l’accouchement  ,  la  fievre  ,  le  délire  ,  ôc  les 
convulfions  qu’elle  eut  à  plufleurs  reptiles  ,  per¬ 
dit  la  parole  le  dix-feptieme  jour  de  fa  maladie 
Sc  mourut  le  vingtième. 


(i)  Coac.  feft.  i ,  p,  425  ,  n.  34 6  :  St  Prorrh.  liv»  1  r 
p.  4°)  i  n.  32. 
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Mnlifcus  pcrd.it  la  parole  au  point  du  jour  ,  3c 
mourut  à  midi. 

SilénusJa  perdit,  le  huitième,  &  expira  le  onze. 
r  ha  femme  de  la  place  des  Menteurs  la  perdit 
e  treize  ,  &  mourut  le  quatorzième. 

La  femme  deThafe  ,  proche  la  fontaine  froide^ 
qui  mourut  le  quatre-vingtieme  ,  l’avoit  perdue 
quelques  jours  auparavan  t. 

Ceux  qui  dans  les  maladies  (i)  aiguës*, 
palpitent  par  tout  le  corps  ,  font  en  dan¬ 
ger  de  perdre  la  parole  *  &  de  mourir  en. 
cet  état  fans  pouvoir  la  recouvrer. 

La  femme  de  Philinus  de  Thafe  eut  des  palpi~ 
tâtions  univerfelles  vers  le  quatorzième  jour  de 
a  maladie  j  le  dix-feptieme  elle  fut  fans  parole  , 
&  mourut  ie  vingtième  en  cet  état. 

Le  frenetique  ayant  eu  des  palpitations  par 

tout  le  corps  ,  perdit  la  parole,,  &  mourut  de 
meme. 

Ceux  (z)  à  qui  la  voix  manque  après 
un  jugement  incomplet  ,  mauvais  ,  ou 
même  après  un  défaut  de  crife  font  en 
danger  de  mourir  avec  un  tremblement. 

Le  frenetique  du  troiheme  livre  ,  de  la  feétion 
troifîeme  des  epidemiques ,  en  eft  un  exemple. 

Ceux  (3)  qui  ,  après  être  fortis  hors 
deux-mêmes  perdent  la  parole  *  font 
proches  de  la  mort. 


(O  Prorrll*  livre  1  >P-  405  ,  n.  41  Coac. 

P-  4*  2 37  »  n.  161.  5 

U)  Coac,  feft.  1,  p.  41 5  ,  n.  384, 

(3)  Coac.  feâ.  î  ,p.4»5  ,  n.  391.. 
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Le  frénétique  ayant  perdu  la  parole  après; 
grand  délire  ,  mourut  le  lendemain» 


Art,  i  cle  XXII. 

♦ 

Redoublement , 

es  fievres  aiguës  qui  onrleurs  redoubler 
mens  en  (i)  jours  pairs,  font  les  plus  dan- 
gereufes.  Les  fievres  ardentes,  mortelles,  de 
la  troifieme  çonftitution  ,  avoient  leurs  re- 
doublement  en  jours  pairs  ;  auffi  les  uns 
moururent  le  quatrième  jour  de  leur  ma¬ 
ladie  ,  &  les  autres  le  fixieme. 

Philifèus  qui  eftmort  le  fixieme ,  avoit  les  re~ 
doublemens  en  jours  pairs. 

La  femme  de  Droméades  mourut  dans  le  re<-  . 
doublement  du  fixieme  jour. 

Pythion  de  Thafe  qui  mourut  le  dixième  * 
avoit  pareillement  fe^  redoublemens  en  jour<$ 
pairs. 

La  vierge  de  LarifTe  dont  la  fievre  redoubloit 
les  jours  pairs  ,  fe  tira  d’affaire ,  parce  qu’elle  étoit  - 
jeune  ,  qu’elle  eut  une  abondante  hémorrhagie  , 
une  fueur  chaude-,  copieufe ,  univerfelle  ,  &  que 
fes  réglés  coulèrent  pour  la  première  fois  ,  pen¬ 
dant  cette  fievre  ,  Ôc  même  après  la  crife. 

Lorfqu’une  fievre  aiguë  a  fes  redouble^ 


(1)  Coac.  fe&.  i  ?  p.  4?i  ^  n.  ioq» 

*v  V.  •  1  ‘V  *  -  '  4 
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teenslés  jours  impairs  (r)  ,  s’il  furvieilt 


î 


Quelque  crife  un  jour  pâir ,  cela  annonce 

un  état  dangereux,  une rechûte  & fouvent 
la  mort. 

L’homme  qui  tomba  malade  après  avoir  foupé 
ce  bu  exceihvement ,  avoir  Tes  redoublemens  en 
purs  impaiïs  p  il  eut  une  crife  le  huitième- jour 

Les  fièvres  (2)  qui  ont  leurs  redouble¬ 
ra  en  s  en  jours  impairs  ,  font  malignes  , 
quand  elles  font  accompagnées  d’anxiétés. 

Là  femme  qui  demeurait  chez  fontimedes  . 
avoir  en  jours  impairs  des  redoublemens  accom¬ 
pagnes  d  anxiété,  &  périt  le  onzième. 


A  R  T  I  G  X  E  XXIII, 


Refpirarion. 


mauvais  ligne  ,  amli  que  celle  qui  eft  rare 


Silénus  qui  mourut  le  onzième  irrni- 
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La  femme  de  Déalcès  qui  mourut  le  vingt*» 
unième ,  avoic  eu  ,  jufqu’à  la  fin  ,  la  rcfpiration 
rare  6c  grande. 

La  refpiration  courte  &  fréquente  (i) 
eft  bien  fufpe&e ,  parce  qu’elle  indique  de 
Imflammation  &  de  la  douleur  dans  les 
parties  qui  font  au-deffus  du  diaphragme* 

Pythion  de  Thafe ,  qui  mourut  le  dixième  jour 
*le  fa  maladie  ,  en  eft  un  exemple. 


A  R  T  I  C  L  E  XXIV. 

Sommeil.  AffoupiJJement. 

Toutes  les  maladies  (2)  dans  lefquelles 
le  fommeil  fait  du  bien ,  c  eft  une  fort  bonne 
marque;  mais  quand  il  eft  laborieux,  ou 
qu’il  fatigue  beaucoup  les  malades  ,  c  eft 

un  ligne  bien  pernicieux. 

Nicodeme  d’Abdere  dormit  tranquillement  la 
nuit  du  deuxieme  jour }  le  troifieme  tout  dimi¬ 
nua  ,  6c  la  maladie  fut  enfin  heur eufe ment  ter¬ 
minée  le  vingtième. 

Le  fils  de  Parion  de  Thafe  qui  mourut  le  vingt- 
feptieme  jour,  avoir  des  fommeils  laborieux. 
Lorfque  dans  les  maladies  aiguës  (3) 


(1)  Coac.  fe&.  2. 
f  (2)  Aph,  1 ,  feft.  2  ,  p.  387. 

(3)  Liv.  des  Prénot.  p.  399 ,  n.  13$  ;  &  Ceac.  feft.  3 1 
p.  432  ,  n.  105, 
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©nne  dort,, ni  le  jour  ,  ni  la  nuit;  fi  ces 

“femmes  ne  font  pas  occafionnées  par  de 

grandes  douleurs.,  c  eft  un  figne  de  délire 
prochain. 

Silénus  gui  mourut  le  onzième  ,  eut  un  délire 
rfuneux  à  la  fuite  de  fes  infomnies. 

L affoupiffement  eft  mauvais  par-tout 
(0  ;  mais  il  elt  funefte  quand  il  eft  accom¬ 
pagné  de  refroidiffement. 

Sdenus  Fut  alioupi  le  dixième  jour,,  ayant  les 
extrémités  froides  ,  &  mourut  le  lendemain. 

Le  fommeil  comateux  (w)  elt  pernicieux 
dans  les  maladies  aiguës,  principalement 
vers  la  fin. 

Hermocrates  commença  à':  s’afïbupir  vers  le 
douzième  jour  ;  il  dormoir  avec  alToupilTement  ; 
won  iommeil  étoit comateux,  pefant  &  laborieux  ’ 
il  mourut  quelques  jours  après, 

,  Quandle  fommeil  (3)  appaife  le  délire, 
c  elt  une  bonne  marque. 

Celui  qui  demeurait  dans  le  jardin  de  De'alcès 
rut  attaque  d’une  violente  fievre  accompagnée  de 
déliré  &  de  plufieurs  autres  fâcheux  fymptomes  • 
il  dormit  le  huitième  jour ,  après  quoi  la  connoif- 
lance  fut  bonne  ;  le  dix -huitième  il  tomba  de 
nouveau  dans  le  délire;  le  vingtième  il  dormit  , 
la  connoiflance  lui  revint  pleinement  :  le  quaran¬ 
tième  jour  il  lui  furvint  une  diarrhée  pituiteufe 
Sc  fut  parfaitement  guéri.  ’ 


0)  Coac.  f eft.  I ,  p.  423 ,  n.  262  &  268. 
«  2)  Prorrh,  liv.  1  ,  texte  74, 

(3)  Aphor.  a,  fe&  a. 
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Art  i  c  l  e  X  X  V.  , 


ui  arrive  contre 
raifort ; 


“■55”  ~  ’  *.  4'-  S  .  ‘‘..L  ...  '  -f 

IL  ne  Faut  (i)  pas  fe  fier  aux  toulagemenï 
jqui  arrivent  fans  caufe  raifonnable  9  ni 
Heaucoup  Craindre  les  maux  qui  furviennëht 
auffi  contre  toute  efperance ,  parce  qu’ils 
font  incertains,  &  qu’ils  n’ont  pas  coutume 

de  durer  long-tems. 

Philifcus  qui  mourut  le  fixieme  jour,  eut,  la*~ 
vant  veille  de  fa  mort ,  une  allez  bonne  nuit  ; 
bnalgré  tous  les  mauvais  lignes  qui  l’environnoienc 

de  toute  part.  »  ,  ,  . 

La  femme  de  Philinus  de  Thafe  parut  être 
mieux  le  dixième  jour;  fa  connoiflance  étoit  un 
peu  revenue  ,  fans  qu’on  apperçût  aucun  ligne  de 
codion  ;  elle  retomba  bientôt  après ,  Sc  ïnourut 

le  vingt.  . 

Herophon  eut  de  nouveau  la  rate  enflée  le 
quatorzième  jour  de  fa  maladie  ,  Sc  fa  fur  dite 
revint  ;  mais  parce  qu’il  y  avoit  eu  le  neuf  des 
codions  -dans  les  urines ,  tout  cefla  le  dix-fept* 
ierne  ,  'Sc  le  malade  fut  parfaitement  jugé. 
Quand  un  foulagement  (i)  fuccede  à 


(1)  Aphor.  27 ,  fed  z  ,  &  Coac.  fed  i ,  p.  420  ,  n.  6z« 
(a)  Prorrh.  livre  1 ,  page  405  ,  n.  70, 


t; 

Section  troijieme»  >qX 

es  fignes  &  à  des  fy mptomes  pernicieux 
c  eft  un  ligne  de  mort.  ^  ux » 

Erafin&s ,  malgré  les  %nes  funeftes  dont  il 

cinquième  jour  de  fa  maladie  "quelques  heures 

...  Hermocrâtes  qui  mourut  le  vingt  -  fefetiemn 
jour,  eroit  devenu  ictérique  le  fixieme  :  fer  mes 
frirent  tenues  les  jours  fuivans;  il  émit  bien  mal 

*SZZSr*mm*mt  •  4tf*~Œ.n« 

Mero™  "V  Vr“”"  f”  k  f““  Ie* 

f-c .  r  7  ;  Beaucoup  d  agitations  ,  de  la 

oif ,  les  extremit.es  refterent  long-tems  froirW- 
le  huitième  elle  Fut  très-mal  •  iJ*. •  des> 
futraW  •  «n  ,  nal  >  le  neuvième  tout 

,“7j  elie  mourut  le  quatorzième. 

être  df  S  de  r'°n  de  Thafe  prouva  des  mieux- 
être  ^  cette  efpece,  &  mourut  le  cent-vingtie™ 


( 
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Article  XXVI. 


Sueur . 

J^orsque  la  Tueur  furvient  (i)  aux  fé- 
bricitans ,  fi  la  fievre  ne  diminue  pas,  c’eifc 

xine  fort  mauvaife  marque, 

Erafmus  qui  mourut  le  cinquième  jour  au  cou¬ 
cher  du  foleil  5  avoit  été  accablé  de  Tueurs ,  depuis 
de  commencement  de  fa  fievre  jufqu’a  la  fin. 

Les  Tueurs  fymptomatiques  (2)  font  dans 
les  commencetnens  occafionnees  par  la  vi¬ 
gueur  de  l’inflammation  ,  ou  dè  la  fievre  * 
&  vers  la  fin  ,  par  le  dépériffecüent  des 
forces  de  la  nature. 

Telle  fut  la  Tueur  de  PhiliTcus  le  troilierne  jour 
de  Ta  maladie  „  &  celle  de  la  femme  de  Dro- 
méades ,  quelques  heures  avant  Ta  mort.  . 

Les  Tueurs  (3)  qui  ne  fortent  point  par¬ 
tout  le  corps ,  font  inutiles  &  incommodes. 

Le  fils  de  Parion  à  Thaïe  ,  Tua  le  onzième 
jour  j  cette  Tueur  ne  fut  pas  univerfellea  il  mou¬ 
rut  le  cent-vingtieme. 

Ceux  qui  (4)  dans  les  maladies  aiguës  5 


H[i)  Liv.  clés  crifes,  p.  383  ,  n.  90  ;  &  Coac.  fe£t.  1  ^ 
p.  42.5  ,n.  391. 

.(2)  Liv.  des  Prénot.  p.  398  ,  n.  81. 

(3)  Ibid.  page  398  ,  n.  75.  • 

<[4)  Prorrh.  liv.  1 ,  p.  405  ,  n.  56  ;  ot  Coac.  lect.  1  -, 

page  420,  a..  63. 
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fuent  à  la  tête,  &  ont  en  même-tems  de 
1  agitation,  ou  qui  fupportent  difficilement 

leurs  maux  ,  c’eft  un figne  bien  pernicieux 

ioit  que  l’urine  Toit  noire  ou  non  ;  &  fi  fi 
relpiration  eft  outre  cela  encore  affe&ée 
le  danger  eft  bien  plus  grand.  5 

Pythion  de  Thafe  mourût  le  dixième  jour  de 
ia  maladie,  après  avoir  éprouvé  ces  fymptomes. 

Les  meurs  (i)froides  font  mortelles  dans 
les  fievres  aiguës. 

Phililcus ,  qui  mourut  le  onzième  jour  ,  eut 
-des  lueurs  frôides  jufqu’à  la  fin. 

La  femme  de  Droméades  eut  le  troifieme  jour 
nnefueur  froide, umverftlle, &mourirt  le fixieme. 

1  outes  les  Tueurs  qui  arrivent  au  com¬ 
mencement  des  maladies  ,  ou  avant  les 
coûtions  ,  font  toujours  (2)  fymptomatû 
ques  &c  mauvaifes. 

,  Ph,1‘fcus  qui  fua  penâant  là  nuit  du  premier 

Eemo  nS  Un  étaC  ae  grande  Crudué  5  raoumt  le 

Le  frénétique  qui  eut  le  même  fort ,  fua  auffi 
le  premier  jour  avec  des  urines  crues. 

Les  petites  Tueurs  (3)  qui  paroiflent  feu¬ 
lement  autour  de  la  tête,  du  cou  ,  &  fous 
le  nez,  font  bien  mauvaifes;  car  elles  an¬ 
noncent  la  mort  dans  les  maladies  très- 

<0  Cosc.feâ.  3 ,  p.  454  n.  240> 

t  *0aC”j^e<î’  ?  5  P* 434*  n.  221. 
v3 )  -Liv.  des  Pren.  page  39^sflL7Ç  *  Cnnr  r*  a 

».  î3v-  &  Prorrh.  Uy.  »  V4ïV*M«.  P*  439  » 
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aiguës,  &  de  la  longueur  dans  celles  qiiî 
font  moindres. 

Silémis-,  qui  mourut  le  onzième  jour  3  fua  un 
peu  autour  de  la  tête  ,  le  fixieme. 

Celui  qui  demeuroit  dans  le  jardin  de  Dealcès 
eut  ,  le  quatrième  jour  ,  une  petite  füeur  autour 
de  la  tête  Ôc  des  clavicules  ,  &c  fut  feulement 
jugé  ôc  délivré  de  la  fievre  lé  quarantième. 

Les  malades  (1)  font  bien  en  danger 
quand  ils  iront  que  des  moiteurs  ,  ou  pe¬ 
tites  fueurs  qui  ne  diffipent  point  la  fievre , 
&  qu’il  y  a  en  même-terüs  de  là  tendon 
aux  hypochondres  ;  mais  k  danger  eft  en¬ 
core  plus.grand ,  lorfque  l’afTeftion  des  hy¬ 
pochondres  reflue  vers  les  parties  fupé- 
rieures^comme  à  la  poitrine,  ou  au  cerveau, 
ce  qui  occafionne  des  péripneumonks  ^ 
des  délires ,  &c. 

Le  jeune  homme  qui  demeuroit  fur  la  place 
des  Menteurs  ,  eue  une  petite  fueur  le  fécond 
jour  de  fa  maladie  :  le  troîfieme  les  hypochondres 
étoient  tendus  ;  l’humeur  fe  porta  au  cerveâu  : 
il  eut  du  défefpoir  ,  du  délire  ,  Ôc  mourut  le  fep^ 
rieme. 

Les  bonnes  fueurs  (2)  dans  les  maladies 
aiguës  ,  font  celles  qui  font  abondantes  , 
chaudes  &  univerfelles  ,  qui  arrivent  les 
jours  critiques  ,  qui  guériffent  ou  qui  fou- 
iagent,  ou  enfin  qui  mettent  les  malades 


(1)  CoaC.  fe&.  1  j  p  420,  n.  43. 

/a)  Uv.  des  Prénot.  page  398  ,  n.  72. 
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P0î*nt  de  fupportcr  plus  aifément  leurs 
maux. 

Péricles  d  Abdere  eut ,  le  quatrième  jour  de  fa 
maladie  une  fueur  chaude  ,  copieufé  8c  univei> 
ieile  qui  le  jugea  parf alternent. 


— r 


L. 


R  T  I  c  L  E  XXVII 
Surdité é 


7— 'A  furdité  (i)- eft  un  mauvais  fymptome 
dans  les  maladies  aiguës  ,  qui  occafionne 
fouvent  un  deltre  furieux ,  &  quelquefois 

.  Hcr;n0;ratest  ÿvifiD  lourd  dès  les  premiers 
jours  de  fa  maladie  ;  il  perdit  la  eonnoiffance  ife 
Jixieme  ,  8c  mourut  le  ving-feptieme. 

.  Phll’|le?^e  Thafe  devint  lourd  dès  le  fécond 
jour  5  il  délira  le  troifieme ,  &  mourut  le  cin- 
quieme. 

Heropnon  eut  une  furdité  le  cinquième  :  1$ 
déliré  arriva  bien-rôt  après  ;  mais  à  caufe  des  au¬ 
tres  bons  lignes ,  il  ne  mourut  pas. 

orfqu  il  y_a.de  fortes  (i) douleurs  dans 
les  parties  inferieures,  la  furdité  qui  for¬ 
cent  les  fait  ceffer  ;  &  réciproquement  la 
airdite  ceffe  ou  diminue  par  les  douleurs 

des  parties  inferieures. 


i)  Coac  feâ.  i,  p.  42I  5  n.  2g  & 
i2)  Liv.  des  criées  ,  p.  38,3,,  n.  izç>, 
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Les  douleurs  qui  defcendirent  dans  les  jambes, 
d’Herophon ,  lui  enlevèrent  le  délire  &  la  fur-, 
dite. 

La  furdité  (i)  ,  la  douleur  dé  tête,  la 
tendon  à  fhypochondre  ,  &  les  urines  té-- 

nues,  menacent  de  parotides. 

Clazomene  ,  après  avoir  éprouvé  tous^  ces  , 
fymptomes  ,  eut  une  parotide  à  chaque  oreille  le 
dix-leptieme  jour  de  ia  maladie. 

Quand  (2)  la  furdité  furvient  dans  les, 
fievres,  elle  annonce  prefque  toujours  un 
délire  furieux  ,  à  moins,  que  la  fievre  ne 
ceffe  d’une  maniéré  critique. 

Dans  ce  cas  5  la  furdité  eft  une  métaftafe, 
qu’on  garde  ordinairement  le  refte  de  la  vie. 

Mais  s’il  furvient  une  fuffifante  hémor¬ 
rhagie  du  nez* ,  ou  un  flux  de  ventre  bi¬ 
lieux  ,  dyfentérique  ,  ou  des  douleurs  aux 
çuiffes,  aux,  genoux ,  le  délire  &  la  furdité 
ce  fient. 

Clazomene  qui  fut  jugé  le  quarantième  jour 
étroit  devenu  fourd  dans  les  commencemens  $  il 
eut  quelques  tenus  après  ,  beaucoup  de  déliré  ; 
enfin  le  trente-unieme  jour  de  fa  maladie  ,  il  lui 
furvint  un  flux  de  ventre  dyfenterrque ,  qui  cul- 
lîpa  la  furdité  ôc  le  délire. 

La  vierge  d’Abdere  qui  demeuroit  dans  la 
voie  facrée  ,  devint  fourde  le  huitième  jour  de  fa, 


(1)  Livre  des  Prénot.  p.  400  ,  n.  1 78  ;  &  Prorrh.  liv. 
1 ,  p.  408 ,  n.  279,  289  &  290.  Cette  fentence  eft  com° 
pofée  de  trois  autres. 

(2)  Liv  *  des  Crifes  ,  page  383  ,  n.  136. 
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maladie  :  le  quatorzième  foncfprit  étoit  troublé; 
le  dix-feptieme  elle  eut  un  abondant  faignernent 
de  nez  ,  qui  diminua  confidérablement  la  furdité 
de  le  délire  ;  le  vingtième  il  parut  encore  une, 
petite  hémorrhagie,,  après  quoi  ces  deux  fyrnp* 
tomes  cédèrent  tout- à-fait. 

Heropyte  devint  fourd  vers,  le  quatorzième, 
jour  le  vingtième  il  délira,;  le  quarantième  il 
furvint  une  hémorrhagie  du  nez  qui  diminua 
beaucoup  la- furdité  Se  le  délire  r:  le  centième  il, 
eut  un  flux  de  ventre  bilieux  Se  dyfentérique  qui. 
acheva  de  difliperle  délire  Se  la  furdité. .  * 


A  R  T"  I  C  L  E 


Tremblement » 

^  Uanp  les  tremblemens  ceflfent  (t)é 
dans  les  fievres  fans  de  bonnes  raifons  ,, 
e’efl-à^dire,  avant  la  coftion  complette  ,  on 
doit  craindre  qu’il  ne  fe  forme  dans  la 
fuite  ,  quelques  abcès  ftrangurieux  vers- 
le  fondement. 

Pythion  qui  demeuroit  proche  le  temple  de' 
Gérés  ,  fur  fai  fl ,  le  premier  jour  de  fa  maladie  ^ 
d\m  tremblement  aux  mains;  le  dixième  jour  il 
expedtora  des  matières  variées  ,  rougeâtres  :  le 
huitième  le  tremblement  continuoit  ;  les  urines 
yufqu’à  ce  jour  avoient  été  ténues  St  fans  couleur 


(?)  Coac.  fefh  i ,  p.  422  ,  nr  188. 
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■X  ■  '  '  ^  n’étoient  que  médiocre¬ 

ment  cuits  :  il  fut,  jugé  3  les  urines ,  vers  la  crife, 
jçtoient  ténues.  Le  quarantième  jour  il  fe  forma 
y  ne  fuppuration  vers  le  fondement  ,  Çc  l’abcès 
Lut  flrarigurieux. 


A  R  T  i  c  L  e  XXIX. 


V omijjemenu 

JL  out  vomiflement  d’humeurs  (i)  noi¬ 
res  &  fœtides,  eft  des  plus  mortel. 

La  femmp  qui  demeuroitfur  la  place  des  Men¬ 
teurs  ,  vomit  ,  le  douzième  jour  ,  des  humeurs 
noires  &  fétides,  &  expira- le  quatorzième. 

Ceux  qui  ont  mal  à  la  tête  dans  les  ma¬ 
ladies  qui (2)  ne  font  pas  mortelles  ,  s’il 
leur  furvient  un  pincement  ,  ou  une irrita¬ 
tion  à  1  orifice  de  l’eftomac,  il  arrive  bien¬ 
tôt  un  vomiflement  bilieux,  &  le  moindre 
iriflbn  qui  paroît  dans  cette  circonftance, 
accéléré  le  vomiflement. 

CleonaéHs  qui  demeuroit  au-defliis  du  tem¬ 
ple  d’Hercule  ,  ayqit  mal  a  la  tète,  depuis  1© 
commencent  de  fa  maladie  3  il  eut  froid  aux 
.mains  le  vingt  -  quatrième  jour.-,  vomit  peu 
apres  une  bonne  quantité  d’humeurs  jaunes  & 
bilieules ,  qui  le  foukgerent  beaucoup.  Le  quatre- 

(1)  Coac.  ieri.  3  ,  p.  434  ,  n.  214  &  216  :  &  liv.  çtes 
Prenot.  p.  400  ,  n.  189  &  192. 

(2)  Livre.. 4^s  Prén. ,  p.  403  ,  n.  2 6. 
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vingtième  jour  il  fut  jugé  parfaitement,  ôc  dé¬ 
livré  de  fa  fievre.  * 

Le  hocquet  (1)  quifuccede  au  vomiffe? 
ment ,  eft  un  fort  mauvais  figne. 

La  femme  de  la  place  des  Menteurs  fut  dans 
le  cas  le  douzième  jour  4e  fa  maladie  ,  ôc  mourus 
|e  quatorzième. 

Tout  vomiffement  (2)  noir  foulage, 
quand  il  eft  l’effet  de  quelque  médica- 
ment  ;  mais  il  eft  très-dangereux  quand  il 
eft  fpontané. 

L  homme  qui  tomba  malade  après  avoir  foupé 
6e  bu  largement ,  eut ,  le  huitième  jour,  un  vo¬ 
miffement  fpontané  d’humeurs  noires ,  ôc  mourut 
le  onzième. 

La  femme  d’Epicrate  qui  recouvra  la  fanté  le 
quarantième  jour,  avoit  vomi,  le  vingtième, 
quelques  humeurs  noires  ôc  bilieufes  ,  qui  félon 
toute  apparence  ,  croient  l’effet  d’un  remede  , 
quoiqifHypoçrate  n’en  parle  pas. 

Tout  vomiffement  verd  (3)  eft  bien 
dangereux  par-tout  ;  mais  quand  il  eft  joint 
aux  veilles  5  a  la  douleur  de  tête  ^  ou  des 
reins  ,  il  annonce  toujours  le  délire. 

Philiftes  de  Xhafe  ,  qui  mourut  le  cinquième, 
jour ,  avoit  des  douleurs  à  la  tête  ,  ôc  le  délire 
furvint  a  la  fuite  d’un  vomiffement  de  matières 
érugineufes. 

Le  frcuetique  éprouva  suffi  çe.s  fymptomes 
avant  de  mourir. 


(1)  Aphor.  3  ,  fe&.  7. 

(2)  Aphor.  i\ ,  feff.  4  ,  p,  350. 

(3)  Co^iC.  feff,  3  5  P*  434  5  u. 1  2 3 14  5  &  feff.  1 ,  p.  423 
1.  549. 
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Le  vomiffement  qui  furvient  (i)  à  la 
paffion  iliaque  ,  eft  d’un  fort  mauvais  au- 
gure. 

La  femme  qui  demeuroit  chezTifamene ,  étant 
attaquée  de  paillon,  iliaque  ,  eut  des  vomilfemens 
continuels  à  la  fuite  delquels  elle  mourut. 

Les  vomiffemens  font  ordinairement  (z) 
précédés  de  refroidiffement  &  de  faliva- 
tion. 

L’homme  qui  3  ayant  la  fievre,  foupa  Se  but 
amplement  5feut,  le  huitième  jour  3  un  refroi- 
dirfementj  il  cracha  enfnite  beaucoup  de  falive^ 
Sc  vomit,  quelque  tems  après  des  humeurs,,, 
noires  8c  bilieufes, 

Lorfque  dans  les  vomiffemens  ( 3)  ,  la 
foif  fe  diffipe  malgré  la  continuation  des 
caufes  capables  de  l’augmenter  ou  de  l’en¬ 
tretenir,  c’eft  un  très-mauvais  ligne  ^prin¬ 
cipalement  quand  les  malades  font  avec 
cela  tourmentés  de  veilles  &  d’anxiétés. 

La  femme  qui  étoit  chez  Tifamene  ,  vomif*- 
foit  beaucoup  ;  elle  fe  plaignoit  d’une  chaleur  ex¬ 
trême  j  elle  étoit ,  non-obflant  cela  ,  fans  foif 
elle  avoit  en  outre  des  anxiétés  Se  des  infomniés  ; 
les  .remed.es  qu’on  employa  furent. inutiles  *,  elle, 
mourut* 


(1)  Aphor.  io  ,  feét.  7. 

f  2)  Coac.  texte  566  ;  &  liv.  des  Prén,  vers  la  fin* 
(3)  Coac.  feft.  3 ,  p.  434  5  n*  224,, 
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Art  i  c  t  e  X  X  X, 

Urines \ 

Lbs  urines  (i)  cuites  abondantes ,  c’efK 
4-dire,,  qui  font  d’un  jaune  lavé,  ou  d’une 
belle  couleur  de  citron  qui  dépofent 
beaucoup  de  fédiment  blanc  ,  léger,  égal  „ 
&  qui  paroiffent  telles  un  jour  décrétoire 
ou  quelques  jours  auparavant,  font  les 
meilleures  de  toutes. 

V oyez,  les  hiftoires  de  Niçodeme ,  de  Périclès  2 
$ç,  de  C  binon* 

Les  urines  épaiffes ,  troubles,,  qui  ne  s’é* 
clairciffent  point ,  quoique  repofées  pen¬ 
dant  bien  du  tems  ,  font  très-mauvaifes. 

La  femme  de  Philinus  en  rendit  de  femblables, 
le  onzième  jour  de  fa  maladie,  &;  mourut  le 
vingtième. 

La  femme  de  Droméades  ,  qui  mourut  le 
iîxieme  ,  en  avoit  rendu  de  pareilles  le  deuxieme 
jour. 

Les  urines  d’Hermocrates  étoient ,  le  onzième 
jour  ,  épaides  5  rougeâtres,  fans  fédiment j  le  vingt* 
ieptieme  il  mourut. 

Les  urines  noires  (2)  ne  font  pas  tou® 


(1)  Liv.  des  Prénot. 

(2)  Il  faut  entendre  par  liéneux  3  non  -  feulement 
ceux  qui  ont  des  obflru&ions  à  la  rate  ,  mais  aufîi  tous 
Içs  mélancholiques  ou  hypochondiaques. 
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jours  mortelles  ,  fur-tout  aux  liéneux  S? 
à  ceux  auxquels  il  furent  un  abondai 
iaignement  de  nez,  ou  des  évacuatiôns  hé- 
morrhoïdales ,  njenftruelles,  &c.  qui  cou¬ 
lent  convenablement. 

Voyez  les  biftoires  d’Herophon  ,  de  Meton  : 
'®c  de  la  femme  morofe  de  Thafe. 

Les  urines  qu  on  rend  ténues  ^  en  petite 
quantité  3  &  qui  ne  repondent  pas  à  la 
quantité  de  boiflbn  qu'on  avale  5  font  par¬ 
tout  bien  mauvaifes. 

.  Vbyez  l’adolefcent  de  Mélibée  ,  la  fille  d’Eu- 
rianax  ,  la  femme  qui  demeuroit  chez  Pantime- 

celle  W  -&oit  chez  Tifamene ,  de  la  femme 
c(Eceta. 

Les  urines  qui  (i)  s'arrêtent  ou  qui  fe 
fuppriment  dans  les  maladies  aiguës ,  font 
un  ligne  bien  pernicieux. 

Les  urines  de  Silénus  furent  füpprimées  1$ 

iixieme  jour  de  fà  maladie  ,  &  il  mourut  le  on¬ 
zième. 

Celles  de  la  femme  de  Cyzique  s'arrêtèrent  Iç 
quatorzième  ,  de  la  mort  fuivit  de  près. 

Celles  de  1  adolefcent  de  Mélibée  fefupprime^ 
rent  le  vingt,  &  il  expira  le  vingt-quatre. 

il  y  a  quelques  cas  rares  où  les  urines 
noires  font  fai  u  ta  ires. 

Galien  ,  dans  fon  commentaire  fur  le  texte 
foixante-quinzieme  ,  feefion  troifieme  de  la  troi- 
fieme  conftitution  epidemique  ,  raconte  quif  a 


(ï)  Coaç,fe&,  3  ,  p.  435 ,  n.  306. 
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'tonna  une  femme  mélancolique  qui  fut  conff- 
tierablement  loukgée  par  une  multitude  durines 
noires  qu  elle  rendit.  Nous  avons  vu  plus  haut; 
que  Jacques  Houlier  obferva  la  même  chofe  dans 
une  efpece  d’épidémie  commune  à  fun  &  à  l’au¬ 
tre  fexe.  J’ai  auffi  vu  quelquefois  des  cas  de  cette 
nature  ,  &  je  crois  qu’il  y  a  peu  d’anciens  Prati¬ 
ciens  qui  n’en  aient  auiïï  obfervc  ;  mais  il  faut 
convenir  qu’ils  arrivent  bien  rarement  ,&  le  plus 

deUiievred?'nS  ^  °K!lClons  oùil  >'  a  Peu  ou  point 

Les  urines  rougeâtres  qui  ont  un  fédi- 
ment  rougeâtre  avant  le  feptieme(i)  jour 
font  un  ligne  de  guérifonpourlefeptieme- 
mais  qüand  elles  ne  paroiffent  quaprès  le 
feptieme  jour,  c’eft  un  ligne  de  longueur* 
ces  urines  font  d’ailleurs  d’une  grande  fé- 
curité  pour  les  hialades. 

Cieonaéhs  rendit  des  urines  de  cette  efpece 
le  quarantième  jour  de  fa  maladie,  &  ne  fut' par¬ 
faitement  jugé  que  le  quatre-vingtieme. 

es  urines  blanches  (2),  ténues,  tranf- 
parentes  ,  font  d’un  très-mauvais  préfage 
dans  les  maladies  aiguës  ,  fur-tout  lorfqu’il 
y  a  frénelie  ou  délire.  n 

Silénus  qui  périt  le  onzième  jour,  avoir  rendu 
le  cinquième  des  urines  de  cette  efoece. 

Pmliftes  de  Thafe  en  rendit  de*  femblables  • 
oC  mourut  le  cinquième  jour.  , 


400,)nCÎ63.fCa'  3'P-  +34’n'  &  L*-  P^.  p. 

■2)  Coac.  fed.  3>P.  434,  n.  263. 
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Les  urines  noires  fi)  annoncent,  dans 
les  maladies  aiguës,  des  ëvénemens  finif- 
très. 


Philifcus  qui  mourut  le  fixiehie  jour  ,  avoic 
des  urines  noires  ,  lè  crois  8c  le  cinq. 

Les  urinés  d’Erafinus  qui  mourut  le  cinquième 
joiir ,  étoieat  noires,  avec  des  fufpenfions  rondes  , 
qui  ne  fe  précipitaient  point  au  Fond  du  vafe. 

Celles  de  Pythion  de  Thafe ,  qui  mourut  le 
^dixième,  étoient  auffi  noires. 

L’urine  noire  (2)  qui  dépofe  un  fédi- 
ment  nôir,  eft  encore  plus  pernicieufe. 

Telle  étoit  liirine  de  Silénus  qui  mourut  le 
"onzième.  / 


L^urine  boire  (3)  qui  fe  change  en  té- 
iiùè,  claire,  eft  très-dangereufe. 

La  femme  qui  demeüroit  proche  la  fontaine 
•froide  à  Thafe,  rendit  le  onzième  jour  des  uri¬ 
nes  noires  qui  devinrent  aqueufes  le  vingt,  &  le 
vingt-fept;  le  quatre-vingtieme  jour  elle  mourut. 

Les  urines  qui  font  noires  (4)  ,  ou  té¬ 
nues  ,  fans  couleur ,  avec  fufpenfton  ,  an¬ 
noncent  la  frénéfte  chez  les  malades  qui 
ont  de  1  agitation  ,  des  infomnies ,  &  qui 
font  en  fueur. 


Eralinus  qui  mourut  le  cinquième  jour  ,  à  la 
fuite  d’un  délire  furieux ,  rendoit  des  urines  noi¬ 
res  ,  avec  des  fufpenfïons  rondes  ,  qui  ne  fe  préci¬ 
pitoient  pas  au  fond  du  vafe. 


(1)  Liv.  des  Prénot.  p.  400,  n.  175. 

(2)  Coac.  feft.  3  ,  p.  434  ,  n.  266. 

(3)  Coac.  fe&.  3  ,  p.  434  ,  n.  2$ 4. 

(4)  Prorrh.  1.  i ,  p.  404 ,  a.  6. 


SeSion  troijîeme. 

le  frêne  ci  que  qui  expira  le  quatrième  jour 
^Tendoit  des  urines  ténues ,  avec  des  petites  fuf- 
fpenfions  difperfées. 

Les  nubécules  (i)  qui  refient  fufpen- 
dues  dans  les  urines  ,,  fans  tomber  au  fond 
du  vafe  ,  annoncent  le  délire  dans  les 
maladies  aiguës  ,  fur-tout  quand  il  y  a  en 
même-rems  furdite. 

Hermocrates  fut  dans  le  cas3  8c  perdit  la  coa- 
moiffance  bientôt  après, 

Toutè  urine  qu’on  rend  (2)  avec  dou¬ 
leur,  &  en  petite  quantité  eft  fort  mau¬ 
vaise. 

Silénus  rendit ,  le  huitième  jour  3  des  urines 
avec  douleur  en  petite  quantité  3  3c  mourut  le 
onzième. 

L’urine  (3)  qui  9  dans  les  maladies  ai¬ 
gues  5  reffemble  à  de  l  h uile  d’un  rouge 
foncée  tirant  fur  le  noir  5  ou  fur  le  brun  5 
eft  la  plus  mortelle  5  parce  qu’elle  indique 
le  reflux  delà  bile  dans  le  fang5  &un  em¬ 
barras  inflammatoire  au  foie. 

L  homme  qui  tomba  malade  après  avoir  foupé 
•Se  bu  largement,  rendit  3  le  cinquième  jour  de  fa 
maladie ,  des  urines  à  peu  près  femblables  3  3c 
snourut  le  onzième. 

L’urine  qu’on  rend  (4)  involontairement 

(1)  Prorrh..  liv.  1 ,  p.  405  ,  n.  42. 

#  00  Prorrh.  liv.  1  a  p.  405  ,  n,  77 ,78  ,  &  79.  8c  CoacJ 
fedr.  3  ,  p.  43  ,  n.  318. 

(3)  Coac.  fect  3  ,  p.  434  vn- 1  2 3 4^2  ,  265  ,  3c 
Cette  fentence  efl  compofée  de  trois  autres. 

(4)  Coac.  fe£L  3  *  p.  434,  n.  2,69. 
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ou  fans  s’en  appercevoir ,  eft  un  ligne  fataL 
La  femme  qui  deüieuroitfur  la  place  des  Men¬ 
teurs  ,  rendit ,  le  huitième  jour  de  fa  maladie  , 
beaucoup  d’urine  involontairement ,  èc  mourut  le 
quatorzième.  7 

Il  faut  condamner  (î)  les  urines  à  la  fu- 
perficle  defquelles,  il  fumage  des  pellicules 
graiffeufes  &  femblables  aux  toiles  d'arai¬ 
gnée;  car  elles  indiquent  la  colliquation. 

Le  fils  de  Parion  à  Thafe ,  rendit ,  le  fixieme 
jour  de  fa  maladie  ,  une  urine  femblable  5  Ôc 
périt  le  cent- vingtième. 

Lorfque  les  ^urines,  dans  les  maladies 
aiguës  (2),  font  tantôt  accompagnées  dë 
fédiment  blanc  &  léger,  d'autre  fois  ren¬ 
dues  pures  ;  cela  fignifie  que  la  maladie 
fera  longue  &  moins  sûre,  principalement 
fi  dans  cette  alternative  -,  l’urine  eft  ténue  y 
bilieufe  >  avec  un  fédiment  modique  6c 
îénu.v  . 

La  femme  d’Epicrate,  qui  fut  feulement  jugée 
parfaitement  le  quatre- vingtième  jour  ,  rendoit 
des  urines  de  cette  efpece. 

Les  urines  qui  varient  (3)  en  couleur 
&  en  fédiment ,  font  fufp.e&es* 

Pliilifcus ,  qui  mourut  le  fixieme  jour  ,  rendoit 
des  urines  qui  varioient. 


'  s.  .  i 

(1)  Liv.  des  Frénot.  p.  400 ,  n.  180.  ,  ^ 

(2)  Liv.  des  Prén.  p.  399,  n.166  :  &Coac,fe&.  3  ,  p.’ 
434  ,  n.248, 

(3)  CoacJéft.  3  ,  p.  434*  n.  2*4: 

Les 
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>.  Les  fuppreffions  durine  (i)  qui  fucce- 
dent  aux  friffons  ou  aux  refroidifTemens 
font  fuîieftes  dans  les  maladies  aiguës.  ’ 

Silénus  eut  les  extrémités  froides  ,  peu  après 
une  fuppreffion  d’urine ,  &  mourut  le  fixieme. 

.  Celle  qui  avoit  une  fquinancie  eut  un  friffien 
le  tromeme  jour ,  à  la  fuite  duquel  fes  urines  fe 
upp rimèrent  j  le  cinquième  elle  mourut» 

L  urine  (2)  dont  le  fédiment  reffembleà 
de  la  larme  d’orge  groffiérement  moulu  , 

,  ?n  %ne  pernicieux  ;  de  telles  urines 
lignifient  quelquefois  une  affeâion  puftu- 
Lufe,  ou  galeufe  dans  la  veflïe. 

Silénus  rendît  des  urines  de  cette  eTpece  le 
drxieme  jour  de  fa  maladie  :  la  fuppreffion  d'urine 
qu  1  éprouva  quelques  jours  auparavant  ,  Sc  les 
douleurs  qu'il  relfentit  eiifuite  en  urinant,  n’iri- 
îquoient-elles  pas  qu’il  s’étoit  formé  quelques 
pullules  vers  le  cou  de  la  veillé? 

Loriqu’avec  (3)  des  urines  femblables 
aux  precedentes  r  il  y  a  plufieurs  bons  fi¬ 
gues  qui  font  efpérer  pour  le  malade  5  ces 
fortes  d  urines  lignifient  toujours  que  la 
maladie  fera  longue. 

Celui  qui  demeuroit  dans  le  jardin  de  Déalcès 
en  rendit  de  cette  efpece  le  fécond  j‘our  (Je  fa 
maladie  ,  &  fut  feulement  guéri  le  quarantième. 


i1}  Pr°rrh;  liv.  t  ,  p.  405  ,  69. 

O  Coac.  1e 61.  3  ,  p.  434,  n.  254  ;  &  Aphor.  77,  f«6U 
4j  p.  391. 

(3)  Aphor.  31 ,  feft.  7, 
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L’urine  ténue  &  fans  couleur  (r)  i ne 
que  dans  les  commencemens  d’une  mala¬ 
die,  que  le  jugement  fera  difficile  ^  &  la 
maladie  dangereufe. 

La  femme  de  Pltilinüs  de  Thafe  5  r  en  doi  t  des 
^tines  ténues  Se  fans  couleur  au  commencement 
de  fa  maladie.  Le  vingtième  joui  elle  mourut. 

La  femme  qui  demeuroit  proche  la  fontaine 
froide  à  Thafe  ?  tendit ,  le  vingt  &  le  vingt-fept , 
des  urines  ténues ,  aqueufes  ,  &  mourut  le  qua¬ 
tre- vingtième. 


c  O  N  C  L  U  S  I  O  N. 

#  '  / 

'[Sj'ous  voici  enfin  arrivés  au  bout  du  l'entier  que 
les  Prêtres  de  Cos  fe  font  frayé  pour  parvenir  à 
Part  de  rendre  des  Oracles.  On  lit  vers  la  fin  du 
livre  des  Prénotions  attribué  a  Hypocrate  ,  que  le 
delfein  de  P  Auteur  n’ayant  été  que  de  traiter  des 
lignes  ,  il  n’a  point  cru  devoir  indiquer  les  mala¬ 
dies  par  leurs  noms  5  parce  que  -tous  les  lignes 
qu’il  a  détaillés  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  -, 
s’appliquent  également  à  toute  forte  de  maladies, 
-8c  lignifient  en  tout  tems  5  en  tout  lieu  ,  Se  dans 
toute  conftitution ,  des  avenirs  favorables ,  ou  fi- 
niflres ,  ain.fi  qu’il  à  été  vérifié  dans  la  Lybie  ,  à 
Delos ?  Se  en  Scythie,  qui  font  des  pays  méridio¬ 
naux  3  tempérés  5  8c  Septentrionaux.  .  ^ 

Ceux  qui  s’exerceront  5  dans  la  pratique  5  a 
appliquer  les  principes  dont  nous  venons  de  don¬ 
ner  le  détail  3  ne  doivent  point  fe  rebuter  5  quand 


•£i)  Coac.  fe&«  3 ,  n.  225, 
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ils  fe  tromperoient  quelquefois  dans  les  commen¬ 
ce  mens j  il  faut  au  contraire  qu’ils  s’arment  de 
patience  Se  de  courage  :  il  eft  impoffible  d’être 
maître  tout  d  un  coup  ,  même  avec  les  meilleurs 
piincipes.  C  eft  ainfî  qu’un  apprentif  ne  réuffit 
jamais  parfaitement  dans  Tes  'premiers  effais  : 
m.dgré  qu’il  ait  reçu  des  leçons  du  maître  , 
qu’il  1  ait  vu  travailler  plufleurs  fois ,  Se  qu’il  fe 
ferve  des  mêmes  matières  Se  des  mêmes  outils* 
11  Afailf  encore  clae  l’âdrèfle  &  les  réflexions  fe 
mûri  lient  parqiielques  années  d’ufage  Se  d’expé¬ 
rience.  Les  premières  fautes  ne  doivent  donc 
point  déconcerter  y  d’ailleurs  les  réflexions  qu’elles 
occafîonnent  inftruifent  quelquefois  autant  que 
les  plus  heureufes  réuffites.  1 


Si  nous  avions  le  livre  des  fentences  de  Guide 
qui  s  eil  perdu  dans  des  têtus  malheureux  'aux 
belles-lettres,  nous  aurions  une  patalogie  coin- 
plette.  Les  Gnidieiis,  au  rapport  (i)  d’Hypocrate , 
avoieht ,  dans  cet  ouvrage  ',  parfaitement  décrit 
toutes  les  maladies  Se  leurs  caufés;  mais  ils  s’eii 
etoient  tenus  là,  Se  navoient  rien  dit  fur  ce  qui 
peut  faire  connoitre  le  pafle  ,  Se  l’avenir.  Quanta 
la  thérapeutique  ,  quelques-uns  d’eux  avoient 
'parcouru  en  maîtres  de  l’art  ,  toutes  les  indica¬ 
tions  propres  à  adminiftrer  leur  remedes  ,qui 
'croient  d’ailleurs  en  fort  petit  nombre.  L  elaté- 
rimn ,  le  lait  ,  Se  le  petit-lait  étaient  à  peu  près 
tout  ce  qu’ils  employoient  dans  les  maladies  chro¬ 
niques  ;  mais  Hypocrate  leur  reproche  de  n’avoir 
rien  dit  de  remarquable  fur  le  régime  qui  fait  la 
partie  la  plus  elTentielle  de  la  médecine. 


00  Régime  dss  malad.  aiguës ,  fech  i. 
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La  différence  qu’il  y  avoir  des  Prêtres  de* Càs 
»  ceux  de  Gnicle  efl  bien  fenfible.  Ceux-ci  ne  s’oc- 
cupoient  que  du  préfent  ,  tandis  que  ceux  de 
Cos  avaient  pénétré  dans  la  connoiffance  du  pâffé 
Sc  de  l’avenir.  A  Guide  on  divifok  les  maladies 
en  différens  genres ,  chaque  genre  en  efpeces ,  Sc 
les  efpeces  étaient  encore  foumifes  à .  d’autres 
fiibdi vidons  •  par  exemple-,  iis  diftinguoient  qua¬ 
tre  (  i  )  maladies  des  reins  ,  douze  de  la  vefiie  -, 
•trois  fortes  de  tétanos ,  quatre  de  ftrangurie  ,  trois 
de  phtifie ,  Sc  quatre  d’i&éricie.  A  Cos ,  la  famille 
-des  Afclépiades  ne  s’oeciipoit  que  des  figues  3c 
des  fymptomes ,  fans  ■  s’ em  bar  rafler  du  nom  de 
la  maladie  :  lorfque  les  figues  annonçoient  de 
belles  efpérances  ,  ils  établifibient  le  régime  qu’ils 
regardoient  comme  l’aine  de  la  cure  donnoient 
des  temedes  à  mefure  que  les  indications  fe  pré- 
fentolent  ;  quand  au  contraire  ils  croyoient  le  mal 
incurable  ,  ils  fe  contentoient  de  faire  un  pro- 
^gnoftic  acerbe  ,  Sc  fe  retiroient  enfuite  fans  rien 
prefcrire  au  malade  -,  crainte  (2)  de  perdre  leur 
réputation  ,  de  de  décrier ,  dans  le  public  ,  un  re- 
mede  utile  à  tant  d’autres*  Les  Gnidiens ,  après 
-avoir  bien  diftingué  le  genre  Sc  l’efpece  de  la 
maladie ,  preferivoiem  toujours  le  régime  Sc  les 
remedes  que  leur  école  avoir  adoptés  en  pareil  cas; 
mais  fans  faire  la  moindre  attention  au  pafie  ,  Sc 
fans  s’inquiéter  de  l’avenir,  qu’ils  ne  connoiffoient 
point.  A  Gnide ,  le  fuccès  du  traitement  étoit  in¬ 
certain  ,  conjectural ,  Sc  dependoit  en  quelque 


(1)  Commentaire  de  Galien ,  fur  le  huitième  texte 
cle  la  première  feClion  du  livre  cl’Hypocrate  ,  intitulée 

Jiezirne  des  maladies  aigues. 

fa)  Hypocrate  ,  livre  d®  l’art. 
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façon  du  fort  ou  de  la  bonté  des  tempérament.  ï! 
yvavoit  à  Cos  plus.de,  certitude  >  peu  de  hafard$s 
Sc  beaucoup  cftarti 

Les  uns  &  les  autres  s’accordoient  néanmoins 
lur  un  point  bien  eflentiel ,  favoir  ,  que  les  Mé¬ 
decins  doivent  non-feulement  çonnoître.les  cho. 
fes  communes  aux  maladies  ,  niai  S  encore  (i)  ce 
qui  eft  propre  ou  particulier  à  chacune..  Celfe  a 
ajoute  (i)  qu  entre  deux  Médecins  d’égale  fcience, 
il  eft  toujours  plus  avantageux  au  malade  d’avoir 
pour  Médecin  Xon, ami 3  préférablement  à  l’étran¬ 
ger  ,  a  caufe  que  le.  premier  eft,  eenlé  pofteder 
au-deilus  de  1  autre  ,  une  connoiftance  bien  plus 
parfaite  du  tempérament  du  malade.  On  peut,  par 
tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ,  juger  de  la  fu- 
pénorité  de  ftécole  de  Co$  fur  celle  de  Gnide  :  il. 
faut  cependant  convenir  que  '  les  préceptes  de 
Gnide  étoient  la  clef  Sc  les  élémens  de  la  do&rine 
de  Cos  ,  puifqu  il  paroi t  impofîible  de  connoître 

le  pafle-'ôc-  l’avenir ,  fans  la  connoilfance  du  pré- 
lent.  ■  -  J 

.  ^ue  cette  matière  dés  lignes  diàgaof- 

tics  eft  des  plus  vaftes ,  puifqu’elle  comprend  la 
aeicription  de  toutes  les  maladies  f  6k?  que  nous 
ne  pourrions  par  conféquent  entrer  dans  tous  ces  . 
details  ,  fans  pafter  excedîvement  les  bornes  de 
cer  ouvrage  j  mais  a  caufe.de  la  liaifon  inféparable 
du  diagnoftie  avec  le  prognoftic,  &  le  traitement 
des  maladies ,  nous  allons  ,  en  faveur  des  jeunes 
gens  ,  tracer  une  efquifle  de  diagnoftic,  à,  Pinf- 
ge6tion.de  laquelle  on  puiffe  a  au  premier  coup 

f-~ -  -  i  .ï,  c  ■  f,  _ 

(i)  Hypocr  2  ,  épid,  1 ,  5. 

¥)  fftéface  de.  la  médecine,  de  Celfe  vers  la  ils, 
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d’œil ,  connoître  les  différentes  efpeces  de  fievres  * 
&:  leurs  fuites.  Nous  avons  choifi  cette  affe&ion 
de  préférence  ,  tant  parce  que  toutes  les  maladies 
aiguës  &  chroniques  en  font  accompagnées  ou 
fuivies ,  que  parce  que  cette  maladie  nous  a  paru 
être  la  moins  bien  décrite  dans  les  Auteurs  mo¬ 
dernes.  Ceux  qui  defireront  en  favoir  d  avantage 
pourront  lire  les  œuvres  d’Hypocrate  ,  de  Galien , 
d’Arétée  de  Cappadoce  ,  d’Aurélien  ^  lesconfti- 
mtions  épidémiques  de  Sydenham  ,  de  Ramaz» 
zi  ni ,  les  obfervations  de  Pierre  Forefte ,  &:  celles 
de  M.  Fan  ton  fur  les  fievres  miliaireso 


/ 
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TABLEAU  DES  FIEVRES 

Dont  on  n'a  pas  cii  oçcafion  de  parler  dans 
le  courts  ,  dé  cet  Ouvrage . 


Il  ne  faut  pas  fe  livrer  aux  fixions  3  gu  donner  carrière 
a  V imagination  ;  maïs  il  faut  trouver  ce  que  la  na~ 
turc  fait ,  ou  ce  quelle  fouffre.  B, AC  ON. 


A  fieyre  eft  en  general  un  mal-être  dans  tout 
le  corps  ,  qui ,  dans  un  certain  tems  diminue  le 
battement  des  arteres  5  dans  un  autre  Pau  g;- 
mente  ,  ôc  quelquefois  le  laifîé  dans  l’état  na¬ 
turel  }  le  frillon  le  diminue  en  grandeur  ^  la, 
chaleur  Paugmente,  tant  en  élévation,  qu’en  fré¬ 
quence  Se  en  célérité  *  &  il  y  a  quelques  fievres, 
malignes  dans  lefquelles  le  mouvement  du  pouls 
paroit  auili  modéré  ,  que,  dans  l’état  dç  faute. 

Les  fymptomes  ordinaires  font  donc  le  froid  ? 
ou  le  frilfon  ,  auxquels  lùccede  la  chaleur  *,  en- 
fuite  viennent  les  maux  cLe  tête  ,  la  féchereiTe  de 
la  bouche  &c  delà  langue,  la  foif,  lalaflitude..,  8c 
la  loiblelfe  du  corps  ,  des  envies  de  vomir  ,  des., 
vomihèmens  5  un  embarras  général  dans  les  fonç- 
rions  de  Peconomie  animale  ,  des  pefanteurs ,  5 
des  alToupiffemens  ?  des  gonHemens  à  Peftomac  s 
au  ventre ,  des  anxiétés  ou  douleurs  aux  précœurs  > 
au  nos  ,  aux  reins  ,  aux  membres  ,  à  la  poitrine  5 
un  ientiment.  intérieur  de  dérangement  dans  les 
humeurs ,  approchant  de  la  fermentation  j  on  di- 
ro it  -que  le  principe  ,d,e.  cette  maladie,  e(l  dans  les  . 

D  d  i  v,‘- 
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Çerfs  3  pendant  que  fon  effet  fe  fait  principale^.. 
ment  remarquer  dans  la  maffe  des  liqueurs  3  6c: 
la  refpiration  eff  preique  toujours  fendillement 
différente  de  celle  qui  fe  fait  dans  fétat  de  faute  : 
jQjais  ce  qu’il  y  a  de  plus  remarquable  ,  c’eft  l’élé¬ 
vation  du  pouls  dont  les  battemens  font  toujours 
plus  fréquens  qu’à  l’ordinaire  ,  fi-,  comme  nous 
venons  de  le  dire  ,  on  excepte  certaines  fièvres 
malignes  }  au  relie  tous  ces  fympromes  varient 
félon  le  commencement  ^l’augmentation  ,  l’état , 
la  déclinaifon ,  6c  l’efpece  de  la  fievré  même. 

On  diliingue  en  général  deux  fortes  de  fievres^ 
favoir  ,  les  continues  6c  les  intermittentes.  Les 
continues  font  celles  qui  durent  fans  intermiC* 
fion  jufqua  la  mort ,  ou  jufqu’au  retour  de  h 
faute  ,  les  intermittentes  faififfent  par  accès  , 
quittent  pour  quelques  heures  ,  ou  pour  quelques 
jours  ,  6c  reprennent  jufqu’a  la  fin  ,  dans  des 
fleures  ,  ou  jours  ffpeu  près  périodiques. 

Parmi  les  continues  on  place  quelquefois  la 
fievre  éphémère  qui  dure  pendant  vingt-quatre 
heures  de  fuite  ,  6c  qui  dès  lors  ne  revient  plus. 
Ap  rès  elle  3  fui  vent  les  fynoques  fimples  qui  con¬ 
tinuent  l’efpace  de  quatre  de  cinq  x  ou  de  fept 
jours  y  enfuite  les  fynoques  putrides  qui  durent 
plus  long-rems  ,  6c  qui  font  toujours  accompa¬ 
gnées  d’un  danger  plus  ou  moins  grand,  félon 
Je  degré  de  corruption  ,  de  malignité  ,  6c  félon 
la  quantité  &c  îa  force  des  lignes  6c  des  fympto- 
mes.  Il  paroit  que  le  principal  fymptome  de  la 
fynoque  {Impie  ,  n’eft  qu’une  grande  ardeur  ou 
chaleur  fébrile ,  tandis  que  les  aigres  fièvres  con¬ 
tinues  font  fouvent  accompagnées  de  malignité  , 
çC  toujours  d’une  putridité  manifeffe  dans  lçp 
qrines  ?  dans  les  déjections  5  dans  les  lueurs ,  oi\. 
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dans  l’odeur  qui  exhale  du  corps  des  malades 
8c  qu’on  obferve  dans  les  quatre  ou  cinq  premiers 
jours  ,  quelquefois  plutôt  ,  d’autre  fois  plus  tard  , 
félon  l’activité  des  caufes  ,  èc  la  difpofition  parti¬ 
culière  des  tempéramens. 

Pafmi  les  putrides  il  y  en  a  qui  vont  conti¬ 
nuellement  en  croiflànt  depuis  le  commencement 
jufqu’à  la  fin  5  d’autres  continuent  avec  la  meme 
force  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie  ,  fans 
augmentation ,  ni  diminution  fenfible  >  les  autres 
enfin  font  dès  le  commencement  à  leur  plus  grande 
vigueur,  8c  décroiffent  continuellement  jufqu’à  las 
guérifon.  Les  Grecs  ont  appelle  les  premières 
t'Trc&Kparl'rtciç ,  les  fécondés  ojjlqtovovç  ,  8c  les  troi- 
fiemes.  :  noms  qui  lignifient  allez 

bien  leur  marche  ,  8c  qu’on  peurroit  traduire  en 
françois  par  les  mots  épacmaftiques  ,  omotones  , 
&c  paracmafitiques  ;  mais  les  noms  ne  font  rien 
ici  a  la  choie  ,  il  importe  feulement  de  les  bien 
diftinguer  ,  8c  de  favoir  que  les  premières  font 
pernicieufes ,  les  fécondés  moins  ,  8c  les  dernieres 
ordinairement  falutaires. 


La  différence  des  fymptomes  qui  accompa^ 
gnent  les  fievres  continues  putrides  ,  en  a  fait 
diftinguer  placeurs  clafies  qui  font  toutes  bien 
dangereufes  5  telles  que  les  colliquatives  ,  les  fyn- 
copales  5  les  cardiaques  ,  les  alfodès  ,  les  horrifi¬ 
ques  ,  les  élodès,  les  lypiries  ,  les  typhodès  8c  les 
épi  a  les. 

Les  colliquatives  font  celles  ou  les  différentes 
humeurs  ,  les  graiffes  ,  8c  les  chairs  fe  fondent 
6c  fe  diffolvent.  On  les  connoît  par  des  déjeo* 
fiions  rotifïes,  épaifïes,  fétides,  grades  ,  vifqueu- 
fes ,  huileufes,  bilicufes  ,  mouffeufes  ,  par  des 
qr.iii.es  de  cette  efjscce ,  par  l’amaigrifTement  fu- 
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bit  du  corps.  Quand  les  malades  échappent  Jh 
1  acuité  de  cette  fievre  ,  de  qu’elle  fe  change  en 
langueur  chronique  ,  la  îubftance  des  vifceres  de 
des  chairs  fe  confirme  ,  &  il  s’en  détache  fouvenc 
des  parcelles  qui  fort  en  t  du  corps  avec  les  ma¬ 
tières  fécales ,  les.  urines  ou  les  crachats  :  les  ma¬ 
lades  font  alors  défefpérés.  Quand  on  n’a  pas  pré¬ 
venu  dès  les  commencemens  l’effet  de  la  putri¬ 
dité  par  des  antifeptiques  appropriés  ,  ou  qu’on 
a  laiffé  faire.,  des  progrès  à  la  colliquation  ,  ces 
hevres  font  prefque  toujours  mortelles. 

Silénus  qui  rendit  par  les  felles ,  le  cinquième 
jour  de  fa  maladie  ,  des  matières  graffes  ,  lui- 
fantes  ,  écumeufes,  de  bile  pure,  de  qui  mourut 
le  onzième  ,  en  eft  un  exemple. 

Quand  au  contraire  on  remédie  de,  bonne- 
heure  à  la  colliquation  ,  on  tire  toujours  quelques 
malades  des  bras  de  la  mort. 

Pierre  Forefte  raconte  (i)  qu’un  homme.de 
fôixante-fix  ans ,  attaqué  d’une  fievre  colliquative  9 
commençoit  à  rendre  des  matières  rouffes,  féti¬ 
des,  épaitTes,  vifqueufes  ,  bilieufes,  de  très-graf- 
fes ,  avec  des  urines  pareillement  vifqueufes  de 
meuffeufes ,  de  que  fa  face  avoir  tellement  change , 
qu’à  peine  étoit-il  connohiable  j  mais  qu’ayant 
été  traité  comme  dans  la  dyfenterie  ,  avec  les  af- 
tringens  modérément  acêrbes,  les  acidulés  ,  dcc» 
la  chaleur  fébrile  diminua  ,  le  flux  de  ventre  s  ar¬ 
rêta  ,  de  dans  peu  ce  malade  entra  en  convalef- 
cence. 

Les  fyncopales  ou  cardiaques  que  je  confidere 
comme  ne  faifant  qu’une  feule  claffe  ,  font  celles 


«««sa 


(ï)  Page  76 ,  liv,  1 3  obferv.  4©. 


.Section  troisième.  417 

qui  affectent  vivement  les  nerfs  ftomachiques  ou 
cardiaques  :  on  les  diftingue  par  des  douleurs  , 
des  battemens  ou  palpitations  dans  la  région  du 
cœur  ,  des  vomiflèmens  ,  ou  envies  fréquentes 
de  vomir  ,  des  pouls  inégaux  ,  irréguliers  ,  des 
fpihlelfes  ,  des  fyncopes  ou  défaillances  fréquen- 
tes  ;  ces  devras  lont  encore  accompagnées  d’une 
chaleur  fort  vive  :  les  malades  ont  le  viface 
rouge  j  allumé  ,  leur  refpiration,  eft  petite  ,  fré¬ 
quente,  laborieufe  \  ils  font  prefque  tous  forcés 
de  s’adeoir  dans  le  lit  comme  les.  afmatiques 
pour  faciliter  un  peu  la  refpiration  y  il  leur  fur— 
vient  des  petites  fueurs  qui  annoncent  la  mort 
Iprfqu’elles  iont  froides;  d’autre  fois  il  s’élève  de 

j.  j 

leur  peau  une  vapeur  chaude  qui  trompe  fouvent 
le  Médecin ,  à  moins  qu’il  n’ait  la  précaution  de 
préfenter,  le  dos  de  fa  main  proche  la  bouche 
&c  le  nez  du  malade  ;  &  h  l’air  qui  fort  alors  des 
poulmons  lui  paroît  froid  ,  il  juge  le  malade  k 
toute  extrémité. 

Malgré  que  cette  efpece  de  fievre  porte  tou¬ 
jours  avec  elle  l’empreinte  de  la  mort  ,  on  en 
fauve  cependant  quelques-uns,  lorfqu’il  y  a  de 
la  jeuneüe  ,  une  bonne  conftitution  ,  &c  que  les 
malades  n’ont  pas  trop  de  lignes  mortels. 

On  lit  dans  Forefte  (1)  qu’un  homme  de  trente 
ans  ayant  cette  fievre  avec  beaucoup  de  chaleur, 
&  de  fyncope ,  line  refpiration  difficile  ,  fréquente 
Sc  très  prefte ,  qui  l’obligeoit  de  fe  tenir  affis  dans 
le  lit  ,  des  douleurs  dans  la  région  du  cœur ,  ex¬ 
pectora  un  crachat  fanglant  ,  quoique  d’ailleurs 
il  ne  toulfoit  point ,  ou  fort  peu.  11  fnc  néanmoins 
bien  guéri  le  ieptieme  jour ,  au  moyen  d’une  pe- 

^taa— — — 1 tm ——  w— — >  -  _ _  _  _  _  _ _ _ 
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tke  fàîgnée  au  bras  ,  d’un  air  frais  quon  lui  fît- 
refpirer ,  d’un  régime,  fort  hume&ant  ,  acidulé , 
réfrigérant ,  &:  de  la  liberté  du  ventre  qu’on  lui 
procura  par  quelques  dofes  convenables  de  fyrop 
violât  &  folutif  de  rofes* 

Si  le  copifîe  de  l’hiftoire  du  jeune  homme  de. 
Mélibée  ,  ne  s’eft  pas  trompé  ,  nous  avons  là  un 
exemple  de  fîevre  cardiaque  funefte  ;  car  cet  ado- 
lefcent  eut  jufqua  la  mort  une  continuelle  pal¬ 
pitation  de  cœur* 

Les  affodes  occafîonnent  des  inquiétudes  ,  des 
anxiétés  .,  &  des  agitations  continuelles  qui  tour¬ 
mentent  tellement  les  malades,  qu’ils  ne  peuvent 
conferver  la  même  attitude  deux  inftans  de  fuite*; 
ils  ont  toute  la  peine  pollible  à  refter  quelques 
momens  tranquilles  dans  leur  lit;  ils  demandent 
a  en  changer  fouvent  :  ceux  qu’on  y  retient  mai¬ 
gre  eux ,  fe  fâchent  5c  font  des  efforts  continuels 
pour  en  fortir  ;  ils  foufFrent  très-difficilement 
leur  maladie,  &  font  ordinairement  dégoûtés 
fatigués  de  naufé'es  ,  ou  de  vomilfemens. 

Une  veuve  de  quarante  ans  (  dans  (i)  Forelte) 
etoit  fi  tourmentée ,  qu’elle  ne  pouvoit  relier  un 
moment  tranquille  dans  fon  lit,  ni  conferver  au¬ 
cune  attitude  ;  elle  avoit  de  la  répugnance  pour 
tout;  les  hypochondres  étoient  fort  tendus  ,  elle 
etoit  très-fatiguée  de  foif&de  veilles;  le  troifieme 
jour  les  extrémités  étoient  froides,;  elle  s’agitok 
beaucoup ,  &  ne  pouvoit  durer  un  înfîant  dans 
la  même  place  ;  la  foif  continuoit  à  être  ardente  ; 
elle  rendit  ,  tant  par  le  haut  ,  que  par  le  bas  , 
beaucoup  d’humeurs  bilieufes  &  âcres  :  on  y 
voyoit  même  de  la  bile  verte  ,  mêlée  d’humeur 

**  "  *  ’’  ■  ''111  .h  ■  il----  -  «il  •«U-l  I,?  ■  >■».<  nmr  i  ii  i  rpgt 
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'Ipaiffe.  Elle  tomboit  en  fyncope  ;  elle  avoir  une 
violente  &  lancinante  douleur  a  reftomac5  de  une 
telle  tendon  aux  hypochondres ,  qu  on  auroit  cru 
quelle  alloit  expirer  •  elle  fe  plaignoit  qu’un  feu 
lui  brmoit  1  eftomac.  On  lui  fit  prendre  des  fa¬ 
rineux  3  des  acidulés  5  des  refirigerens3  de  après  lé 
quatrième  jour  le  flux  de  ventre,  la  foif  &  la  fiè¬ 
vre  diminuèrent.  La  diete  étoit  très- ténue  }  le 
feptieme  jour  elle  fut  guérie. 

Ev  jeune  bomme  de  la  , place  des  Menteurs^ 
qui  mourut  le  feptieme  jour  ,  fouffroit  bien  dif¬ 
ficilement  fa  maladie }  il  avoit  des  anxiétés ,  de 
1  impatience  }  il  s  agitoit  beaucoup }  il  étoit  tour¬ 
menté  d’infomnies,  de  naufées;  il  avoit  aux  deux 
hypochondres  5  une  tenfion  molle  ,  de  les  extré¬ 
mités  etoient  devenues  froides  de  livides  vers  le 
milieu  de  la  maladie. 

^Ees  fievres  horrifiques  nous  paroiflent  de  la 
meme  efpece  que  celles  que  les  Grecs  appelloient 
Htt / clT'cùv  epiales.  Dette  efpece  de  fievre  eft  pref— 
que  toujours  accompagnée  de  froid  de  de  chaud  v 
c  eft-a-dire ,  que  fitotque  les  malades  fe  remuent^ 
^  t°urnettt  dans  leur  lit  3  ils  font  tout  de  fuite 
laïus  d  un  friflon  horrifique  y  malgré  la  chaleur 
febrile  qui  d  ailleurs  n’eft  pas  bien  grande.  Le 
danger  de  cette  fievre  dépend  des  1  y mp cornes 
graves  qui  peuvent  s’y  rencontrer. 

Les  élodes  font  dès  les  commencemens  accom- 
pagnees  de  fueurs  continuelles  qui  deflechent  les 
malades  >  de  les  conduifent  toujours  à  la  con-, 
fomption  3  ou  aux  fievres  heffiques  de  lentes  n 
quand  elles  dégénérant  en  affeétions  chroniques*1 

Erafînus  qui  fua  depuis  le  commencement  d© 
fa  fievre  jufqu  a  la  fi n  y  mourut  le  cinquième 
jour  j  parce  que  cette  maladie  etoit  très  aiauë  * 
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accompagnée  d’ailleurs  de  plulieurs  autres  li¬ 
gnes  mortels. 

Un  homme  de  (i)  quarante  ansfua  continuel¬ 
lement  pendant  deux  mois  ,  d’une  élodès  moins 
aiguë  *  après  quoi  il  tomba  dans  une  fievre  hec¬ 
tique  longue;  il  n’ufa  d’aucuns  remedes  que  vers 
la  lin.  Les  aphtes  furvinrent  ;  la  maladie  étoit 
dans  un  état  de  confirmation  déplorable-;  les  re¬ 
medes  alors  11e  firent  rien  :  il  mourut. 

On  appelle  lipyrie  celle  pendant  laquelle  l’ex¬ 
térieur  du  corps  eft  froid  $  &  l’intérienr  brûlant, 
avec  une  foif  inextinguible  :  ceux  qui  en  font  at¬ 
taqués  fe  plaignent  aufii  de  douleurs  purgitives 
dans  l’eftomac  ou  dans  les  intefifins.  Ætilis  penfe 
que  cette  fievre  efl:  occafionnée  par  un  crcfipelè 
en  ces  vifeeres.  La  lipyrie  ,  au  rapport  d’Hypo- 
erate  ,  efi:  des  plus  (2)  mortelles. 

Une  fille  de  vingt-deux  ans,  robufie  (3),  en  fut 
attaquée  ;  les  extrémités  Bc  la  furface  du  corps 
etoient  froides  pendant  que  l’intérieur  brûloir  ; 
la  douleur  ne  reftoit  pas  long-tems  dans  le  même 
endroit  ;  elle  occupa  d’abord  l’humérus  gauche  ; 
enfuite  l’épaule ,  après  le  côté  gauche  ,  enfin  le 
bas-ventre  &  les  précœurs  3  la  foif  étoit  extrême  , 
quoique  la  langue  ne  fût  pas  bien  aride  ;  tous  les 
membres  étoient  froids ,  &  avoient  la  pâleur  de 
la  mort.  La  malade  paroifioit  fuffoquer  par  le  feu 
intérieur  qui  la  dévoroit  ;  elle  buvoit  fans  relâche; 
ion  pouls  étoit  petit  foible. 


(ï)  Forefte,  p.  79  ,  obferv.  42. 

(2)  Avoir  V extérieur  du  corps  froid  pendant  la  fievre  ,  & 
Tintèrieur  brûlant  au  point  qu'il  y  ait  de  la  fiolf  9  cefi  uk 
figue  mortel.  Coac.  feéh  1  ,  p.  421  ,  n,  149. 

(3)  Forefie  ,  p.  70 ,  obferv.  36. 
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Le  fécond  jour  elle  étoir  dans  le  même  état  » 
felle  ne  dormait  point 3  elle  avait  de  grandes  dou¬ 
leurs  aux  précœurs  ,  au  ventre  3  il  lui  fembloic 
^quon  perforoit  fes  inteftins  3  tout  devenoit  pire  ; 
les  extrémités  continuoient  d’être  froides  /pen¬ 
dant  que  la  chaleur  la  brûloit  au-dedans  3  elle 
bu  voit  continuellement  ,  ôc  ne  pouvoit  étancher 
fa  foif:  la  nuit  fuivânte  elle  vomit  beaucoup  de 
bile  verte  3  la  douleur  étok  fixée  aux  précœurs., 
La  malade  ?  apres  avoir  été  fatiguée  pendant 
cette  nuit  à  force  de  boire,  ôc  de  foufirir  ,  eut 
vers  Cinq  heures  du  matin  ,  un  flux  de  ventre 
abondant  de  bile  pure  3  le  vomi freinent  ce ffà  ; 
mais  elle  rendoit  la  boifron  par  les  felles ,  telle 
■qu  elle  la  prenoit ,  fans  qu  elle  parût  changée  ou 

Le  lendemain  les  extrémités  continuèrent  d’être 

froides  3  le  pouls  devint  intermittent ,  Ôc  très- 
petit  3  elle  expira  avant  la  fin  du  troifieme  joure 

La  typhodes  eif  une  efpece  de  fievre  inflamma¬ 
toire  qui  porte  fes  principaux  effets  fur  le  foie  , 
la  rate  ,  les  reins ,  Ôcc .  Elle  efi: ,  comme  les  autres 
fievres  inflammatoires  ,  fujette  à  dégénérer  en 
fuppuration  j  ou  en  gangrené.  La  plupart  des  an¬ 
ciens  Auteurs  penfent  qu  elle  eft  occafionnée  par 
un  éréfipele  interne  qui  fe  fixe  fur  l’un  de  ces 
vifeeres  :  toutes  les  typhodès  que  j’ai  eu  occafion 
de  voir  pendant  le  cours  de  ma  pratique  m’ont 
parues  plutôt  flegmoneufes  qu  eréfipélateufes  ,  à 
caufe  des  tumeurs  dures  que  j’ai  toujours  âpper- 

$ues  a  ^  endroit  des  vifeeres  où  elles  dépofoient 
leur  malignité. 

Un  jeune  homme ,  après  des  débauches  dé 
vin  ,  ôc  des  exercices  outres  ,  tomba  dans  une 
grande  fievre  qui  fe  déclara  bientôt  typhodès  j 
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fîiais  comme  elle  fut  mal  traitée  ,  il  fe  forma 
'un  abcès  au  foie  :  fix  femaines  après  on  appella 
Forefte  (i)  qui  trouva  le  malade  atrophié  par  fin- 
tolérable  douleur  de  l’hypochondre  droit,  qu'il 
avoit  reffentie  depuis  les  premiers  jours  de  fa 
maladie.  La  langue  étoit  feche,  âpre,  aride, 
noire  ,  &  la  foif  des  plus  ardentes.  Comme  la  tu¬ 
meur  à  l’hypochondre  paroilfoit  extérieurement, 
Lorefte  la  fit  ouvrir  ;  il  en  fortit  d’abord  une  pe¬ 
tite  quantité  de  pus  blanc  ;  la  douleur  n’en  fut 
point  appaifée  :  le  lendemain  le  malade  rendit  par 
les  felles  des  matières  purulentes,  putrides,  cor¬ 
rompues  ,  Sc  fétides  j  trois  jours  après  l’opération 

il  mourut.  ,  ~ 

11  eft  rare  que  les  fievres  putrides ,  defquelles 
nous  venons  de  parler  ,  déclarent  manifeftement 
leur  malignité  dès  les  premiers  jours;  on  ne  les  dé¬ 
couvre  ordinairement  qu’après  quelques  accès, 
après  les  avoir  négligées  ou  maltraitées.  C’eft  ainfi 
qu’on  voit  fouvent  des  frénéfies ,  ôc  même  des 
pleuréfies  mortelles  dont  les  commencemens  pa* 
roifioieiit  ordinairement  afiez  doux. 

On  met  encore  au  rang  des  putrides ,  les  fiè¬ 
vres  ardentes  dont  nous  avons  donné  la  defcrip- 
cion  dans  le  commentaire  fur  l’hifioire  du  jeune 
homme  de  la  place  des  Menteurs  ,  &  celles  qui 
font  heéfciques  ou  lentes.  Çes  dernieres  font  du 
genre  chronique ,  &  reffemblent  afiez  aux  fievres 
quotidiennes  ;  les  he&iques  reconnoifient  com¬ 
munément  pour  caufe  principale  la  fuppuration 
dans  quelque  vifcere  ;  les  lentes  font  la  plupart 
des  continuations  de  fievres  aiguës  mal  traitées  , 
ou  quand  non-obftant  les  meilleurs  traitemens  > 

M  -  - -  - . . .  .  . .  .-A.  — jiy 


(i)  Page  73  »  obferr.  37. 


h 
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a  nature  n  a  pas  été  allez  vigoureufe  pour  domp¬ 
ter  les  cauies  morbifiques,  les  cuire  &  les  expul- 
er  par  une -bonne  crile,  il  en  reluire  des  fievres 
tahihques.  Les  unes  &  les  autres  font  bien  dan¬ 
gereuses  ,  car  elles  conduifent  prefque  toujours 
au  marafme  ,  ou  à  la  confomption  ,  &  de-ii  à  la 
mort.  On  les  connoît  par  des  frilTons  horrifiques 
vers  le  foir,  des  pouls  inégaux,  foibles  ,  petits  , 
durs ,  &  tres-frequens ,  une  maigreur  univerfelle 
a  peau  .eche  ,  aride  &  tendue  :  une  face  hvpo- 
eratique  (i).  Vers  la  fin  les  cheveux  tombent, 
les  ongles  fe  durcilTent ,  &  fe  courbent  en  cro- 
cnet  ;  il  fument  des  cours  de  ventre  coliiquatifs  ; 
les  forces  vitales  s'afFoiblilTent  à  vue  d’œil  :  la 
circulation  s’eteint  aux  extrémités  qui  deviennent 
rroides  ;  peu  de  tems  après  les  malades  expirent 
quelquefois  dans  le  délire  ,  mais  le  plus  fouvent 
en  pleine  eonnoiüance. 

Toutes  les  fievres  continues  que  nous  venons 
de  décrire  pourraient  en  général,  &  relativement 
au  prognofhc  ,  fe  réduire  à  deux  fortes  ,  fa  voir 
au  genre  bénin ,  &  au  genre  malin.  Les  éphé- 
«îeres  ®s  fynoques  non-putrides  feroient  de  la 
première  cfefle,  &  toutes  les  autres  de  la  fécondé, 
ans  en  excepter  les  fievres  éruptives  ou  pétéchia¬ 
les,  telles  que  les  petites  véroles  que  nous  avons 
écrites  dans  le  difcours  préliminaire  5  Sc  les  mi- 


décrit ^au  comüe  >  celle  qu  Hypocrate 

^  ‘  Z  Çommencement  du  livre  des  Prénotions.  Les 

J,  '  ’  1  *  ’  1  eilfoncés  .  les  tempes  creufes  deffé- 

verfées  *  ’  retirées  >  &  lel’«  «bfes  ^ 

dure  te  ndL  -aJSU  °u  comprimé ,  la  peau  du  front 
ure ,  tendue ,  aride ,  &  la  couleur  du  vifase  verte 
noire  ,  ou  plombée.  un  vnage  \ene. 
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liaires  dont  nous  avons  vu  un  exemple  tragique 

dans  Thiftoire  de  Silénus. 

On  a  donné  aux  fievres  intermittentes  ,  des 
noms  relatifs  au  retour  de  leurs  accès  ;  celles ,  par 
exemple ,  qui  reviennent  tous  les  jours  ,  8c  qui  pa- 
roiffent  quitter  quelques  inftans,  s’appellent  quo¬ 
tidiennes  ^celles  dont  les  accès  n’arrivent  que 
tous  les  trois  jours  inclufivement  ,  c’eft-à-dire, 
qui  laiflent  un  jour  d’intermiffioft  entre  chaque 
accès  ,  s’appellent  tierces  ;  êc  celles  qui  ne  re- 
viennent  que  tous  les  quatre  jours  ,  ou  qui  quit¬ 
tent  pendant  deux  jours  francs  entre  chaque  ac¬ 
cès  ,  s’appellent  quartes.  Lorfque  les  accès  des 
fievres  intermittentes  font  tellement  longs  ,  que 
l’un  n’eft  pas  encore  fini  quand  l’autre  reprend  -, 
on  les  appelle  fubintrantes  ;  les  quotidiennes  font 
affez  de  cette  efpece  ,  parce  que  leurs  accès  font 
forts  longs;  ce  qui  eft  caufe  que  Galien  les  nom- 
moit  quotidiennes  continues. 

On  fubdivife  les  intermittentes  en  fimples 
8c  en  compofées  ;  les  fimples  font  celles  que  nous 
venons  de  définir.  Les  cempofées  réfuitent  de 
l’union  de  deux  ou  trois  fievres  différentes  ou 
femblables par  exemple ,  la  double  tierce  eff: 
compofée  de  deux  fievres  tierces  ,  c’eft-à-dire -, 
qu’il  y  a  tous  les  jours  un  vrai  accès  de  fièvre 
tierce  ;  dans  la  double  quarte  il  y  a  pendant  deux 
jours  de  fuite ,  des  accès  de  vraie  quarte  :  dans 
la  triple  quarte  ,  il  y  a  tous  les  jours  un  accès  de 
quarte.  Nous  obferverons  feulement  que  les  ac¬ 
cès  doivent  avoir  entre  eux  une  certaine  analogie 
8c  une  correfpondance  caraétériftique  :  par  exem¬ 
ple,  dans  les  doubles  tierces  ,  l’accès  du  troifieme 
jour  doit  répondre  à  l’accès  du  premier  ;  pareil¬ 
lement  l’accès  du  quatrième  jour ,  à  celui  du 


S  écho  il  troijieme  j*  * 

deuxieme,  &  ainfi  des  autres.  Quand  les  fievre! 
intermittentes  font  compotes  de  deux  fièvres 
differentes  ,  elles  ont  d’autres  noms  qu’il  eft  très! 
effentiel  de  ne  pas  confondre.  Il  y  a  encore  des 
evres  intermittentes  légitimes  ,  &  des  fauffes 
ur  lefqueues  nous  allons  donner  tous  les  éclaircif- 
femens  neceffaires ,  après  avoir  auparavant  décrie 

Jes  attributs  &  fignes  caradériftiques  des  inter- 

mittentes  fimples  &  légitimes  ,  ou  vraies. 

Galien  (i)  prétend  que  celui  qui  ne  peut  con- 
noitre  au  premier  accès  fi  une  fievre  fera  tierce 
quarte  ,  ou  quotidienne ,  ne  mérite  pas  le  nom  de 
edecin.  Cet  Auteur  fuppofe  avec  Hypocrate 
que  le  printems  eft  chaud  &  humide  ,  l’érè  chaud 


fièvres  tierces  arrivent,  dit-il,  en  érè^i)’,^! 
dans  les  faifons  chaudes  &  feches  :  les  quartes 
en  automne  (j)  dont  lafaifon  eft  froide  &feche 
avec  alternative  du  froid  ôc  du  chaud  dans  là 

v:nV:ni’  &  !f  quotidiennes  pendant  l’hi- 
V  fie?  dâns  llne  fiaddn  froide  &  hu¬ 
mide  ;  d  ou  il  fmt  que  la  bile  jaune  en  mouve¬ 
ment  ou  en  fermentation,  produit  la  fievre  tierce 

Ceutof'  4  qUarte  ’  &  la  Pltuite  la  quotidienne! 

La  fievre  tierce  qui  vient  de  la  bile  jaune  mife 
mouvement ,  commence  d’abord  par  un  frif- 

(')  Des  crifes,  llv.  2  ,  cliap.  4; 

(2)  Ibid,  chap.  3. 

(3)  Aphor,  21 ,  feft,  3. 
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Ton  non-médiocre,  (i)  rigor ,  qui  differedu  friffon 
de  la  quarte  ,  parce  que  dans  la  tierce  le  corps 
paraît  comme  piqué  &  perce  par  le  fennmenc 
d  un  froid  rigide  ,  rigoureux  ,  quoniam  tn  ter nanti 
p  un  si  ac  ver  Lundi  corpus  vide  tu  r  _>  a  rigoris  JenJu  y 
tandis  que  dans  la  fievre  quarte  on  n’apperçoit 
eu  un  refroidiffement  femblable  au  froid  qu  on 
reffent  pendant  la  gelée  de  l’hiver  :  tertiana  uà- 
que  febris  fieri  non.  contingh-,. fine  rigore  vehementi 
punsente  I  «  ' ferlent*  carnem.  . La  fievre  quarte 
n’arrive  pas  d’abord  avec  un  friffon  rigide  ,  ri¬ 
goureux  :  ce  friffon  augmente  à  latente  a  me- 
fur-que  la  fievre  prend  de  l’accroiffement  ; .mais 
les  malades  n’éprouvent  jamais  une  fenfauon 
comme  fi  on  les  piquoit  ;  c’eft  plutôt  comme  (1 
on  les  refroidiflbit  en  froiffant  leurs  chairs  juiqu  au 
os  :  non  qu&fi  pungantur  ,fed  potins  rejuger  entur 
cum  quibüfdam  veluti  contufionibks  ufque  adoja. 
tendentibus  ;  de  forte  qu’ils  fe  plaignent  d  une 
laflitude  dans  les  os,  &  d’avoir  en  méme-tems  les 

chairs  contufes,  pilees  ,  froiffees.  ,  _ 

Dans  la  quotidienne  il  n’y  a  point  de  friflon 
rigoureux  ,  foit  au  commencement  ,  fou  dans 
l’augmentation  *  les  malades  reffentent  feulement 
un  fimple  refroidiffement  accompagne  d  un  .lé¬ 
ger  horreur  :  en  un  mot ,  le  friffon  de  la  tierce 
reffemble  plus  aux  pointes  d’un  corps  aigu  qui 
pique  la  peau  (a)  ,  tandis  quedans  la  quoti¬ 
dienne  &  dans  la  quarte,  le  friffon  donne  plutôt 

lin  fentiment  de  froid  ,  que  de  piquure. 

Ces  trois  fievres  font  auflî  differentes  par  le 
pouls.  Dans  la  quarte  les  pouls  font  petits ,  foibles , 

(1)  Galien  ,  des  crifês',  Üv7 2  chap.  3 

(2)  Galien  ,  l’art  de  guérir  à  Glaucon  ,  livre  I  ,  dis¬ 
pute  5. 
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%rdif$,  &  tellement  rares ,  qu’ils  ne  reffemblent 
i  aucune  autre  affe&iom,  Les  pouls  font  à  la  vé«  - 
rite  petits  ,  faibles,  tardifs ,  3c  rares  à  l’entrée  des  - 
tierces  ^  mais  leur  lenteur  &  leur  rareté  font  bien  . 
différentes  de  celles  des,  quartes  ;  car  dans  le  • 
commencement  des  quartes-,  l’artere  paroît  en» 
quelque  forte  liée 5  attachée  3c  retirée,  dans  l’in-, 
teneur  des, chairs ,  fans  avoir  une  libre  afcenfion  , 
élévation  *  in  quartanarum  principes  videbitur  tibh 
arteria  quodam  modo  alligata  5  ctque.  ad  interiora. 
retracla  ne  que  liber  um  habere  afcenfum. 

Dans  les  devras  tierces  ,  on  n’apperçoit  rien? 
de  femblable  :  la  lenteur  du  pouls  dans  celles-ci 
approche  beaucoup  (0  de  l’état  naturel ,  tandis 
quaii  commencement  des  quartes  le  mouvement 
de  I  artere  fe  fait  comme  dans  Page  décrépit. 

11  y  a  en  outre -dans  la  devre  tierce  légitime 
un  certain  ordre ,  3c  une  égalité  dans  les  pulfations  » 
des  arteres  ,  qu’on  n’obferve  pas  dans  les  autres 
devres,  foit  qu’on  examine  ces  pulfations  une  à  » 
une  ,  ou  collectivement ,  c’eft-a-dire  plufieurs  en- 
femblee  Ceux  qui  ont  de  i’ufage  3c  de  l’expérience  • 
ne  s  y  tromperont  pas  dans  les  eommencemens  * 
encore  moins  dans  l’augmentation  3c  dans  l’étau 
La  devre  tierce  parvient  également ,  librement  * 

&  avec  célérité  à-  fa  grandeur  ,  a  fa  véhémence  » 
a,  fou  apogée  ,  fans  qu’il  paroilfe  nulle  part  au¬ 
cune  marque  d’inflammation  :  déjà  la  foif  3c  h: 
chaleur  fe  font  fentir  , .  &  Pinfta-nt  après  elle  eft 
dans  fa  vigueur;  la  chaleur  fe  répand  alors  éga¬ 
lement  par-tout  le  corps  ,  fans  qu’il  y  en  ait  plus 
au  thorax  qu  aux  extrémités.  Si  on  y  applique  la,  : 


(i)  Dc^  criLs  ,  liy.  2 ,  chap.  3. 

Ef  e  iij 
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main ,  on  apperçoit  d’abord  une  chaleur  grande 
8c  âcre  qui  s’élève  comme  une  efpece  de  vapeur  , 
8c  qui  peu  après  eft  furpaftee  par  la  chaleur  natu¬ 
relle  de  la  main  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’on  la  trouve 
bien  plus  douce  qu’elle  n^avoit  paru  d’abord  ; 
ce  qui  n’eft  pas  de  même  dans  les  autres  fievres 
brûlantes  d'une  efpece  mauvaife  ;  car  dans  celle- 
ci  ,  plus  la  main  refte  long-fems  appliquée  ,  plus 
la  chaleur  paroît  grande ,  vive  èc  incommode. 

Vers  l’apogée  des  tierces ,  8c  quand  la  foif  com¬ 
mence  a  s’éteindre  par  la  boifton  ,  il  s’élève  de 
la  peau  des  malades  beaucoup  de  vapeurs  chaudes 
qui  annoncent  la  fueur  prochaine  ;  après  quoi  il 
furvient  un  vomiftement  de  bile  ,  le  ventre  fe 
défend  ,  les  malades  vont  à  la  garde  -  robe  ,  8c 
l’urine  paroît  bilieufe  ;  la  fueur  qui  découle  eft 
chaude  8c  vaporeufe  comme  celle  qui  eft  occa¬ 
sionnée  par  le  bain  chaud  ;  tout  le  corps  fue  éga-. 
lement  ,  5c  le  pouls  eft  alors  femblable  â  celui 
des  perfonnes  qui  dans  une  bonne  fauté  ,  ont; 
fait  quelque  exercice  plus  fort  qu’à  l’ordinaire  , 
ou  qui  fe  font  baignées ,  c’eft-à-dire  ,  que  le  pouls 
eft  preft ,  grand  ,  véhément  8c  fréquent;  il  eft> 
avec  cela  égal  comme  il  étoit  au  commencement , 
8c  le  moment  d’après  la  fievre  ceffe  entièrement, 
de  maniéré  que  l’accès  ne  s’étend  guere  au-delà 
de  douze  heures  ;  ce  tems  eft  même  fort  long\ 
pour  les  vraies  ou  légitimes  tierces. 

Si  l’urine  eft ,  à  la  fin  du  premier  accès  ,  d  une 
belle  couleur  jaunâtre  ,  citrine  ,  avec  une  con- 
fiftance  médiocre ,  8c  un  nuage  ,  ou  une  fufpenfion 
blanche  8c  louable  ,  cette  fievre  ne  paftera  pas  le 
quatrième  circuit  :  fi  l’urine  eft  au  contraire  un 
peu  plus  jaune  ,  8c  fans  fufpenfion  ,  elle  ira 
jufqu’au  feptieme  ;  8c  s’il  y  a  le  premier  jour  un 
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dépôt  louable  c’eft-â-dire  ,  blanc  ,  léger,  égal  l 
elle  finira  au  troifieme  accès  ,  ou  circuit. 

Ceux  qui  font  d'un  tempérament  bilieux  ,  te 
dans  la  vigueur  de  lage  ,  font  les  plus  difpofés  à' 
cette  fievre ,  fur-tout  quand  les  veilles  ,  la  diete  , 
&  les  travaux  ont  précédé  :  îorfque  les  malades 
ont  été  expofés  aux  chaleurs  (i)  deleté,  qu’ils 
ont^  éprouvé  des  laffitudes  ,  de  l’inquiétude  ,  5c 
de  la  tenfion  dans  l’efprit ,  s’il  y  a  avec  cela  des 
hevres  tierces,  régnantes  ,  il  eftimpoffible  des’/ 
tromper.  Les  anciens  penfoient,  que  quand  ces 
caufes  avoient  un  plus  grand  degré  d’aétivité ,  elles, 
produiioient  plutôt  la  fievre  ardente. 

On  connoît  la  fievre  quarte,  i  par  les  lignes 
que  nous  avons  détaillés  ci-deflus.  a  ç.  Si  l’automne 
a  été  d’une  température  froide  ,  fiche  ,  inégale 
(2)  5  &  du  (3)  malade  a  un  peu  paffé  k- 

vigiieur  de  la  jewneffe.  30.  Si  les  fievres  quartes* 
font  plus  fréquentes  en  ce  pays  qu’ailleurs  ,  ou 
fi  elles  y  régnent,  actuellement.  40.  Si  k  malade 
cft  d’un  tempérament  atrabilaire  ,  s’il  eft  lieneux  0 
ou  attaqué  à  i’hypochondre  gauche.,  ou  enfin  s’il' 
a  ufé  d’alimens  propres  i  engendrer  de  l’atrabile. 

5  c.  Sil  a  eifuyé  une  fievre  erratique  *  c’eft  ainfi 
qu’on  appelle  celles  qui  ne  font  point  caraétéri» 
fées  ,  ou  dont  les  accès  arrivent  irrégulièrement 

6  fans  ordre.  6°.  Si  les  urines  font  ténues  9 
blanches  3c  aqueufes  3  car  elles  font  toujours  très* 
différentes  de  celles  des  tierces,  qui  font  com¬ 
munément  jaunes,  rougeâtres  ,  ou  hilieufes» 


C1)  f  ârt  de  guérir  à  Glaucon  ,  liv.  g  , 
y)  Dcs  enfes,  liv.  2  ,  chap.  4. 
v)  h’art  de  guérir  à  Glaueon  a  liy.  1, 


chap.  5;; 
chap. & 


E  e  ir. 
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La  fievre  quotidienne  fe  diftingue  plus  aifé- 
ment  de  la  tierce  \  le  froid  ffeft  jamais  rigoureux 
au  commencement  (  i  )  de  l’accès ,  ce  font  plutôt 
4es  petits  refroidiffemens  que  des  friffons,  Quand 
les  accès  viennent ,  if  rij  a  ni  ordre  ,'  ni  égalité 
dans  le  pouls*  Dans  l'augmentation  de  la  fievre , 
la  vélocité  du  pouls  ,  fa  grandeur  de  fa  véhé¬ 
mence  qui  font  fenftbles  dans  les  tierces  ,  ne  le 
font  point  dans  Içs  quotidiennes  :  le  pouls  eft 
dans  celles-ci,  prefque  toujQurs  concentré,  de  ne 
fe  développe  qu’à,  peine  :  les  malades  ne  brûlent 
pas,  ils. ne  jettent  point  leurs  couvertures  hors  du 
lit ,  &  ne  défirent  pas  la  nudité  de  leur  corps  y 
ils  ne  refpirent  ,  ni  grandement ,  ni  fréquem¬ 
ment  y  il  ne  fort  pas  de  leur  bouche  des  efpeees: 
de  flanmies,,  comme  dans  les  tierces  légitimes  , 
ou  dans  les  ardentes }  ils  ne  demandent  point  de 
boiffon  ^  ils  n’ont  pas  foif.  Les  urines  des  premiers 
jours  reffemblent  un  peu  à.  celles  des  quartenai- 
res  j  ils  ne  fuent  pas  dans  les  premiers  accès  j  la 
fueur  ne  vient  q\ie  dans  la  fuite.  La  chaleur  (2) 
de  ces  fievres  eft  encore  différente  de  celle  des. 
autres  ,  en  ce  qu’elle  eft  plus  humide  ,  avec  un 
fpntiment  d’acrimonie  qu’on  n’apperçoit  pas  d’a¬ 
bord  au  taét ,  mais  feulement  en  continuant  un 
peu  de  tems  l’application  de  la  main  fur  la  peau  : 
il  paroît  alor$  s’élever  une  chaleur  fumante  ,  mê¬ 
lée  de  beaucoup  de  vapeurs  :  le  pouls  eft  bien 
plus  petit  que  dans  les  quartes  ,  ainft  que  le 
pouls  des  quartes  eft  de  même  plus  petit  que 
cçlui  des  tierces.  La  rareté  des  pulfations ,  de  la, 


(1)  Galien  ,  des  crîfes  ,  liv.  2 ,  cbap.  5. 

(2)  L’art  de  guérir  à  Çlaucôn,  Ijy.  1 ,  chap. 
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foif  fui  vent  cette  proportion  dans  l’une  &  î 'autre 
fievre  ;  dans  les  tierces la  langue  3c  tout  le  corps 
font  très  -  fecs,  3c  dans  les  quotidiennes  très-hu¬ 
mides:  dans  celle-ci ,  les  vomifiemens  font  pitui¬ 
teux,  les  déjeéfions  font  plus  froides ,  plus  crues, 
&  plus  pituiteufes;  car  le  corps  de  ces  fébricitans 
eft  généralement  rempli  d’humeurs  crues.  Les 
jeunes  gens  bilieux  ,  3c  d’un  tempérament  fec 
n’en  font  jamais  attaqués  :  ces  fievres  ne  fe  ter¬ 
minent  pas  par  des  fueurs  ,  comme  les  tierces 
&  les  quartes  ;  c’eft-pourquoi  il  eft  fort  rare  de 
les  voir  parvenir  a  une  parfaite  intermillion.  Les 
urines  font,  ou  blanches  &  ténues  ,  ou  épaiffes  SC 
troubles  ,  ou  rougeâtres  :  dans  les  tierces ,  elles 
font ,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  jaunes 
ou  jaunâtres  ;  dans  les  quartes,  elles  font  diffé¬ 
rentes  ,  mais  toujours  crues. 

La  fievre  quotidienne  différé  fi  manifeftement 
de  la  tierce  ,  qu’il  n’y  a  rien  de  moins  relfemblantj 
mais  elle  approche  un  peu  plus  de  la  quarte,  quoi¬ 
qu’elle  en  foit  aufii  bien  vifiblement  différente  , 
par  le  frifion  ,  par  le  pouls ,  3c  par  les  caufes }  en 
effet  la  quotidienne  attaque  plutôt  les  perfonnes 
d  un  tempérament  humide ,  pituiteux ,  qui  mènent 
une  vie  oifive  ;  c’efl  par  cette  raifon  qu’elle  eft 
affez  commune  chez  les  enfans.  Il  eft  rare  que  l’o¬ 
rifice  de  l’eftomac  ,  3c  le  foie  ne  foient  point  atta¬ 
ques  ,  car  les  crudités  ont  coutume  de  précéder 
(i)  cette  fievre,  ainfi  que  des  déjeéhons  lentes  , 
laborieufes  ,  3c  des  renvois  aigres.  Au  commen¬ 
cement  de  cette  maladie  ,  les  précœurs  font  éle- 


(0  On  entend  ici  par  crudités,  des  humeurs  mal 
digérées ,  mal  cuites  ,  telles  que  celles  qui  réfultent  des 
Zïiauvaifes  dlgefiions. 
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vés  au-deffus  de  l’état  naturel  ;  la  plupart  les  on£ 
enflés  8c  tendus  >  la  couleur  de  la  peau  eft  d’un 
blanc  pâle  ,  même  au  fort  de  l’accès  *  le  rems  le 
pins  propre  à  occaflonner  cette  fievre,  c’eft  l’hiver 
ou  les  faifons  froides  8c  humides ,  ainfl  que  nous 
l’avons  déjà  dit ,  8c  les,  accès  commencent  ordi¬ 
nairement  vers  le  foir, 

La  fievre  tierce  exquijîtc  ou  légitime  *  telle  que 
nous  l’avons  décrite  ci-defliis  ,  ne  pâlie  jamais 
fepe  accès  :  on  apperçoit ,  le  troifleme  ou  le  qua-~ 
trieme  jour ,  des  figues  non-équivoques  de  coétion  , 
dans  les  urines  ;  mais  il  y  a  une  tierce  fauffe  ou 
illégitime  qui  prend  (  i)  quelquefois  en  automne  „ 
ÔC  qui  dure  jufqu’au  printems  fuivant  :  les  hypo- 
chondres  fe  gonflent  pendant  l’hiver  ,  8c  fe,  rem¬ 
ploient  de  flatuofités  j  le  vifage  perd  fa  couleur^ 
naturelle,  8c  en  prend  une  mauvaife  ;  il  devient 
bouffi  ,  ainfl  que  les  cuifles  8c  les  jambes  :  en  un 
mot ,  cette  fievre  ne  reflemble  aucunement  â  la 
légitime.  Voici  l’hifloire  d’un  jeune  homme  dedix- 
huit  ans  que  Galien  rapporte  pour  fervir  d’exem¬ 
ple  ,  8c  fuppléer  à  ce  qui  peut  échapper  dans  une 
defeription  générale  ;  nous  l’allons  tranferire , 
afin  d’en  donner  des  idées  plus  nettes. 

La  fievre  de  cet  adolefceftt  commença  ,  dit-il  * 
entre  le  coucher  des  pléiades  8c  l’équinoxe  (i) 
précédent  :  le  premier  accès  le  faifit  vers  l’aurore 
avec  horreur  *  la  chaleur  8c  le  pouls  étoient  bien 
différens  de  la  tierce  légitime:  il  n’v  eut,  ni  vo¬ 
mi  fle ment  de  bile  ,  ni  fueur  ,  à  l’exception  du 


(  0  L’art  de  guérir  à  Glauctm  ,r  liv.  i  ,  chap.  8. 

(2)  C’efl-à  dire  ,  environ  vingt-cinq  jours  après  l'é¬ 
quinoxe  de  feptembre ,  parce  que  les  pléiades  fe  c allè¬ 
chent  cinquante  jours  après  cet  équinoxe. 
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fécond  jour  dans  lequel  il  fortit  de  la  peau  une 
quantité  fort  modique  de  vapeurs  humides  qui 
paroifloient  terminer  l’accès  ,  mais  avec  tant  de 
lenteur  3  qu’à  peine  le  malade  vers  le  foir ,  paroif- 
foit  fans  fievre  ;  car  il  étoit  relié  dans  le  pouls  un 
ligne  de  fievre  allez  manifefle  ;  il  fut  au  relie 
allez  bien  dans  cette  foirée  ,  ainfi  que  pendant 
la  nuit  fuivante. 

làe  troifieme  jour  ,  le  fécond  accès  revint  à  peu 
près  vers  la  meme  heure.  Sur  le  foir  il  fortit  de  la 
peau  du  malade ,  une  vapeur  humide  ,  comme 
dans  l’accès  précédent  ;  &c  vers  l’aurore  du  qua¬ 
trième  jour  5  la  fievre  céda.  C’eft  ainfi  que  le 
refte  de  l’automne  &  l’hiver  fuivant  fe  palier  en  t. 
Ce  jeune  homme  avoir  la  peau  blanche  ,  il  étoit 
g>ras  :  il  a  voit  auparavant  vécu  dans  i’oiliveté  &c 
dans  la  crapule  •  il  avoir  ufé  de  beaucoup  de 
bains  ,  &c  s  étoit  rempli  de  beaucoup  d’alimens  : 
fon  eftomac  etoit  réduit  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  digérer.  On  obfervoit  dans  le  pouls  une  du¬ 
reté  remarquable  qui  augmenta  par  degrés  jufqu’au 
feptieme  jour  ,  de  maniéré  qu’on  auroit  pu  juger 
par  le  pouls  feui  ,  que  la  fievre  devoit  durer  plu- 
fieurs  mois.  V ers  le  printems ,  le  pouls  commença 
a  devenir  mollet  ;  quarante  jours  après  ce  change¬ 
ment  il  fut  guéri.  Les  accès  pendant  ces  quarante 
derniers  jours  ,  devenoient  fenfiblement  moin¬ 
dres^  le  pouls  paroiffoit  de  plus  en  plus  meilleur  ; 
les  urines  avoient  une  meilleure  hypoflafe  ,  tan¬ 
dis  qu’elles  étoient  fort  crues  auparavant ,  ou  con- 
tenoientun  mauvais  dépôt.  Voilà  une  faulfe  tierce 
qu  il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  légitime  : 
ceile-ci  ne  s  etend  pas  au-delà  du  feptieme  accès, 
au  lieu  que  l’autre  eft  fort  longue.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  de  la  quotidienne  de  de  la  quarte ,  qui 
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jfbnt  toujours  longues  quand  elles  font  légitimés  £ 
èc  qui  font  courtes  lorfqu  elles  font  faufîes. 

Quand  la  hevre  tierce  eft  compliquée  avec  la 
quotidienne  ,  de  façon  que  ces  deux  fièvres  com¬ 
mencent  au  même  inftant,  ou  à  la  même  heure  , 
il  réfulte  de  ce  mélange ,  une  efpece  de  fievre- 
que  les  Grecs  ont  appellée  ifjt,irptl&7ov  ,  ce  qui 
veut  dire  hémitritée,  ou  demi-tierce  :  il  faut  bien 
prendre  garde  de  confondre- celle-ci  avec  la  dou¬ 
ble  tierce  ,  car  le  prognoftic  8c  le  traitement  en* 
font  bien  différens.  On  connoît  l’hémitritée  en  ce 
qu’elle  a  toujours  un  accès  plus  fort  que  1  autre  ; 
au  lieu  que  dans  la  double  tierce  ,  tous  les  accès 
font  à  peu  près  égaux.  Ces  deux  fievres  différent 
auili  confidérablement  par  les  friffons  ;  ceux  des 
doubles  tierces  font  de  véritables  froids  rigou¬ 
reux,  tandis  que  le  friffon  du  grand  accès  de  i’hé- 
mitritée  tient  le  milieu  entre  celui  de  la  vraie - 
tierce  8c  celui  de  la  quotidienne  ;  par  co-nféquent* 
le  friffon  du  fort  accès  de  l’hémitritée  n’eft  qu’un 
froid  horrifique  ,  horror  ,  8c  celui  du  lendemain 
n’étant  qu’un  pur  accès  de  quotidienne ,  les  ma¬ 
lades  n’apperçoivent  qu’un  fimple  refroidiffement . 
fans  friffon  :  quelquefois  le  grand  accès  commence 
par  un  grand  horreur ,  c’eft-à  dire,  reffembleun  peu 
à  un  petit  friflon;  mais  il  n’a  jamais  î’exaéte  rigidité : 
du  froid  de  la  tierce  :  les  friffons  intermédiaires 
n’étant  que  des  purs  accès  de  quotidienne ,  ils 
ne  reflemblent  qu’à  un  refroidiffement  plus  ou 
moins  tempéré,  félon  la  grandeur  de  lacaufe  ,  la 
faifon  8c  le  tempérament  particulier  dès  malades. 
Cette  efpece  de  petit  friflon  n’étant  donc  qu’un 
diminutif  de  V  horreur ,  il  eft  abfolument  différent 
de  celui  de  la  veille  ,  du  moins  s’il  paraît  quel¬ 
quefois  lui  reffembler  ,  ce  n’eft  que  paffagére- 
ment  3  de  pour  fort  peu  de  tems». 
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'Là  demi-tierce  n’arrive  prefque  jamais  à  une 
parfaite  intermillion  parce  que  chaque  accès  dure 
long- tems  avant  que  de  parvenir  à  fon  apogée  , 
êc  qu’il  décline  très-lentement.  Cette  fievre  eft 
en  outre  fort  longue  ,  fur-tout  quand  elle  e£fc 
compofée  de  la  faulfe  tierce» 

Les  anciens  croyoient  que  cette  fievre  étoit  un 
ré  fui  ta  t  de  bile  8c  de  pituite  mêlées  enfemble  (  1  )* 
La  bile  jaune,  difoient-ils ,  mife  en  mouvement 
eu  en  fermentation  ,  produiroit  un  accès  de  véri¬ 
table  tierce  ;  mais  comme  au  même  inftant ,  la 
pituite  aufti  en  mouvement  feroit  un  accès  de 
quotidienne ,  ilréfulte  de  l’union  de  ces  deux  dif¬ 
férentes  humeurs  en  mouvement  ,  un  frilfon  ri¬ 
goureux  ,  c’eft-  a  -  dire  ,  un  horreur  qui  tient  le 
milieu  entre  le  froid  de  la  tierce  ,  8c  celui  de 
la  quotidienne  ,  parce  que  la  pituite  tempere  la 
bile,  c’eft  pourquoi  on  lui  a  donné  le  nom  de 
demi-tierce  3  pour  lignifier  que  ce  n’eft  qu’un 
demi-frififon  de  la  fievre  tierce.  Mais  comme  les 
accès  qui  viennent  de  la  pituite  font  très-longs , 
c’eft  ce  qui  fait  que  chaque  accès  recommence 
avant  que  le  précédent  fort  fini  ;  de  forte  que 
cette  fievre  a  beaucoup  de  relfemblance  a  une  con¬ 
tinue  qui  redouble  en  alternant. 

Quand  après  plusieurs  accès  ,  cette  maladie 
commence  à  décliner  ,  elle  devient  pour  lors 
vraiment  intermittente  ,  8c  le  danger  diminue 
en  même  raifon.  Galien  raconte  une  hiftoire  par¬ 
ticulière  de  cette  fievre  ,  qui  femble  prouver 
qu  elle  eft  véritablement  un  compofé  de  la  tierce 


(1)  Galien ,  des  crifes ,  liv.  2.,...  De  la  différence  des 
fièvres ,  liv.  2  ;  des  tems  des  maladies  *  6c  des  tems  de 
toute  la  maladie. 
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&  de  la  quotidienne  :  nous  en  allons  donner  ici  la 
tradudion  afin  de  répandre  encore  plus  de  clarté 
fur  tous  fes  lignes  caraétériftiques.  Nous  ferons 
feulement  obferver  que  la  tierce  qui  entroit  dans 
la  compofition  de  cette  fievre  >  étoit  une  tierce 
légitime  8c  qu’il  y  a  beaucoup  d’hémitritées 
dans  lefquelles  la  tierce  efl:  faulfe  ou  illégitime  ; 
ce  qui  rend  ces  dernieres  bien  plus  dangereufes* 
Je  me  fouviens  d’en  avoir  elTuyé  une  de  cette  fé¬ 
condé  efpece ,  a  l’âge  de  vingt-fix  ans ,  qui  fut 
longue  &  dangereufe  5  8c  de  laquelle  j’eus  beau¬ 
coup  de  peine  à  me  tirer  j  elle  me  prit  deux  années 
de  fuite  dans  le  courant  d’Âoût ,  8c  difparoifloit 
vers  la  fin  d’O&obre  fui  van  t  :  elle  fut  la  pre¬ 
mière  année  accompagnée  de  veilles ,  de  dégoût , 
de  délire  violent ,  8cc.  La  fécondé  année  elle  fut 
plus  douce  ;  mais  un  peu  plus  longue.  Cette  fie¬ 
vre  ,  aux  approches  des  premiers  froids  ,  fe  dé- 
compofoit  tellement ,  que  les  accès  de  tierce  8c 
de  quotidienne  ,  fe  montroient  féparément  avec 
une  intermifiion  remarquable  entre  eux.  Finale¬ 
ment  elle  ne  paroifloit  plus  que  fous  la  forme  de 
tierce  ,  avec  des  fri  fions  fuivis  de  fueurs  ,  de  vo- 
mifiemens  3  8c  de  flux  de  ventre  bilieux.  Quand 
la  tierce  légitime  fe  trouve  unie  à  la  quotidienne , 
c’eft  la  quotidienne  qui  refte  la  derniere  après  la 
décompoiïtion ,  comme  on  va  le  voir  dans  l’exem¬ 
ple  fuirant. 

Galien  dit  donc  qu’un  jeune  homme  reflentit^ 
à  une  heure  du  matin ,  un  frifibn  accompagné  de 
tous  les  autres  lignes  propres  aux  vraies  8c  légi¬ 
times  tierces }  que  cette  fievre  continua  jufqu’à 
iîx  heures  ;  qu’il  vint  alors  5  8c  tout-â-coup  un 
vomifiement  de  bile ,  fuivi  d’une  petite  fueur , 
8c  que  le  malade  fut  prefqtf  aulli  -  tôt  faifi  d’un 
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-horreur ,  avec  un  pouls  petit  8e  inégal,  tel  qu’011 
l’obferve  dans  les  quotidiennes.  Cet  état  alla  , 
dit-il,  en  augmentant  un  peu  jufqu  a. onze  heu* 
res  ,  apres  quoi  la  fievre  augmenta  plus  fenfible» 
ment  jufqu  a  quatre  heures  du  foir  ,  8c  relia  dans 
cette  vigueur  jufqu  a  fix  ,  depuis  lequel  tems  , 
elle  déclina  manifeftementjufqu  a  quatre  heures 
t  du  lendemain  matin. Cet  accès  n’étoit  pas  encore 
fini ,  lorfqu’il  en  furvint  un  autre  avec  un  fim- 
|  :ple  froid  aux  extrémités  ,  fans  horreur ,  de  qui 
a v o î t  tous  les  lignes  de  la  quotidienne  1  il  conti¬ 
nua  à  croître  jufqu  a  quatre  heures  du  foir  ,  où  il 
fut  à  fon  apogée ,  3e  deux  heures  après ,  il  com^ 
mença  à  décliner  vilîbîement. 

Le  lendemain  matin  qui  ctoit  le  troifietne 
-jour  ,  les  accès  ,  favoir  f,  celui  de  la  tierce  Se 
ae  la  quotidienne,  recommencèrent  tous  deux 
a  \a  niême  heure  ,  parce  que  la  quotidienne  an¬ 
ticipait  de  deux  heures  par  accès ,  ôc  que  la 
tierce  retardoit  d  une  heure.  Il  refulta  du  mélange 
de  ces  deux  accès  différens  ,  un  horreur  moindre 
<|ue  le  friffon  de  la  tierce  ,  mais  plus  grand  que  le 
froid  de  la  quotidienne.  Cet  accès  compliqué  con¬ 
tinua  la  marche  jufque  vers  quatre  heures  du  foir 
où  il  fut  à  fa  plus  grande  force,  enfuite  de  quoi  il 
déclina.  Le  lendemain  matin  quiétoit  le  quatrième 
jour ,  il  furvint  un  fimple  accès  de  quotidienne 
qui  fe  termina  comme  celui  du  fécond  jour  ; 
cette  fievre  eut  donc  pendant  ces  deux  derniers 
jours  tous  les  caraéleres  d’une  vraie  héinitritée  ; 
mais  comme  la  quotidienne  anticipoit  chaque 
jour  de  deux  heures  ,  3e  que  la  tierce  retardoic 
d  une  heure,  le  cinquième  accès  de  la  quotidienne 
de  voit,  en  gardant  cet  ordre  ,  arriver  le  quatrième 
jour ,  vers  dix  heures  du  foir,  3e  la  tierce ,  le  len- 
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demain  matin  vers  quatre  heures ,  ce  qui  arriva 
effectivement  ;  car  à  dix-heures  du  foir  du  qua¬ 
trième  jour  j  il  furvint  un  accès  de  quotidienne 
avec  tous  fes  propres  attributs  qui  continua 
jtifqu’envirori  quatre  heures  du  matin  ,  où  il 
reçut  une  légère  interruption  par  un  médiocre 
friffon  de  la  tierce  3  après  quoi  ces  deux  accès  mar¬ 
chèrent  e'nfemble ,  ôc  n’en  firent  plus  qffun.  V ers 
la  nuit  la  quotidienne  qui  avançoit  de  deux  heu¬ 
res  ,  parut  à  huit  heures  3  ôc  depuis  ce  tems  les 
deux  fievres  fe  décompoierent  tellement  que  l’ac¬ 
cès  fuivant  de  la  tierce  fut  léparé  ôc  bien  diftin- 
guéç  je  veux  dire, qu’il  commença  par  le  friffon 
ordinaire  à  fonefpece,  ôc  qu’il  y  eut  vomiflement  , 
flux  de  ventre  bilieux  ,  ôc  de  la  fueur  dans  le  dé- 
clein  ,  avec  de  fort  bonnes  urines.  Peu  à  près  ces 
deux  fievres  s’affoiblirént  au  point  que  la  tierce 
difpamtvers  le  feptieme  accès  ,  de  la  quotidienne 
vers  le  dix-feptïeme. 

On  diftingue  trois  fortes  d’hémitritées ,  fça- 
voir  ,  une  grande  ,  parce  qu’elle  eft  compliquée 
avec  la  fauffe-tierce  ;  une  petite  qui  eft  compo¬ 
sée  de  la  tierce  légitime  incorporée  dans  la  quo¬ 
tidienne  ,  telle  que  celle  dont  nous  venons  de 
donner  l’hiftoire  ,  ôc  une  médiocre  qui  tient  le 
milieu  entre  les  deux  par  la  température  des  cau- 
fes  qui  la  produiferit. 

Rivierre  a  vu  une  hémitritée  dsune  efpece  bieii 
Singulière  :  il  dit  (1)  que  pendant  l’hiver  de 
1647  ,  un  malade  ayant  une  fievre  continue  pi- 
ruiteufe  ,  fut ,  dès  le  vingt-huitieme  jour  de  fa 
maladie,  régulièrement  attaqué  tous  les  jours  de 
deux  accès  de  vraie  tierce  ,  qui  commençoient 


{1)  Obfery.  2.3  ,  centur.  4, 

par 
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par  un  infigne  rniïon  ,  &  qui  finifidient  par  une 
iégere  lueur  ;  que  pendant  les  intervalles,  la  fiè¬ 
vre  quotidienne  continuoit  fans  intermifiîon 
comme  elle  iailoit  avant  cette  complication.  Si 
cela  eft  comme  il  le  raconte ,  c’écoit  une  faiuFe 
nernitritée  compofée  de  la  quotidienne  continue 
&  dune  quadruple  tierce  ;  mais  je  ferais  plus 
porte  à  croire  que  l’un  de  ces  deux  accès  appar- 
tenoit  à  la  tierce ,  &  l’autre  à  la  quotidienne  ;  ce 
qui  dans  cette  fuppofition  aurait  fait  une  hemi- 
tr:tée  compofée  feulement  de  la  double  tierce 
&  de  la  quotidienne. 

.  Ç  “smitritee  commence  quelquefois  par  la  quo¬ 
tidienne  ,  &c  alors  les  grands  accès  fe  trouvent 
dans  les  jours  pairs,  b  elles  furent  les  fièvres  de 
Nicodeme  d’Abdere,  &  de  Pythion  de  Thafe  ; 
celui-ci  mourut  parce  que  fa  fievre  étoit  malienne, 

1  autre  guérit ,  parce  que  la  lienne  n  etoit  accom  • 
pagnee  d  aucun  ligne  mortel.  D’autres  fois  cette 
fievre  commence  par  le  grand  accès  ;  alors  les  re- 
doublemens  ne  viennent  qu’en  jours  impairs. 
Cmerion  &  la. femme  de  Droméades  en  font  des 
exemples  :  le  premier  fe  tira  d'affaire  ,  parce  que 
es  mines  croient  a  une  bonne  couleur  pendant 
la  maladie  ,  5c  la  femme  mourut  5  parce  qtfelle 
eut  des  le  commencement  des  fymptomes  êc  des 
fignes  mortels ,  comme  la  douleur  dont  elle  fe 
plaignit  dès  le  premier  jour  à  Thypochondre 
aroit:  or  les  fievres ,  ainfi  que  nous  lavons  dé¬ 
montré  ,  qui  commencent  avec  des  douleurs  aux 
hypochondres ,  font  malign.es  5c  mortelles. 

kemitritée  paroît  P^lls  communément  dans 
âge  viril,  &  quand  (i)  on  approche  la  vigueur 


(0  Galien  ,  des  types ,  chap,  4» 
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ou  la  fleitr  de  1  age^  vers  la  fin  de  Tété ,  8c  en  au¬ 
tomne;  elle  eft  plus  fréquente  dans  les  pays  chauds* 
humides  ,  8c  expofés  aux  vents  du  midi*  Il  y  a 
grande  apparence  que  c’éft  Pair  chaud,1  maréca¬ 
geux  ,  8c  Pexpofîtion  méridionale  du  pays  latin 
qui  la  rend  h  familière  a  Rome  ,  ainfi  que  Ga¬ 
lien  l’a  obfervé  (  i  )  pendant  le  féjour  qu’il  fit  dans 
cette  capitale  ,  8c  qu’on  le  voit  encore  aétuelle- 
ment.  -V 

Hypocrate  la  met  au  rang  des  maladies  lon¬ 
gues  (a)  8c  mortelles  ;  cette  fievre  eft  encore 
plus  à  craindre  chez  les  Cacochimes,  chez  lesPhti- 
fiques  ,  8c  chez  ceux  qui  y  ont  de  la  difpofition  ; 
car  elle  dégénéré  fouvent  en  phtifie  8c  en  hydro- 
pifie  :  elle  attaque  le  foie  ,  l’eftomàc  8c  fes  par¬ 
ties  nerveufes  ;  elle  occafionne  des  veilles  accom¬ 
pagnées  de  fatuité  de  ftupidité  y  &  de  la  perte 
du  fentiment  ;  elle  conduit  à  Paetonie  y  8c  aux  af¬ 
fections  léthargiques  ;  elle  eft  colliquative  ;  elle 
épuife  le  corps ,  6c  l’anéantit  "jufqua  occafionner 
des  fyncopes  ,  des  défaillances  ;  elle  deffeche  la 
langue  ,  8c  la  rend  aride.  Fontanus  dit  qu’elle 
attaque  principalement  les  nobles  ,  les  eccléfiafti- 
ques  ,  les  courtifans ,  les  jeunes  gens  ,  &eeuxqut 
vivent  dans  Poifivété  ,  8c  dans  la  bonne  chere* 
En  un  mot ,  elle  eft  plus  ou  moins  maligne  ,  fé¬ 
lon  que  les  faifcms  font  plus  ou  moins  delordôm 
nées ,  que  les  pays  ,  ou  les  appaftemens  font  plus 
ou  moins  humides  ,  8c  expofés  aux  vents  dû 
midi. 

Cette  fievre  ne  paroît  pas  toujours  avec  les 


(1)  Galien ,  des  tems  des  maladies  ,  chap.  io ,  vers  la 

fin. 

(2)  Malad.  popul.  liv.  1 ,  fcét.  5  ,  texte  5. 


*  ,  feclion  troifiemt.  4îI 

memes  fymptomes;  à  la  vérité  ce  font  toujours 
les  memes  types ,  les  mêmes  périodes,  &  k  même 
marche  ;  mais  les  accidens  qui  l’accompagnent  va- 
nent félon  les  faifons,  les  pays,  les  tempéramens,’ 
&  les  difpofi rions  des  perfonnes  quelle  attaque. 
Hypocrate  en  donne  deux  defcriptions  différentes 
&  complettes  dans  eur  genre:  nous  les  allons  tranf- 


,  — oc  méridionale , , 

a  une  conftitution  froide  &  humide. 

.  A  Thafe  ,  l’année  ayant  été  conftamment  do- 
minee  par  les  vents  méridionaux,  la  chaleur  &  la 
fahercfli.c»,  écoient  ph,ifiq„e,  ,  „u  qui  y 

Z"™  l1 '>  imbL,? 

plus  mai ,  8c  furent  prefque  tous  obligés  de  gar¬ 
der  le  ht;  leurs  fievres  étoienr  horrifiqles ,  con¬ 
nues  ,  fans  intermifTion  parfaite  ;  elles  avoient 

oins  îf S  caradfr?s  de  la  demi-tierce  ;  un  jour  étoic 
\  celui  ^ll  ^demain  écoir  pire  ,  6c  en- 

fn “lfl°u.fur  le,  précédent  ;  la  fievre  devenoit  de 
*“[  en  ,our  ,PIus  alguë-  Les  malades  fuoienr , 

mhl*cCr  tOUt  le  corPs  i  les  extrê- 

mites  fe  refroidifToient  tellement ,  qu’à  peine  la 

mr  d  JA  -  eV/fn°ll:  V!fS  vrentres  «oient  tracafTés 
par  des  dcje&ions  biheufes  ,  modiques ,  pures  , 

tenues  ,  mordtcantes ,  &  fréquentes;  les  urines 

etotent  tenues  ,  crues,  fans  couleur,  &  en  petite 

quantité ,  ou  épaiffes  avec  un  fédiment  modique 

qui  n  etoit  pas  louable  ,  mais  crud  &  hors  de 

faifon  :  la  toux  les  fatiguoit  confidérabHhient  : 

a  peine  expeéforoient-ils  quelques  matières  épaif- 

les ,  &  peu  cuites.  Ceux  qui  avoient  une  toux 

*1»» m n*mm mm — 

'  1  "  1  —  1  - i  ,|  _ 

(0  Malad.  popul.  liv.  i  ,fe&  i,  2. 
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plus  violente  ,  n’ëxpedoroient  rien  de  cnit  ;  les 
crachats  étoient  perpétuellement  cruds.  La  plu¬ 
part  avoient  dès  le  commencement  ôe  pendant 
tout  le  cours  de  leur  maladie,  des  douleurs  à  Ta 
gorge  ,  avec  rougeur  &  inflammation ,  occafion- 
nées  par  une  petite  quantité  d’humeur  ténue  -, 
acre,  qui  diftilloit  perpétuellement  fur  cet  or¬ 
gane  :  ces  malades  tomboient  tout  de  fuite  dans 
Te  marafme,  Se  leurs  maux  augmentaient  à  vue 
d’œil,  iis  avoient  une  averfion  confiante  pour 
toutes  fortes  d’alimens  :  ils  n’avoient  pas  foif  j  la 
plupart  déliroient  aux  approches  de  la  mort,  C’efi 
ainfi  que  cette  fievr-e  maltraita  les  phtifiques ,  de 
ceux  chez  lefqueis  cette  derniere  (i)  maladie  ne- 
toit.  point  encore  déclarée  ,  mais  qui  y  avoient 
quelque  difpofition. 

Ceux  dont  les  vifeeres  étoient  bien  condition- 
nés,  éprouvèrent  aufli  cette  hémitritéë  continue, 
pendant  l'été  &  l’automne.  Ils  furent  long-rems 
malades  ;  mais  ils  ne  furent  pas  a  beaucoup  près 
attaqués  h  violemment  que  les  phtifiques  :  leurs 
fièvres  étoient  bénignes,  &  n’étoieiit  accompa¬ 
gnées  d’aucun  fâcheux  fymptôfîiej  p  1  une  il  rs  avoient 
des  flux  de  ventre  qu’ils  fupportoient  aifémënt  , 
&  fans  en  être  plus  incommodés  ;  la  plupart  ren- 
doient  des  urines  ténues  ,  mais  d’une  ^  bonne 
couleur  ,  &c  qui  avoient  une  codion  louable 
vers  les  crifes  :  Ils  toufFoient  peu  Sc  Pexpedora- 
tion  fuivoit  la  toux  ;  ils  avoient  du  goût  pour  les 
alimens ,  &  les  prenoient  avec  fuccès  :  en  femme, 
ils  étoient  beaucoup  moins  mal  que  les  phtifi¬ 
ques  ;  leur  fievre  venoit  irrégulièrement  •  elle 


(i)  La  fille  cTEuryanax  en  efl  un  trille  exemple. 


Section  iroifume. 

ctok  précédée  de  Y  horreur,  &  fuivie  d’une  petite 

lueur  ;  ns  n  e toient  jamais  parfaitement  fans  fiè¬ 
vre  3  &  les  reaoublemens  fm  voient  les  types 
des  fièvres  tierces,  La  moindre  durée  de  ces  fie- 
vres  «oit  de  vingt  jours ,  la  moyenne  de  qua- 
îante  ,  &  ceux  gui  reftpient  ie  plus  long-tems  ma- 
la  clés  ,  n  croient  guéris  qu’au  quatre-vingtieme  : 
quelques-uns  furent  guéris  fans  ordre, %  ûn$ 
ciife  ;  ce  qui  donna  lieu  à  des  promptes  reclui- 
res  :  les  uns  n  «oient  jugés  que  dans  les  jours 
weretoires  indiqués  ci-deiliis,  &  les  autres  ç>ar- 
deient  leur  fievre  pendant  l’hiver, 

.  ^ ÜUS  co^c! lions  de -là  ,  i°.  «que  les  vents. mé- 
ndionaux  font  non-feulement:  bien  dangereux; 
aux  p  n  nuques  ?  mais  encore  à  tous  ceux  qui  y, 
ont  aena  difpofitiom  i<\  Que  ces  memes  vents 
produnent  des  hémitritées.  30.  Enfin  que  des  demi- 
tierces  oecafionnees  par-  des  vents  méridionaux 
iont  bien  moins  dangereufes  aux  perfonnes  bien* 
confntuees,  fur-tout  quand  ces  vents  ont  été  ac^ 
compagnes  de  fécherelfe, 

Hypocrate  raconte  dans  la  fécondé  conftitution 
qu  une  autre  année  ayant  été  humide  ,  froide  6c, 
accompagnée  des  vents  fepmntrionaux  ?  les  fie  vres 
Q'£i  etc&  4e  l’automne  furent  diurnes  ,  noéhir- 
nes.5  ^emitntées  3.  tierces  ,  quartes  ,  Sec.  Après, 
avoir  parle  de  chacune  en  particulier ,  il  décriq 
ainli  les  demi-tierces  continues. 

Leurs  paroxifmes  ?  ou  redoublemens ,  fui  voient 
qrdre  des  tierces  j  un  accès  étoit  plus  faible  6c, 
puis  nuenti  3  celui  du  lendemain  étoit  plus  vio-, 
eut.  De  toutes  les  heyres  de  cette  faifou,  elles 
furent  p es ^  plus  fortes ,  les  plus  longues  ,  &  les 
plus  koorieuies  ;  elles  étoient  douces  au  corn- 
Biencement  ,  &  augmentoient  àe  jour  -  en  joui* 
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Jufqu  a  rapproche  des  crifés  s  où  elles  é*oient 
dans  leur  plus  grande  force  ;  puis  elles  dimi- 
nuoienc  un  peu ,  reparoiffoienr  tour  de  fuite  avec 
violence ,  fur-tout  aux  jours  déçrétoires.  Les  frif- 
fons  arrivoient  irrégulièrement  3c  fans  ordre  j  ils 
étoient  rares  3c  plus  petits  que  dans  les  autres. 
£evres  ;  les  fueur$  étoient  abondantes ,  mais  au 
lieu  de  foulager  ,  elles  nuifoient  au  contraire 
beaucoup  ;  les  extrémités  fe  refroidifloient  con¬ 
sidérablement  ,  3c  fe  réchauffoient  difficilement  ; 
les  infomnies  n’étoient  pas  complettes ,  mais  elles 
étoient  fuivies  d’un  profond  affoupifTement  ;  le 
ventre  étoit  traeaffé  par  des  déjedions  d’une  fort 
mauvaife  qualité.  Plufieurs  rendoient  des  urines  , 
ou  crues  9  décolorées  qui  paryenoient  difficilement 
à  quelque  degrés  de  codion  ;  ou  épaifTes  ,  mais 
troubles ,  fans  fédiment  3c  fans  çodion  ;  ou  enfin, 
les  urines  étoient  crues ,  modiques  ,  3c  vicieufes  , 
avec  de  très-matiYaifes  hypoftafes  :  la  toux  qui 
accompagnoit  ces  fievres,  ne  paroifioit  augmenter 
ni  diminuer  l’état  des  malades.. 

Tous  ces  mauvais  fymptomes  fe  foutenoient 
conftamment  :  les  crifes  étoient  rares  ;  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  en  étoient  attaqués  > 
moururent.  Si  la  fievre  en  quittoit  quelques-uns 
pour  quelque  tems ,  elle  revenoit  bientôt  après  : 
ceux  qui  furent  jugés  décrétoirement ,  ne  le  fu¬ 
rent  pas  avant  le  quatre-vingtieme  jour ,  3c  très- 
peu  furent  de  ce  nombre.  Plufieurs  parmi  ceux- 
ci  eurent  des  rechutes  ,  qui  durèrent  pendant  l’hi¬ 
ver  ;  mais  en  général  ces  fievres  fe  terminoient 
plus  communément  fans  crife ,  foit  que  les  mala¬ 
des  guériffent,  ou  qu’ils  mourufTent.  Le  ligne  le 
plus  fatal  qu’éprouverent  ceux  qui  étoient  mor- 
tellement  artaqués  3  étoit  un  dégoût  général  3  ou 


fection  troi fiente ç 
Mue  averfion  conftante  pour  toute  efpece  dali- 
îTiens  j.  la  foif  était  d'ailleurs  affez?  modérée.  E& 

longue  durée  de  ces  maladies  l’épuifement  ^ 
l’atrophie  v  conduifoient  à,.  des  métaftafes  ou 
trop  grandes,  pour  être  facilement  fupportées  par 
le,s  malades  ,  ou  trop  petites  pour  leur  être  de 
quelqu  utilité  }  ce  qui  les  faifoit  promptement 
refluer  amdedans ,  Sc  précipitoit  les  malades  dans 
des  acccidens  encore  plus  fâcheux.  Ceux  qui  fe 
trouvèrent  dan  si©  cas ,  eftuyejrent  des  dyfentéries, 
des.  ténefmes  ,  des  lientéries,  Sc  d'autres  fltix.de 
ventre  ;  quelques*uns  devinrent  hydropiques  L 
la  fuite  de  ces;.  affections  ,  Sc  d’autres  le  Rirent 
fans,  avpir  éprouvé  ces  derniers  fymptomes.  Lorf- 
que  ces, métaftafes  étoient  violentes,  elles  enle- 
voient  tout-â-coup  les  malades,  ou  bien  elles  ne- 
leur  étoient  d'aucune  utilité.  Par  exemple,  les  pe~ 
tits  exanthèmes  qui  ne  faifoient  point  de  dépote, 
proportionnés  â  la  grandeur  du  mal ,  difparoif- 
îbienr  promptement  •  les  parotides  étoient  noirâ¬ 
tres,  Sc  ne  fignifioient  rien  de  bon  :  enfin  lorfque 
l’humeur  fe  portoit  aux  articulations,  ce  dépôt; 
devenoit  rarement  critique  ,  il  refluoit  bientôt  3 
Sc-  les  malades  retomboienr  dans  leur  ancien  état» 

Tous  ces  fymptomes  falfoient  périr  quantité  de 
malades*  fur-tout  lesqenfans,  depuis  qu’ils  étaient; 
fevres ,  jiuqu’à  j’âge  de.  puberté  j  c'étaient  aufli  i 
ceux  qui  etoient  le  plus  fujers  à  ces  derniers  ac~ 
cidens,  car  ceux  d’un  âge  plus  avancé  ,  quoiqu’ac- 
cables,  par  cette-  mauvaife  hémitritée  ,  n’éprou- 
voient  pas  toujours  ces  .fortes  de  métaftafesL. 

Le  feul  ligne  fal maire  qui  arrivoit  dans  ces, 
circonftances.,  Sc  qui  fauva  beaucoup  de  perfon- 
nes  fut  la  fttangurie  qui  fe  changeoit  en  abcès»  . 
Cette  metaftafe.  arrivait  aux  perfonaes  de  tous  Isa. 

ï’fiv 


4^  Les  Oracles  de  Cos  5  ; 

âges  5  me  nie  a  celles  qui  foutenoient  leur  fièvre 
'debout  s  faits  s’aliter;  il  fe  faifoit  alors  de  grands 
8c  fubits  chaiigemens  ;  les  diarrhées  les  plus  opi¬ 
niâtres  s’arrêtoienr ,  les  malades  preiioient  avec 
plaifir  les  âlimens  qu'on  leur  préfentoit  ;  la  fiè¬ 
vre  fe  raîentiiioient  ,  mais  la  ftrangurie  duroit 
long- rems,  ,  8c  fatiguoit  beaucoup  les  malades  ; 
leurs  urines  croient  copieuies ,  épaifies  ,  variées, 
rougeâtres  ,  purulentes  ,  &  iortoient  avec  dou¬ 
leur.  Tous  ceux  qui  furent  dans  ce  cas  ,  guérirent: 
ceux  au  contraire  qui  n’eurent  pomtcette  apoftafe 
furent  dans  lé  plus  grand  danger  &  périrent 
prefque  tous» 

Il  refaite  de  cette  defcrip-tion  ,  i°.  que  les  fai" 
.fions  froides  8c  humides ,  avec  des  vents  fepten- 
trionaiix ,  caufent  des  maladies  très-dangereufes  , 
longues,  effrayantes  par  les  fymptomes,  6c  d’une 
çodion  très-difficile.  2°.  Que  les  caufes  morbifi¬ 
ques  étant  prefque  inaltérables  ,  il  ne  doit  y  avoir 
que  peu,  ou  point  de  çrife,  8c  que  ceux  qui 
échappé  lit  ,  ne  doivent  communément  leur  fa  lut 
qu’à  des  apoftafes  difficiles  ,  lentes  8c  faborieufes. 

Sydenham  ,  &  la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit 
les  confUtutions  de  leur  pays,  prétendent  que  les 
maladies  changent  de  face,  ÔC  font  chaque  année 
différentes  ;  ce  qui  efi:  vrai  â  certains  égards  ;  car 
quoique  leur  nature  foit  prefque  toujours  la 
même  dans  chaque  faifon  elles  font  néanmoins 
plus  ou  moins  bénignes.  ,  plus  ou  moins  nom- 
breufes  ,  plus  ou  moins  longues  ,  plus  ou  moins 
mortelles  ,  êc  leurs  iymptomes  varient ,  &  font 
relatifs,  non- feulement  aux  tempéramens  particu¬ 
liers  ,  mais  encore  au  tems  qu’il  a  fait  dans  cha¬ 
que  faifon.  L’ancien  pere  de  la  médecine  dit  (i) 

(i)  Hyppcraje  ,aphor.  20  ,  2 1 ,  22  ,  &  23  ,  3* 
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tes  ,  des  tierces  ,  des  flux  de  ventre  ,  des  ophtaL 
mies ,  des  ulcérés  à  la  bouche  ,  des  pucnidités 
aux  parties  génitales  ,  &  des  fueurs ,  en  automne* 
des  iievres  quartes  ,  erratiques  ,  des  maladies  à 
l’hypochondre  gauche ,  des  hydropifles ,  des  phti¬ 
sies  ,  des  iientéries  ,  des  dyfentéries  *  des  iciati* 
ques  ,  des  afljimes  ,  des  pallions  iliaques  *  des 
épilepfles  *  des  manies ,  de  des  mélancolies  :  en 
hiver  ,  des  péripneumonies  ,  des  pleuréfles  ,  des 
affections  fopereufes ,  des  fluxions ,  des  maux  de 
tête ,  des  vertiges ,  5e  des  apoplexies  j  &  au  prin- 
tems  *  des  fermentations  de  l’humeWr  atrabilaire  * 
d’où  réfultent  encore  les  manies  *  les  mélanco¬ 
lies ,  &  toute  forte  de  florefcences  à  la  peau.  On 
voit  aufli  dans  cette  faifoe ,  des  épilepfles  ,  des 
flux  de  fang ,  des  efqumancies  ,  des  fluxions  , 
des  enrouemens  ,  des  toux  ,  de  des  maladies  ar¬ 
thritiques  ;  mais  quand  ces  faifons  n  ont  pas 
leur  température  ordinaire,  les  maladies,  quoi¬ 
que  les  mêmes  ,  paroiflent  différentes  ,  parce 
qu’elles  font  habillées  différemment  :  par  exem¬ 
ple,  les  vents  du  midi  (i  )  affoibliffent  l’ouïe  ,  obf- 
curciüent  les  yeux ,  appéfàntiflent  la  tête  ,  ren¬ 
dent  le  corps  pareflfetix ,  diminuent  les  forces  , 
&c.  Mais  fi  c’eft  le  vent  du  nord  qui  régné,  il 
àrrive  des  toux,  des  maux  de  gorge  ,  des  difli- 
eultes  d’uriner  ,  des  friflons  ,  des  douleurs  de 
cote  :  lors  donc  que  ces  différens  vents  domine¬ 
ront,  de  dureront  quelque  tems  ,  il  faut  s’atten¬ 
dre  à  voir  arriver  tous  ces  différens  accidens  dans 
les  maladies.  Les  pluies  de  longue  durée  rendent 
les  maladies  longues ,  occasionnent  des  cours  d@_.  ■ 


Se  Si  on  troijieme .  ^ 

’il  arrive  en  été  des  iievres  continues ,  arden- 


(i)  Ibid .  Aphor.  5  ,  Sc  16* 


■H 
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ventre  *  des  pourritures.  ,  ôte.  mais  s’il  y  a  de 
grandes  féeherefles,  on  voit  de.s  opthalmies ,  des 
douleurs  aux  articulations,  des  ftranguries  r  des 
dyfenteries ,  8cc.  Xorfque  j  été  fe.  trouve  fembla- 
ble  au  printems  ,  il  faut  (i)  prédire  des  copieu- 
fes  fueurs  dans  les  fievres  qui  arriveront  3  les  ma¬ 
ladies  font  alors  bénignes  3  elles  ne  font  pas  bien 
aiguës  y  8c  les  langues  ne  font  ni  arides  ,  ni  trop 
deCéchées  s  enfin  quand  les  faifons  (2}  font  bien, 
réglées,  8c  qu'elles  confervent  leur  génie  propre , 
les  maladies  ont  auffi  leurs  tems  bien  réglés  9 
elles  font  bénignes ,  8c  fe  terminent  par  de  bon¬ 
nes  crifes  y  mais  lorfque  les  faifons  font  ma! 
affedées  ,  inçonftantes  ,  déréglées  ,  les  maladies 
font  dangereufes ,  inçonftantes. ,  la  plupart  fans 
crifes  ,  ou  fujettes  à  rechutes.,  8c  les  jugemens 
qui  arrivent  font  pour  l’ordinaire  incomplets  ,  8c 
mauvais. 

On  doit  encore  favoir  qu’il  y  a  des  maladies  qui 
©nt  leurs  principes  (3)  Sc  leurs  caufes  dans  la  na¬ 
ture  du  fol ,  dans  fon  expofition  ,  &  qu  il  y  en  a 
d’autres  qui  font  particulières  à  la  difpofition  in¬ 
dividuelle  de  chaque  corps ,  à  lage  ,  au  fexe  ,  Sc 
au  régime  ;  8c  qu’en  conféquence  (4)  les  uns  fe 
trouvent  bien  d’une  certaine  température  ou  fai- 
fon ,  tandis  que  les  autres  en  font  incommodes. 
Ceux  qui  voudront  plus  approfondir  cette  ma¬ 
tière  ,  n’auront  qu’à  lire  les  traités  de  l’eau  , 


(1)  Hypocrate  :  des  humeurs  qu’on  doit  purger  d 
feô.  3  ,  texte  8  ;  &  Apbor.  6  ,  fed.  3. 

{2)  Aphor.  8  ,  feâ.  3  ;  8c  liv.  des- humeurs,  fcô.  3  l_ 
texte  10. 

(3)  Ibid. 

(4)  Aphor,  3  ,  fed  3  *,  &  Hv,  des  humeurs. 
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de  Pair  5  ôc  des  lieux,  le  livre  des  humeurs  qu’on 
doit  purger ,  la  rroifieme  feétion  des  aphorifmes, 
les  conftitu rions  épidémiques  du  premier  &  du 
rroifieme  livre  ,  &  la  première  fe&ion  du  fécond 
livre  des  épidémies  ;  ils  puiferont  dans  ces  four- 
ces  tout  ce  qui  eft  important ,  ôc  même  eftentiel 
à  favoir  en  ce  genre  ,  tant  pour  le  diagnoftiç ,  que 
pour  le  prognoftic. 

Quoiqu’H ypocrate  ne  parte  en  fes  conftitu- 
fions  ,  ôc  ailleurs ,  que  des  effets  du  chaud  ,  du 
froid  ,  du  fiée ,  de  1  humide  ,  ôc  des  diftérens 
vents,  il  ne  faut  pas  pour  cela  s’imaginer  que  les 
exhalaifions  de  la  terre  ne  produifient  jamais  des 
maladies  épidémiques  ;  car  on  voit  des  fievres  po-. 
ptdaires  très-malignes  occafionnées.par  des  exha¬ 
laifions  de  matières  croupies  depuis  long  -  tems 
dans  les  mines  ,  dans  les  ports  de  mer  qu’on 
cure,  dans  les  grandes  fouilles  qu’on  fait  à  la  fur- 
face  de  certaines  terres  ,  dans  les  marais  que  les 
ardeurs  de  1  ete  deffechent  ,  &c.  fans  compter 
qu  il  peur  exifter  dans  le  firmament  des  afires  ca^- 
pables  ,  par  leur  afipedt ,  de  groffir  encore  la  lifte 
des  épidémies  ;  mais  la  multitude  de  fables  qu’on 
a  débitées  dans  les  fiecles  précédens  ,  fur  la  puifi- 
fiance  des  corps  céleftes  ,  a  enveloppé  cette  ma¬ 
tière  de  voiles  épais  que  le  tems  feul  pourra  dé¬ 
chirer. 

La  fievre  ephemere  qui  quitte  après  le  premier 
accès  ,  n  eft  pas  difficile  à  connoître.  i°.  Lescaufies 
qui  la  font  naître  font  ordinairement  légères,  telles 
que  deux  ou  trois  veilles  ,  une  contention  d’efipric 
un  peu  plus  grande  qu’à  l’ordinaire,  quelques  exer¬ 
cices  vifs  ,  un  repas  plus  copieux  que  de  coutu¬ 
me,  une  enflure,  ou  legere  inflammation  des  glan- 
dg$.  inguinales  ,  &c.  i°.  Les  malades  ont  le 
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pouls  peu  différent  de  l’état  naturel,  à  la 
quence  près  des  battemens;  la  couleur  de  la  peau 
efl:  bonne  ;  les  urines  font  communément  d’une 
bonne  couleur  ,  tant  au  commencement  qu’au 
milieu,  de  l’accès  :  vers  la  fin  elles  dépofent  con¬ 
venablement  ,  ou  font  d’une  belle,  couleur  dq 
citron  ,  avec  un  nuage  blanc  3c  épais  ;  mais  Iq 
plus  fouvent  elles  ont  un  dépôt  louable. 

Les  fievres  continues  font  quelquefois  accbnv* 
pagnêes  de  redoublemens  qui  parodient  participer 
des  tierces  ,  des  quartes ,  $c  des  quotidiennes  t 
ce  qui  efi  fort  aifé  à  connoîtrè  quand  on  a  un  p@i$ 
d’iifage.  On  prévoit  qu’elles  feront  continues  3  i  °® 
par  l’abfençe  des  figues  de  l’éphémere.  2°»  Quan 4 
le  premier  accès  dure  au-delà  de  vingt -  quatre 
heures  ;  mais  il  faut  trois  ou  quatre  jours  pour 
bien  connoîtrè  leur  génie ,  3c  la  marche  des  re- 
doubîemens.  Leur  longueur  3c  leur  malignité 
s’efliment  par  les  figues  de  crudité  plus  ou  moins, 
grande  3  par  le  caraélere  de  la  iaiion  ,  ou  de 
l’épidémie  régnante  ,  par  les  complications  qui 
peuvent  s’y  rencontrer  ,  par  la  vélocité  de  leur 
marche  5  par  la  qualité  3c  la  quantité  des  fonc¬ 
tions  lé  fées  ,  par  le  pouls  ,  la  refpiration  ,  les. 
fiieurs ,  la  couleur  de  la.  peau  ,  l’urine  ,  3c  les  dé¬ 
jections  qui  font  plus  ou  moins  éloignées  de  l'é¬ 
tat  naturel ,  3c  par  les  autres  fymptonaes. 

Ce  feroit  ici  l’endroit  à  faire  voir  pourquoi  ia_ 
plupart  des  fievres  intermittentes  deviennent 
quelquefois  doubles  ,  triples  ou  continues;  mais 
il  faudrait  pour  cela  entrer  dans  des  détails  qui 
nous  conduiraient  trop  loin  ;  nous  nous  conten¬ 
terons  de  faire  obferver  en  général ,  que  ces  mal  ¬ 
heureux  changemens  arrivent  quelquefois  par  la 
nature  même  de  ces  fortes  de  fievre,  par  la  difpofî- 
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tion  particulière  des  tempéramens,  &  de  la  conf- 
ficution  de  l’année  ou  de  la  faifon  ,  &  que  le  plus 
fouvent  rôtis  ces  accidens  proviennent  du  mauvais 
traitement.  On  fuit  aujourd’hui  une  miférahle 
-routine  de  faigner,  de  purger  fans  fin,  fans  s1 ’em  bar* 
rkffèr  des  didérens  états  des  lièvres,  ni  des  fiches 
de  crudité  ou  de  codion  :  après  qu’on  a  bien  fa- 
,  ttgué  ,  épuifé  les  malades  ,  on  leur  fait  avaler  des 
remèdes  qu'on  appelle  fondans  ,  ôc  du  quin- 
qidna  a  toute  outrance  :  on  fixe  par  ce  moyen 
l'humeur  fébrile ,  fans  la  détruire  ;  c’eft  un  feu 
qu’on  couvre  de  cendres  ,  fans  l’éteindre.  On 
procure  ,  par  cette  manœuvre  ,  une  èfpece  d’en- 
gourdilfement  paralytique  à  la  nature",  duquel 
elle  ne  fe  revele  que  pour  jouer  en  fuite  le  rôle  le 
plus  affligeant;  car  quand  on  eft  venu  a  bout  d’a¬ 
néantir  tous  fes  efforts  falutaires,  ceft-à-dire  , 
que  la  fievre  ne  revient  plus  ,  il  fefte  aux  malades 
des  ôpprefiiôns  à  la  poitrine',  des  hydropilîes 
des  'douleurs  ,  des  affediôns  de  nerfs ,  des  obf- 
rmdions,  ou  des  langueurs  croniques  qu’ils  ar¬ 
dent  ordinairement  pendant  toute  leur  vie&,  à 
moins  qu’ils  ne  foient  jeunes  ,  alfez  robuftes  , 
que  la  fievre  ne  revienne. 

Lorsque  les  fievres  intermittentes  ou  conti¬ 
nues  font  légitimes  ,  quelles  ne  font  ni  compli¬ 
quées  ,  ni  accompagnées  de  malignité  ou  de 
mauvais  fymptomes  ,  &  qu’elles  font  bien  trai¬ 
tées  ,  elles  deviennent  très-fouvent  falutaires  ' 
elles  guérirent  des  maladies  difficiles,  &  difpo^ 
ient  quelquefois  a  une  longue  vie  ÿ  ce  qui  a  frac 
dire  à  Hypocrate,  que  ceux  qui  ont  (i)  la  fievre 
^ _ _ _ _ _ 

(l)  Goac.  texte  358.  Malad.  popul.  liy.  6,  <5.  & 

Aphor.  70,  fe.éh  5. 
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quarte  ne  font  point  attaqués  d’aucune  grande 
maladie  ;  qu’au  contraire  cette  fievre  délivre  des 
autres  maladies  antérieures,  telle  que  de  l’épi- 
lepïîe ,  de  des  autres  affe&ions  eouvulfives. 

Il  dit  (i)  ailleurs  que  l’apoplexie  vineufe  fait 
inourir  dans  les  convullîons  ,  A  moins  que  la  fie- 
vre  ne  furvienne  ,  ou  que  la  connoiflance  8c  la 
^parole  ne  reviennent  vers  l’heure  où  la  digeftion 
a  coutume  d’être  faite. 


Alcippus  ayant  imprudemment  Fait  guérir  des 
îiémorrhoïdes  qu’on  lui  confeilloit  de  (2)  gar¬ 
der  ,  devint  maniaque  ;  mais  une  fie  vre  aiguë 
qui  lui  furvint  fit  ceffer  fon  délire. 

L’ophtalmie  8c  la  douleur  (3  )  des  yeux  fe  difil- 
pent  par  la  fievre,  ou  par  une  autre  douleur  qui 
le  fixe  aux  lombes. 


Ceux  qui  reffentent  tout-à-coup  (4)  des  vives 
douleurs  au  foie  ,  font  aufil  guéris  par  la  fievre» 
Ceux  qui  ayant  une  mélancolie  fans  fievrè  * 
tombent  dans  un  délire  furieux  ,  font  guéris  par 
une  fievre  fuivie  de  fueurs  8c  de  (5)  fommeil 
tranquille. 

Afclépiade  ,  aînfi  que  nous  l’avons  remarqué 
dans  le  difeours  préliminaire  (6)  ,  fè  fervoit  de  la 
fièvre  comme  d’un  remede  très  *  efficace  en  beau¬ 


coup  de  cas. 

La  fievre  guérit  l’apoplexie 
Ÿre  eft  trop  modique ,  ou  trop  lente  pour  pouvoir 


(y)  3  mais  fi  la  fie-1-' 


f  1)  Aphor.  5  ,  fe£b  5. 

^2)  Maladies  populaires,  livr.  4. 

{3)  Prorrh.  1.  2  ;  fe&.  2  ,  p.  415  ,  il.  77; 
(4^  Coac.  fe&.  3  ,  p.  431 ,  n.  5. 

{5)  Coac.  fe&.  3  ,  p.  431  ,  n.  64. 

(é)  Médecine  de  Celfe  ,  liv.  3  ,  chap.  4; 
(7)  Coac,  feû.  3  ,  p.  431,  n.  54  &  55. 
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•cpé'rér  la  cbétion  de  l'humeur  apopledique  fe 
Hïalatle  meurt  ,  ou  refte  paralytique. 

Ce  qui  paraît  fingulier  ,  dit  (i)  Celfe ,  c’eft 
que  la  faevre  même  eft  fouvent  d’un  arand  fe- 
' cours  ,  car  elle  guérit  les  douleurs  des  précœurs 
pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  d’inflammation  :  elle  ap- 
paile  les  douleurs  dans  la  région  du  foie ,  les 
,  convullîons  ou  diftènfions  nerveufes  ;  elle  calme 
auffi  les  douleurs  des  inteftins  grêles ,  occafion- 
mes  rpar  la  difficulté  d’uriiier. 

Ce  même  Auteur  (2)  dit  ailleurs  qu’il  eft  fou- 
vent  avantageux  dans  les  fievres  lentes  ,  de  chan¬ 
ger  a  maladie  ,  en  augmentant  la  fievre  même 
far  les  bains  (5)  froids  fuivis  de  fripions  par  tout 
ie  corps.  Il  prétend  que  cette  efpece  de  métafyn- 
cnie  n  eft  jpas  une  nouvelle  méthode  >  qu’elle 
avait  déjà  ete  pratiquée  par  les  anciens  avant  He- 
rophile  &  Erafiftrate  ,  Sc  fur-tout  depuis  Hypo- 
crate  par  un  certain  Pétron  qui  excitoit  cette 
rnaladie  en  augmentant  confidérablementla  cha- 
ieur  &  la  foif  des  fébricitans.  Quand  l’accès  qu’il 
avoir  excite  commençoit  à  décliner  ,  il  leurdon- 
noit  a  boite  de  l’eau  froide  ;  &  fi  la  fueur  paroifi 


(0  Médecine  de  Celfe ,  liv.  2 ,  chap.  8. 

(2)  Ibid.  liv.  3  ,  chap.  4. 

(?)  Ce  feroit  ici  le  lieu  à  inférer  les  obfervàtiorts  gué 
nous  avons  eu  occafion  de  faire  fur  les  fievres  lentes  .fur 
celles  du  genre  nerveux ,  &  fur  les  bains  froids  ,  qui 
anciennement  étaient  fi  fort  en  ufage  ,  &  qui  depuis 
quelques  années  ont  repris  faveur;  comme  auffi  à  défa- 
buferle  public  de-  quelques  abfurdités  qu’on  a  ofé  pu- 
bber  fur  les  eaux  minérales  de  Luxeuil  ;  mais  outre  que 
le  joifir  nous  manque ,  ce  feroit  peut-être  abufer  de  la 

détails06  par  tant  de 
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foie*,  il  jugeoit  que  les  malades  ctoientptès  de 
la  auerifon  ;  mais  s’ils  ne  fuoient  pas,  il  augmen¬ 
tent  la  dofe  de  l’eau  froide  ,  &  les  faifoit  vomir. 
Quand  la  maladie  réfiftoit  à  cette  fécondé  tenta¬ 
tive  ,  il  donnôit  à  boire  de  l’eau  chaude ,  dans 
laquelle  il  faifoit  auparavant  diffoudre  certain  i^I , 
après  quoi  il  forcoit  les  malades  à  vomir  ,  afin  de 
purger  le  ventre  par  cette  voie.  Cette  me  mode  , 
dit  plaifamment  Ceife ,  n’étoit  pas  moins  agréa¬ 
ble  aux  malades  ,  que  les  fticcefieurs  d’Hypocrate 
n’avoient  pu  guérir  ,  qu’elle  i’eft  encore  aujour¬ 
d’hui  à  ceux  que  les  fe&ateurs  d’Hercpnile  8c 
d’Erafiftrate  n’ont  pu  foutager  après  de  longs 


traitemens*  .  .  ,  .  ■  •  , 

On  fait  que  le  fameux  Mathématicien  François 

M.  de  la  Hire  elfuya  pendant  trois  ou  quatre 
mois  (i)  ,  une  fievre  quarte  ,  à  fa  fuite  ae  la¬ 
quelle  il  fut  radicalement  guéri  d  une  palpitation 
de  coeur  qu’il  avoit  depuis  fort  long-rems  qui 
'--iufques  là  ,  avoit  opiniâtrement  réfifte  aux  meil¬ 
leurs  remedes  de  l’art.  Il  vécut,  après  cette  fievre  * 
ifain  &C  robufte  jufquà  foixante-dix-huit  ans.  ^ 

Il  n*eft  pas  rare  d’entendre  raconter  aux  vieil¬ 
lards  fort  âgés  ,  qu’ils  ont  effuyé  dans  leur  jeu- 
neffe ,  de  fortes  &  longues  fièvres  quartes.  . 

Ce  font  fans  doute  les  raifons  pourquoi .  bien 
des  Médecins  tels  que  Sydenham ,  &c.  dehniffent 
la  fievre  ,  un  effort  falutaire  de  la  nature  (2.)  qui 
travaille  vigoureufement  à  exterminer  la  matière 
morbifique  pour  le  falut  du  malade  ;  ce  qui a 
donné  lieu  à  la  réglé  du  traitement,  qui  conlifte 


(î)  Mém.  de  l’Acad.  royale  des. fciences ,  année  171&: 
(2)  O  hier  v.  de  médecine  fur  rhiftoife  &  la  cure  des 
snaladies  aiguës  &  chroniques ,  feff.  1 >  chap.  î.  ^ 
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â  !a  modérer  ,  au  point  qu’elle  ne  foie  ;  ni  trop 
violente  ,  crainte  qu’il  ne  furvienne  des  inflam- 
marions  gangrerieufes  dans  quelque  partie  noble'* 
ni  trop  foible  j  afin  que  la  co&ion  de  l’humeur 
puiffe  fe  faire  complètement  dans  le  moindre 
tems  pofiible  ,  Sc  que  les  malades  ne  tombent 
pas  dans  ces  langueurs  chroniques  qui  colluifent 
jprefque  toujours  au  tombeau. 

Les  anciens  regardoient  les  infomnies  opiniâ¬ 
tres  comme  de  vraies  fievres  à  la  tête  :  je  vais  ,  en 
finiflant ,  donner  la  traduction  d’une  formule  que 
Galien  (i)  recommande  dans  cette  efpece  de  ha¬ 
vre  3  Sc  dont  j’ai  fouvent  fait  ufage  avec  un  fuc- 
ces  incroyable,  non-feulement  dans  lesinfomnies 
rebelles ,  mais  encore  dans  les  douleurs  'de  tête 
des  oreilles  ,  Sc  des  yeux. 

Prenez,  dit-il,  des  têtes  de  pavots ,  fecs  ou  vertsÿ 

de  la  femence  de  laitue  , 
des  fleurs  de  violette  * 
i  ^  des  feuilles  de  mirthe  que  vous 
ferez  cuire  dans  un  vaifleaû  plein  d’eau  ,  pour  en 
faire  une  forte  décoction ,  avec  laquelle  vous  la- 
jerez  bien  les  pieds ,  les  jambes  Sc  les  cuifles  du 
malade  ,  apres  quoi  vous  les  èfluierez  en 
frottant  d’abord  doucement  ,  enfuite  fortement , 
avec  un  morceau  de  flanelle  ,  une  broflfe  ,  ou  un 
linge.  Quand  la  friction  fera  finie  ,  vous  ferez 
mettre  le  malade  au  lit ,  Sc  il  dormirae 
.  Lorfque  je  rencontre,  dans  la  pratique,  des 
snfommes  bien  opiniâtres  *  ou  des  douleurs  de 


(ï)  Autre  livre  de  Dinamide  à  Mécénas,  chap.  i20 
V2)  La  chaleur  de  cette  déco&ipn  dans  le  coeur  de 
1  hiver  ne  doit  pas^pafier  le  trentième  ,  &  dans  le  cœur 
ae  1  ete,  le  vingt-fuieme  du  thermomètre  de  Reaumura 

Gs 
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tète  fort  aiguës  5  je  fais  encore  appliquer  fur  le 
front  des  comprefies  trempées  dans  l’oxicrae 
froid  5  oud.es  feuilles  fraiches  de  lierre-grimpant  9 
qu’on  laiffé  infufer  un  mftant  dans  le  vinaigre 
rofat  froid  5  8c  par-deffus  des  comprefies  légère¬ 
ment  imbibées  de  ce  vinaigrée  Je  confeille  en 
outre  d’envelopper  les  pieds  8c  les  jambes  des 
malades  ,  avec  des  morceaux  de  flanelle  *  de  mo- 
leçon  ,  ou  d’autres  étoffes  de  laine  ,  aufli-tbt  qu’on 
les  remet  au  lit  ;  ce  qui  les  foulage  toujours  ,  Ôc 
leur  procure  du  fommeiL 

J’ai  trouvé  une  autre  maniéré  de  guérir  ces  ef- 
peces  de  fievres  de  la  tête,  quand  les  infomnies 
font  accompagnées  de  froid  aux  pieds  :  je  fais  , 
dans  ce  dernier  cas,  fouetter  les  pieds  ôc  les  jambes 
des  malades ,  avec  une  poignée  d’orties  piquantes , 
l’efpace  de  deux  ou  trois  minutes ,  après  quoi  la 
chaleur  revient  aux  extrémités  inférieures  :  un 
quart  d’heure  après ,  les  picottemens  occafionnés 
par  les  orties ,  fe  difiipent ,  ôc  les  malades  s’en- 
dorment^ 

Ceux  qui  font  doués  d’une  bonne  judiciaire  , 
en  apprendront  bien  davantage  ,  s’ils  fa  y.,  en  t  met¬ 
tre  à  profit  la  doctrine  que  nous  avons  traitée  dans 
♦le  cours  de  cet  ouvrage ,  8c  s’ils  recueillent  avec 
ordre  tout  ce  qui  fe  paffera  chez  les  malades  con¬ 
fiés  à  leujçs  foins*. 
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table, 

importance  5c  le  grand  nombre  des  matières 
qui  font  traitées  dans  cet  Ouvrage  exigeraient 
peut-etie  une  table  raifonnée  ,  non  moins  étendue 
que  celle  qui  eft  a  la  ïin  des  commentaires  de 
Louis  Durée  fur  les  Coacqires  3  mais  il  faudroit 
pour  cela  un  tems  qui  n’eft  point  à  ma  difpofi- 
tion.  Celle  que  le  loilîr  ma  permis  de  compofer 

e.  la  fuivan  te  3  de  laquelle  le  Ledeur  voudra  bien 
le  contenter. 

I)  is  COURS  p  ré î irai  n  a  ire  fur  f  ancienne  tnédè - 
chie  5  comparée  à  la  moderne ,  &  fur  le  fui  et  de 
T  ouvrage  ,  page  i  &  fuivantes.  J  J 

Section  p  r  e  m  i  e  r  e  qui  contient  défaite  les 
_ ,  h}ftfir€s  des  malades  qui  font  morts  ,  ibid. 
i  inlifcus  y  premier  malade  des  épidémiques  d’ Hypo¬ 
crite  y  liv.  i  ,,  fed.  3  :  5>C  fentences  tirées  de  cette 
hifioire  y  p.  103  6e  fui v. 

Examen  du  commentaire  de  Galien  fur  Vhif- 
toire  de  Philifcus  3  p,  107  $c  fuiv. 

Silénus ,  deuxieme  malade  des  épidémiques  d’Hy- 

pocrate ,  liv.  1  3  fed.  3  :  &c  fentences  tirées  de 
cette  hifioire  5  p.  10  8  6e  fuiv. 

La  femme  de  Philinus,  quatrième  malade  des  épi¬ 
démiques  d’Hypocrate  ,  liv.  1  >  fed.  3  :  &  fen¬ 
tences  tirees  de  cette  hifioire  5  p.  1 1  j  &  fuiv, 
Lrafînus  ,  feptieme  malade  des  épidémiques  àdEfy- 

pocrate  ,  liv.  1  ,  fed.  3  :  de  fentences  tirées  de 
cette  hifioire  ^  p.  1  20  ÔC  fuiv. 

Criton ,  neuvième  malade  des  épidémiques  d'Hypo- 
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TABLE. 

crati ,  liv.  i  ,  fed.  3  :  &  fetuetices  tirées  & 
cette  hiftoire  ,  p.  124. 

La  femme  de  Droméades  ,  onzième  malade  des 
épidémiques  d’Hypocrate  5  liv.  1  ,  fed.  3  :  8c 
f ententes  tirées  de  cette  hijloire  ,  p.  125  6c  fui- 
vantes. 

l’homme  qui  ayant  la -fievre  foupa  ÔC  but  large¬ 
ment  3  douzième  malade  des  épidémiques  ‘d’Hy- 
pocrate  ^  liv.  i,fed.  y  {Commentaire  fur  T  hif¬ 
toire  de)  p.  1 3  o  8c  fuiv. 

Hermoerates  ,  deuxieme  malade  des  épidémiques 
d'Rypocrate  3  liv.  3  ,  fed.  1  :  fAnalyfe  de 
V hiftoire  d ’)  p.  144  8c  fuiv. 

Philiftes  5  quatrième  malade  des  épidémiques  cFHy- 
pocrate  ,  liv.  3  ,  fed.  2  :  (  Comment  aire  fur 
F hiftoire  de  )  p.  1 50  8c  fuiv. 

ta  fille  d’Euryanax  ,  ftxieme  malade  des  épidémi¬ 
ques  d'Hypocraie  ,  liv.  3  ,  fed.  2.  (  Commen¬ 
taire  fur  F  hiftoire  de  )  p.  1 5  3  8c  fuiv. 

La  femme  qui  derneuroit  chez  Ariftioh  ,feptieme 
malade  des  épidémiques  d' HypoCrate  ,  liv.  3  , 
fed.  2:  (  Commentaire  fur  V h[ fl  dire  de)  "p.  1  3  y 
8c  fuiv. 

Jeune  homme  de  la  place  des  Menteurs  5  hui¬ 
tième  malade  des  épidémiques  dé lîy pocrate  3  liv. 
3  ,  fed.  2  :  (  Commentaire  fur  F  hijloire  du  )  p- 
1 60  8c  fuiv. 

La  femme  qui  doit  chez  Tifamene  ,  neuvième 
malade  des  épidémiques  dé  Hypo  craie  5  liv.  3  ? 
fed.  2  :  (  Analyfe  de  F  hiftoire  de  )  p.  169  ÔC 
fuivanteso 

La  femme  qui  doit  chez  Pantimede  ,  dixième 
malade  des  épidémiques  déUypocrate  5  liv.  3  3 
fed.  2.  (  Commentaire  fur  F  hijloire  de  )  p.  171, 
8c  fuivagtes. 
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'Mxtralt  du  commentaire  de  Galien  fur  V  h  foire 
precedente  ;  &  réflexions  fur  ce  commentaire 

-emo.s  d  GEccca ,  onfleme  malade  des  épidémie 
ques  d'Hypocrate  ,  liv.  3  ,  fedh  i.  {Analyft  d* 
l  hifloire  de  )  p.  fuiy. 

Extrait  du  commentaire  de  Galien  fur  la  précis 
dente  hifloire  ;  &  réflexions  fur  ce  commentaire  ' 
p.iSo&fuiv.  v 

La  femme  de  la  place  des  Menteurs  5  douzième 
malade  des.  épidémiques  d'Hypocrate  ,  iff 
iece»  2.  (  Commentaire  fur  l\  hifloire  de-)  p.  \  8  S 
&.fuivantes*  .  r 

s  premier  malade  des  épidémiques. 

yp°crate  3  liv.  3  j  fedh  3  :  Ikfentences  tirées 
d€ f  ^hifloire  ^  p.  1  o>6  &  fum 

La  femme  qui  demeurent  proche  la,  fontaine,  - 
froide*  deuxieme  malade  des  épidémiques  £Hy~ 

p  ocra  te  liv.  j,  fedh  .3..  (  Commentaire  fur  ChifC. 
tare  de  )  p.  202  &  fui  y, 

Pythion  de  Thafe  ,  troifieme  malade  des  épidémie 
ques  d'Hypocrate ,  liv,  3.,  fedb.  3  :  &  réflexion® 
Jur  cette  hifloire ,  p.  207  ^209  &  fuiv.. 

rrenetique  ,  quatrième  malade  des  épidémiques 
à  liypocrate  ^  liv.  3  *  fedb.  3.  (  Commentaire  fur * 
l  hifloire  du  )  p.  1 1  ©  &  fuiv., 

i  halaciiis ,  cinquième  malade  des  .épidémiques  diHy*- 
pocrate  ,  liv.  3  ,  fe£t.  3 .  f  Analyfe  de  1' hifloire 
de  )  ffl  1 4  fuiv, 

Appollonius  ,  treizième  malade  des  épidémiques, 
d  Hypocrare  ^  liy,  3  5  fect,  3 .  (  Commentaire  fut' 
l  hifloire  d’ )  p.  2 1 6>&ç  fuiy. 

La  fênime  de  Cyzique ,  quatorzième  malade  des 
epiaemiques  d'Hypocrate  ,  liv.  3  ,  fed.  3  :  &  ré~. 
flexions  fup  cette  hifloire  ,  p.  ziQ&fuiy. 
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La  femme  de  Déalcès  5  quinzième  malade  des  épi¬ 
démiques  dy  Hypocrate  liv.  3 ,  fe£t.  3 .  (  Ana- 
lyfe  de  V hifloire de  )  p.  zii  8C  fuiv. 

Jeune  homme  de  Mélibée  yfeifieme  malade  des 
épidémiques  dl Hypocrate ,  liv.  3  ,  fe£fc.  3  .  (  Com¬ 
mentaire  fur  rhiftoire  du  )  p,  2  2  5  8c  fuiv^ 

Section  seconde  qui  contient  de  fuite  les  hif 
tou  es  des  malades,  qui  ont  recouvré  la  fànté  3  p, 
231  8c  fuiv. 

Hérophon  5  trofleme  malade  des  épidémiques  d' Hy¬ 
pocrate  ,  liy.  1  3  feéh  3.  (  Commentaire  fur 
1 hifloire  d *  )  Ibid. 

La  femme  d’Epicrate  5  cinquième  malade  des  épi¬ 
démiques  d' Hypocrate  y  liv.  1  ,  feci-3  .  (  Analyfe 
de  V hifloire  de)  p.  239  8c  fuiv. 

Cléonadtis  yflxieme malade  des  épidémiques  d* Hy¬ 
pocrate  5  liv.  ï  ,  feé/fc..  3  .  (  Commentaire  fur  rhif¬ 
toire  de)  p.  248. 

Méton  ,  huitième  malade  des  épidémiques  d* Hypo¬ 
crate.  Liv,  1  5  feeh  3.  (  Commentaire  fur  l'hifl 
toire  de)  p.  2 52. 

Glazomène  s  dixième  malade  des  épidémiques . 
d’ Hypocrate  y  liv.  1  5  feéh  3  (  Commentaire 
fur  T  hifloire  de  )  p.  259  8c  fuiv. 

La  femme  qui  demeuroic  fut  le  rivage  3  treifieme 
malade  des  épidémiques  d  Hypocrate  ,  liv.  1  , 
feét.  y»  [Commentaire  fur  U  hifloire  de  )  p.  z66 
Ôc  fuiv* 

Mélidie  5  quatorzième  malade  des  épidémiques, 
d' Hypocrate  ,  liv.  1  ,  fe£L  3 .  (  Commentaire  fur 
F hifloire  de)  p.  270  &  fuiv. 

Pythion  3  premier  malade  des  épidémiques  d" Hypo¬ 
crate  y  liv,  3  5  fêdfe.  1.  [Anqlyfe  de  rhiftoire  dé) 
p.  273  8c  fuiv. 

Celui  qui  demeuroic  dans  le  jardin  de  Déalcès  * 


T  A  B  t  & 

trofime  malade  des  épidémiques  d’Hypocrate  3 

liv-  3  ,  fed.  i .  (  Commentaire  fur  l’hifoire  de  ) 
p.  278  &  fuiv., 

Chérion  cinquième  malade  des  épidémiques  d’Hy¬ 
pocrate  ,  liv.  3 ,  fed.  2.  (  Commentaire  fur  ChiC- 
toire.de  )  p,  286  &  fuiv* 

Periclès,  d  Abdere  ,  fr.ieme  malade  des  épide'mi - 

'  *"?*  *Hl’*iraU  ’  liv-  ?  ,  fed.  3  •  (  Commen¬ 

taire  fur  l  hifloire  de  )  p.  290  &  fuiv. 

Aa  vierge  d’Abdere  ,  fepüemc  malade  des  èpidémi- 
ques  d’Hypocrate  ,  iiv.  3  ,  fed.  3.  (  Commen- 
taire  fur  Chift ocre  de) p.  293  &  fuiv. 

Aiiaxioii  ,  huitième  malade  des  épidémiques  dl Hy¬ 
pocrite  ,  liv.  3  ,  fed.  3 .  (  Commentaire  fur  l’hif- 
wired’)  p.  2 97  5e  fuiv. 

Heropyte ,  neuvième  malade  des  épidémiques  d’Hy- 

?ndnte-  ’  ^V'  ?  »  f£^'  3 •  (  Commentaire  fur 
h  foire  d' )  p.  304  8c  fuiv. 

ivicodem e,  dixième  malade  des  épidémiques  d’Hya 
pocrate  ,  liv.  3  ,  fed.  3.  (  Commentaire  fur  l'hif- 

toire  <^«  )  p.  309  &  fuiv, 

^^.7  ^f^lafe  qui  logeoit  proche  les  fils  de 

l  ylzde  ,  orrfieme  malade  des  épidémiques  d’Hy¬ 
pocrate  ,  liv.  3  ,  fed.  3.  (  Analyfe  de  l’hifoire 
de)p.  313  &  fuiv. 

La  fille  de  Lande ,  doufierne  malade  des  épidémi¬ 
ques  d’Hypocrate  ,  liv.  3  ,  fed.  3.  (  Commen- 
taire  fur  l’ h  foire  de)  p.  3  !  9  &  fuiv. 

section  TROISIEME  qui  contient  le  réfumé  des  fen- 
tences  établies  dans  les  deux  feclions  précéden¬ 
tes,  par  ordre  de  fymp tomes  ,  &  de  lettres  alpha- 
bcLiques  ,  p.  3  2  5  Sc  fuiv. 

Art.  I  5  qui  renferme  quelques  prédîclions  généra- 
les,  tirées  des  jours  décrétoires  ,  des  fîmes  de 
eocuon ,  d  de  crudité  ;  du  régime ,  &c.  ibid. 
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Art.  II.  Prédictions  particulières  tirées  de  chaque 
fymptome .  Accouchcmens  ?  lochies  3  regAi  ffo? 
femmes  ,  p.  36©  5c  fuiv. 

Art.  III .  Agitation  ,  p.  362. 

Art.  IV.  Convulfîons  ,  hocquet  x  ibid.  &  fuir» 
Art.  V.  Déjection  3  diarrhée  3  p.  367  ôc  fuiv. 
Art.  VI.  Délire  &  frénéfe,  p.  372  &  fuiw 
Art.  VII,  Dégoût, 376. 

Art.  VIH.  Douleurs  du  cou  5  ibid.  &  fuiv. 

Art.  IX.  Douleurs  des  lombes  ou  reins  ,  p.  3777 
Ôc  fuivantes. 

.  >r  fl  .  •  •  «... 

Art.  X.  Douleurs  des  parties  ignobles  ,  p.  3,79 
&  fuiv. 


Art.  XL  Douleur  de  la  vejjte  ,  p.  381.,- 
Art.  XIL  Douleur  de  tête  ,  ibid.  &  iuiv. 

Art.  XIII.  Extrémités  froides  &  livides ,  p.  3S2 
&  fuiv. 

Art.  XIV.  FriJJbns  ?p.  383  & fuiv? 

Art.  XV.  Hémorrhagie  du  ne%  ,  p.  386  fuiv* 
Art.  XVI.  Hypeefiondres  &  palpitations  ,  p.  38'/ 
&  fuiv. 

Art.  XVII.  Ictere ,  p.  390. 

Art.  XVIII.  Oubli  ,  fatuité,  p.  390  5C  fuiv,  . 
Art Langue  j  altération  ,  p.  3  92  êc  fuiv*.„ 
Art.  XX.  Parotides,  p.  393  &  fuiv. 

Art.  XXI.  Perte  de  la  parole  ,  p.  3  94?  & 

Art?  XXII.  Redoublement ,  p.  396  de  iuiv. 

Art.  XXIII.  Refpiraxion  ,  p,  397  &  fuiv.  - 
Art.  XXIV.  Sommeil,  ajjbupijjement ,  p.  398  & 
fuivantes. 

Art.  XXV.  Soulagement  qui  arrive  contre  la  rai « 
fon  ,  p.  400  &  fuiv. 

Art.  XXVI.  Sueur  3  p.  402.&  fuiv. . 

Art.  XXV IL  Surdité ,  p.  405  &  fuiv. 

Art,  XXVIII.  Tremblement  ,  P.  407  fuly. 
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ÎRT-  yF*-TTFom&ment  »  P-  4o8  &  fuivantés, 
RT*  Urines ,  p.  41 1  &  füivances. 

Conclufion  p.  41 8  &  luivantes. 

des' fièvres  dont  on  n'a  pas  eu  occafion  de 
pat  1er  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage ,  p.  423  & 
lui  vantçs. 

Fin  de  la  Tablé » 


d’u™ lettre  Portative  de  M.  Lieutaud 
t  onjei  lier  d  Etat  ,&  premier  Médecin  du  Roi  à 

l  Auteur,  pour  accélérer  Timprejfion  de  cet  Ou- 

V  ï*  t»  9 


ne 


/l2  ^“«'c  ,  ce  12  Juin'lyjÇ 
E  vois  avec  bien  du  plaifir  Monf.™,-  1  ...  ■ 

de,f.aire  Paître  :  je  vous  exhorte  à  le  publier  le  nlu- 

fieu?U  &I0  cS  fera  f  ' °ffibIe-  J’ai  donneur  d’être ,  Mon* 

ïieur  ,  Sec.  Signe  3  Lieutaud.  9 

JuCement  que  feu  Al.  Q^h7y,  premier^- 
an  ordinaire  du  Roi  en  Cour ,  «  porté  fur  cet  Ou* 
vrage  ,  d  apres  le  manufcrit  qui  lui  en  fut  com¬ 
munique  par  un  ami  de  l’Auteur. 

liè^cTcVa  Iefture  d’“nman«<'"it  intitulé  :  Us  Oral 

développée  de  la”  méd^0^  b‘en  aPProfond!e  &  Bien 

fes  Seâawurs  £  medecin=  ^Unique  d'Hypocrate  &  de 

dans  l’étude  d^  h  doarin'l0dteqlîe  1’Am£Ur  ^  très'verl4 

aoctnne  de  ces  anciens  maîtres. 

Quesnay. 
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Approbation  du  Censeur  Royal. 

3  AI  1«  par  ordre  de  Monfei<;neur  le  Garde  des  Seat.V 
“  mamrfent  intitulé:  Les  Oracles  J:  Cos,  p  J  M?  Ïb£- 


Doâeur  en  médecins  ;  je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiitë 
-en  empêcher l’impreflion.  A  Paris, le  aSNovemb.  1775- 
r  Signé ,  Raulin. 

P  RI  F  ILE  GE  DU  ROL 

Lotis-,  "par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France&c  de  Navarre  ,  Â 
jios  amés  &  féaux  Confeillers  ,  lés  Gens  tenant  îlôs  Cours  de  Par  » 
'lemenc  ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  Grand 
Confeil  *,  Prévôt  de  -Paris  ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieütenans 
Civils  /ôc  autres  nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  :  Salut.  , Notre 
amé  le*  Sienr  Aubry  ,  Nous  a  fait  expofer  qu’il  defîreroît  faire  inipri- 
mer  ôc  donner  au  Public  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre  ,  Les  Oracles  de 
Cos  ,  s'il  Nous  plaifbit  lui  accorder  nos  Lettrés  de  privilège  pour 
ce  néceflaires.  A  ces  causes  ,  voulant  favorablement  traiter  l’Expo- 
fant  ,  Nous  lui  avons  permis  ôc  permettons  par  ces  préfenres  ,  de 
faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  lemblera  , 
gc  de  le  faire  vendre  ôc  débiter  par  Éôut  notre  Royaume  ,  pendant 
le  tems  de  fix  aimées  confécutives  à  Compter  du  jour  de  la  date  des 
préfentes.  Faifons  déferifes  à  tous  Imprimeurs ,  Libraires  8c  autres'per- 
fonnes  ,  de  quelque  qualité  &  condition  quelles  (oient ,  d’en  intro¬ 
duire  d’impreflîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obeilfance0 
‘Comme  atttti  d'imprimer  ,  où  faire  Imprimer  ,  vendre  ,  faire  vendre  , 
débiter  ,  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage ,  ni  d'en  faire  aucun  extraie 
fous  quelque  prétexte  .  que  ce  puifFe'êcte  ,  fans  la  petmiffion  expreflé 
$c  par  écrit  dudit  Expofant,  ou  de  ceuî  qui  auront  droit  de  lui,  a 
peine  de  confifcatiôn  des  exemplaires  contrefaits,  de  trois  nulle  li¬ 
vres  d’amende  contre  chacun,  des  contrevenans ,  dont  un  tiers  a  Nous  * 
lin  tiers  à  f  Hôtel-Dieu  de  Paris,  ôc  l’autre  tiers  audic  Expofant  ,  ou 
â  celui  qui  aura  droit  de  lui,  ôc  de  tous  dépens  ,  dommages  §C 
intérêts  :  A  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  _  ail 
long  für  le  regiftre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  ôc  Libraires 
de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ;  que  l’impreflïon  dudit 
Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  ,  5c  non  ailleurs ,  en  beau 
papier  ôc  beaux  carâ&eres  ,  conformément  aux  Réglements  de  :  U 
Librairie  ,  ôc  notamment  à  celui  du  io  Avril  1725  >  à  peine  de  de¬ 
cheance  du  préfent  Privilège  }  qu’avant  de  l’expofer  en  vente ,  le  Ma» 
imfçrit  qui  aura  fervi  de  copie  àl’impreffion  dudit  Ouvrage  ,  fera  re¬ 
mis  dans  le  même  érat  où  l’approbation  y  aura  été  donnée  >  es  mains 
de  notre  très-cher  ôc  féal  Chevalier  ,  Chancelier  ,  Garde  des  Seaux  de 
France,  le  fieur  Hue  de  Miromenil  :  qu’il  en  fera  enfui  te  remis 
deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle 
de  notre  Château  du  Louvre  ,  un  dans  celle  de  noue  tres-cher  ôc  real 
Chevalier ,  Chancelier  de  France  -,  le  Sieur  de  Meaupou  ,  ôc  un  dans 
celle  dudit  Sieur  Hue  de  Miromenil  >  le  tout  à  peine  de  nullité  dés 
Préfentes  ,  du  contenu  defquelles  vous  mandons  ôc  enjoignons  de 
faire  jouir  ledit  Expofant  ou  fes  ayans  -  caufe  ,  pleinement  8c  pai- 
jïbiement ,  fans  foutfrir  qu  il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empê¬ 
chement.  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  coriHnc$icem,est  ou  à  la  fifi  dudiyOuyrage  ,  foit  tenue  pour 


«Jtfcflwîtt  %hï£ée ,  &  qu’aux  copies  coîlatïdno&s  pat  Fun  de  nos  am ës 
«c  féaux  Confcillers ,  Secrétaires,  foi  toi  c  ajoutée  comme  à  I’orieinaî 
Commandons  au  premier  norre  Hui/fier  ou  Sergent  fur  ce  requis  * 
de  faire  pour  l’exécution  d’icelles ,  tous  aftes  requis  &  nécefTaires  * 
fans  demander  autre  permiflîon  ,  Sc  non-obftant  clameur  de  haro’ 
charte  -  Normande,  &  Lettres  à  ce  contraires  ;  Car  tel  eft  notre  plail 
Donné  à  Paris  le  vingt  -  huitième  jour  du  mois  de  Février  Tail 
de  grâce  mil  fept  cent  foixante-feize  ,  &  de  notre  régné  le  deuxieme 
'Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

LE  BEGUE. 


fur  le  Reg,Jlre\XT de  la  Chambre  Royale  &  Syndicale  des 

^braire*  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  N*.  45 4,/0i .  ,04 ,  conformément 
au  Reglement  de  lyl,  ,  q  ta  fan  iefenfes ,  art.  4  ,  à  toutes  per fonnes 
de  quelque  qualité  &  condition  qu  elles  fi oient  ,  autres  que  les  Libraires 
Ü  Imprimeurs  ,  de  vendre  ,  débiter  ,  faire  afficher  aucuns  Livres  pour 
les  vendre  en  leurs  noms  .  fait  qu’ils  s'en  difent  les  tuteurs  ou 
T""'  a  U  Ch^e  de  f°urnir  d  Chambre  huit  Exem- 

Mars  pre{m‘S  e"  l'*ru  JeS  du  mime  Reglement.  A  Paris  ee  4 

Hum  slot,  Ad|o£ntsg 


ERRATA. 

Page  17  ,  ligne  31 , 179^  ;  llfiz:  1696. 

Page  32  ,  ligne  7,Pbarmacon;  UfiV  le  Pharmacien  _ 
ï%Se  105  ,  ligne  18  dont  nous  avons  vu  Le  detail  ci-del- 
Lus  ‘  lifiV  dont  nous  verrons  le  détail  ci- deffous. 
pacre  137,  lig.  io  ,  l’ôh  obfervera  ;  life^:  on  obferva. 
Page  159  ,  lig,  28  ,  tout  s’adoucir;  tife%  :  que  tout  s’adou- 

ÿaee'233  ,  lig-  32-  ,'qü’on  pouvait  ;  lifa:  qu’on  pourroit.' 
Page  268  ,  lig.  17 ,  en  plus  grand  danger  ;  hfei  :  en  très- 

grand  danger.  .  -l  .  c-  , 

paoe  ?>>2,lig.  8,  commentaire  de;  hfcv  commentaire  fur. 

Page  313.  lig-  18 ,  analyfe  fur  ;  Ufe^  :  analyfe  de. 

Ibid.  lig.  22-,  devenu  morofive  ;  life{:  devenue  morofej 
Page  323  ,  lig.  10  ,  de  la  décence  du  Médecin  ;  hfe{  :  de. 

l’ornement  qui  fied  bien  au  Médecin. 

Page  325 ,  ligne  5 ,  exemples  clairs  ;  efface^  clairs. 

Page  334  ,  lig.  24  ,  à  le  paffdr  du  facrement  ;  hfeï  -  à 

garder  le  célibat.  ^  ,, 

Page  345  ,  lig.  20  &  4i  ,  quand  cel!e-ci_  neft  pas  elle- 

même  détruite  :muui  cette  phrafe  entre  aeux  paranthefes . 
Page  350,  lig.  23  ,  quarante  jours  apres  ;  /ift  :  le  quaran- 

tieme  jour.  .  r  .  . 

Page  369  ,  lig.  2  ,  douleurs  des  reins  ;  tifii  :  douleurs 

Page  371  ,  lign.  6  &  7  ,  dyfentèrique  ;  hft[  :  dyfentene. 
Page  400,  lig.  ai  &22,  des  coaions  ;  lifef.  des  lignes 

Page  430 ,  lig  13  ,  purgitives  ;  lifei  :  pungitives. 
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